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FILS ET FRÈRE DE NOS ROTS
Monseigneur,
D'autant que vous m'avez fait cet honneur souvent à la Cour de causer avec moy fort privement de plusieurs bons mots et contes, qui vous sont si familiers et assidus qu'on diroit qu'ils vous naissent à veue d'œil dans la bouche, tant vous avez l'esprit grand, prompt et subtil, et le dire de mesme et très-beau, je me suis mis à composer ces Discours tels quels, et au mieux que j'ay pu, afin que si ai^cuns y en a qui vous plaisent, vous fassent autant passer le temps et vous ressouvenir de moy parmy vos causeries, desquelles m'avez honoré autant que gentilhomme de la Cour.
Je vous en dédie donc, Monseigneur, ce livre, et vous supplie le fortifier de vostre nom et autorité, en atten-
s DEDICACE,
dant que je me mette sur les discours sérieux, et cb TOyez un ù part que J'ai quasi achevé, où je déduis li comparaison de six grande prioces et capitaines qui voguent aujourd'huy en cesle chrestîenté, qui sont le roy Henri III voslre frère, Voslre Altesse, le roy de Navarre vostre beau-frère, M de Guise, M, du Maine et M. le prince de Parme [1} , alléguant de tous vous autres V06 plus belles valeurs, sutlifances, mérites d beaux faits, sur lesquels j'en remets la conclusion à ceux qui ta sçauront mieux faire que moy.
Cependant, Monseigneur, je supplie Dieu vous auginenler tousjours en vostre grandeur, prospérité et altesse, de laquelle je suis pour jamais,
MOSSEIGNEUR,
Votre Irîis-humble et très-obéissant sujet et très-nfrectionné serviteur,
AU LECTEUR
TvrxÂs TOdé œ dèuxîesme livre des Femmes à moDdH sei^imur 4*AlencdD durant q^ull vivoit, d'autaiU qu'il me laiBolt içet bonneur de m'armèr et causer fort privenent avec noy, «I estûit curieux de savoir de bons contes. Ores, bleu quftsôft généreux et valiienreux el noble corps g^se sous sa lane liMé* rable , je n'en ay voulu pourtant révoquer le vœu ; ainsi je le redonne à ses illustres cendres et divin esprit, de la valeur duquel , et de ses hauts faits et mérites ie p^rle à son tour, comme des autres grands princes et grands capitaines; car certes il Yk esté s'il en fut onc, encor qu'il soit mort fort jeune.
AVIS DE L'AUTEUR
Ce Totnme des Dames Galantes est dédié à H. le duc d'AIençon,de Brabaot, et comte de Flandres, qui contient plusieurs beaux discours.
Le premier traite de l'amour de plusieurs femmes mariées, et qu'elles n'ei ]|: . sont si blasmables comme Ton diroit pour le faire ; le tout sans rien nommer,
I • et à mots couverts.
^. Le deuxiesme, sça?oir qui est la plus belle chose en amour, la plus plai-
sante, et qui contente le plus, ou la Telle, ou la parole, on rattoucbement.
Le troisiesme traite de la beauté d^une belle jambe, et comment elle est fort propre et a grand vertu pour attirer à l'amour.
Le qoatriesme, quel amour est plus grand , plus ardent et plus aisé, oa celai de la fille, on de la femme mariée, ou de la veufve, et quelle des trois se laisse pins aisément vaincre et abattre.
La cinquiesme parle de l'amour d'aucunes femmes vieilles et comment anennes y sont autant ou plus sujettes et chaudes que les jeunes, comme se peut parestre par plusieurs exemples, sans rien nommer ny escandaljser.
Le sixiesme traite qu'il n'est bien séant tle parler mal des honnestes dames, bien qu*elles fassent l'amour, et qu'il en est arrivé de grands inconvénients pour en médire.
Le septiesme est un recueil d'aucunes ruses et astuces d'amour, qu'ont io* venté et osé aucunes femmes mariées, veufves et filles & l'endroit de leun maris, amants et autres, ensemble d'aucunes de guerre de plusieurs capitainei i l'endroit de leurs ennemis; le tout en comparaison : à s^avoir lesquelles eH ' esté les plus rusées, cautes, artificielles, sublimes et mieux mventées et pratk V ijuées, tant des uns que des autres Aussi Mars et PAmour font leur gue» presque de mesme sorte, et Pun a son camp et ses armes comme l'autre. •
Discours sur ce que les belles et honnestes dames ayment les Taillaitf iKMBines» et les bravas hommes ayment les dames covrageusaa.
VIES
DES
Sur les dames qui font l'aroour cl leurs maris cocufi (1).
^B^autaot que ce sont les daines qui ont fait la fondation da cocoage, et que ce sont elles qui font les hommes cocus, j^ay voulu mettre ce discours parmi ce livre des Dames, encore que je parleray autant des hommes que des femmeis. Je sçay bien que j'entreprends une grande œuvre, et que je n'aurois jamais fait si j'en voulois monstrer la fin, car tout le papier de la chambre des comptes de Paris n'en sçauroit comprendre par escrit la moitié de leurs histoires, tant des femmes que des hommes ; mais pourtant j Vn escriray ce que je pourray, et quand je n'en pourray plus, je quitteray ma plume au diable, ou à quelque bon compagnon qui la reprendra ; ra^excusant si je n'observe en ce discours ordre ny demy, car de telles gens et de telles» femmes le nombre en est si grand , si confus et si divers, que je ne sçache si bon sergent de bataille qui le puisse bien mettre en rang et ordonnance.
Suivant donc ma fantaisie, j*en diray comme il me plaira, en ce mois d'avril qui en rameine la saison et venaison des cocus : je dis des branchiers, car d'autres il s'en fait et s'en voit assez tous les mois et saisons de l'an. Or de ce genre de cocus, il y en a force de
(1) Da»* cet onvragi*, l'autpur qualifie telle dame de belU et honneite^ dont pourtant
il parle comme d'une Geiïëe p ; mais lorsqu'il ajoute, comme il fait quelquefois
vertueuse à belle H honnut», il iosinue par 14 que la dame éloit sage et ne faisol point parler d'elle.
dif^rses espèces ; mais de toutes ta pire est, el yoeiii et doiveni craindre autant, cesont ces îo zarres, mauvais, malicieux, crut'ls, sangbnls frap|>L'iit, tournieiileui, luejii, les uns pour le vi le Inux, tant la moindre soupçon du monde le: de tels la convers.nllon est fort à Ttiir, et pour le lenn seniiears. Toutefuis j'aj <wgii«ii dvê damt leuiiqui ne s'en sont point soucié; car ils csli que les autres, el les dames estoicDi courageuse le courage Tcnoil il manquer ù Ivurs serviteurs, I d'aulant que tant plus toute eiitrfpri.se est péril d'aut»ni plus se doll-elle Taire et exécuter de lli-s dames av-je c"gneu qui n'avolen attenter clioses hautes, et ne s'amu I basses : aussi dit-on lasche de cœi
ogiieu une honneste dame, et non
in<i bonne occasion qui solTril pour
n aniy, et lu; remonstraiit à elle l'ii
si le mary qui n'eslojt pas loin les
, et le quitta là, ne l'estimant ban
il la déilil an besoin : d'autant qu'il
reuse, lors que l'ardeur et la funtaii
ne son amy ne la peut ou veut coni
I es divers empesehements, baisse pli
jûer cette dame de sa bardiesse, et
pareilles, qui ne craignent ritn pour coiiienicr
qu'elles y courent plus de fortune et dangers qi
Duuu marinier aui plus basardeux périls de la g
,— Une dame espagnole, conduite une fuis p:
lier dans le logis du Itoy, venant i passer par
cadié et soiiibie, le cavallier, se mettant sur soi
lion esp^'gnole, luydii ; Srnora, buen bigar, i
vierced. La dame luy respoadit seulement ; i$t
fueravuessa merced; c'est à-dire : « Voici un
u tuil une aotre que vnus. — Oiiy vriimcnt, si
autre que vuus. » Par là l'ai^ùaiil el incolpanl
n'avoir pas pris d'elle en si bon lieu ce qu'il vi
roil ; ce qii'eusl fait un aul« plus bardy ; et,
plus ne l'ayma el le quitita.
SISCOUfiS 1. t
— )*ay ouy jmrler d^ime ibrl beS^ «t hdiftasliB dtnÉe, iqoi d<mM ■ss^ation k son amj^eoaeber avee^lle , par tel aîqu'H n« k toucheroit nullement et ne viendroît aux prises; QQiqaei'au(fe.a(i» complity demeurant tostela D«icteD graad'stase, lentaiioa elaiik» tinence, dont elle lui en soeut si Um gré, q«e quelque teinf^s-après lay en donna joâîssanee, disant peur ses raisMS qa'tUe svoifvêniÉ espronver son amour en accomplissant ce qufellé Ivtjatftààttm^ mandé : et, pour oe, Tenayma puteaprèBdairantage, et qu'il po«^ roit faire tonte aalre chose une autre fuis d'aussi grande adveotuie que celle-là, qui estdea plus grandes. Auauna pourrooi ioiker reitB discretioD ou lasebeié, autres non : je m'en rappo#te aux faumett» et discours quepeuipont tenir ceux de l'an el de Tautre parly^en cecy
— J*ay cQgneu une dame assez grande qui, ayant donné «ne ■•» signation à son amy de venir condier avec elle une nuict, ii y nal tout appresié, en chemise, pour faire son devoir; maïs, d'auteot que c'estolt en hyver, il eut si grand froid en allant, qu'estant ooih chè il ne put rien faire, et ne songea qu'à se réchauffer : dont la dame l'en hait et n'en fil plus de cas.
«— Une autre -dame devisant d*amoar avec un gentilhomme, il
loy dit, entre autres proiios, que s'il esioît couché avec elle, qu'il
eotreprendroil faire six postes la nuict, tant sa beauté le feroit
bien piquer. « Vous vous vantez de beauooup, dit-die. ie vovs
» assigtte donc h une telle noict. n'A quoy il ne failht de comps*
*To\sire ; mais le malheur fut pourlny qu'il fut surpris, estant dans
le lict, d*ttne telle convnbion, refroidissement et retiremeui de neif»
qu'il ne put pas faire une seule poste ; si bien que ta dame hiy dit; :
« Ne voulez<vous foire autre chose? or vuidea de mon lict , je ne
» le vous ay pas preste, comme un Hct d'bostetterCe, pour vousy
> mettre à voslre aise et reposer. Parquoy vnides. a> £t sinsi le
renvoya, et se moqua bien après de loy, l'haïssant plus que peste. Ce
gentilhomme fust esté Ibrt heureux s'il ftjsi esté de la cnmpleftion
du grand proienotaire Baraud, et aumosnier du roy François, que»
qmind il couchott av<*c les dames de la Cour, du moins il alleil à la
douzaine, et au matin il disoit encore : « Excuses moi, madame,
a si je n'ay mieux fuit, car je pris hier médecine, i» le Tay «eu de-
]p>vis, et l'appfloît on le capitaine Baraud, gascon, et avoit laissé
la robbe, et m*ena bien conté, à mon ad vis, nom par nom. 9«r ses
vieux ans, cette virile et vénéreique vigueur loy défaillil, «l estait
l^uvre, encore qu'il eust tiaé de boas brins que sa pièce' hiy a^t
trala; m»is il avoit tout brouillé, et se mit à escouler el distiller dès essences : « Mais, disoit-il, si je pouvois, aussi bien que de n mon jeune sage, distiller de l'essence spermatique Je ferois bien » mieux mes affaires et m'y gouyernerois mieux. »
.^ Durant cette guerre de la* ligue, un bonneste gentilhomme, èraTe certes et vaillant, estant sorty de sa place dont il estoit gou- T«meur pour aller à la guerre, au retour, ne pouvant arriver d'heur en sa garnison, il passa chez une belle et fort bonneste et grande dame veufve, qui le convie de i^emeurer àcouebercéans; ce qu'il ne refusa, car il estoit las. Après l'avoir bien fait souper, elle Im donne sa chambre et son lict, d^autant que toutes ses autres chambres estoîent dégarnies pour l'amour de la guerre, et ses meubles serrez, car elle en avoit de beaux. Elle se relire en son cabinet, où elle y avoit un lict d'ordinaire pour le jour. Le gentilhomme, «près plusieurs refus de celte chambre et ce llct, fut contraint par Ja prière de la dame de le prendre : et, s'y estant couché et bien endormy d'un très-profond sommeil, voicy la dame qui vient tout bellemeni se coucher auprès de luy sans qu'il en sentist rien ny de toute la nuict, tant il estoit las et assoupy de sommeil ; et re] jusques au lendemain matin grand jour, que la dame s'oslani de luy qui s'accommençoit à esveiller, luy dit : « Vous n'avez ». dormy sans compagnie, comme vous voyez, car je n'ay pas voi , i> vous quitter toute la part de mon lict, et par ce j'en ay joui ^ »)a moitié aussi bien que vou9. Adieu : vous avez perdu une^ a casion que vous ne recouvrerez jamais. » Le gentilhomme, majl» gréant et détestant sa bonne fortune faillie ( c'estoit bien pour pendre), la voulut arrester et prier; mais rien de tout cela, et dépitée contre luy pour ne l'avoir contentée comme elle voulott, ' elle n'estoit là venue pour un coup, aussi qu'on dit : « Un s^ » coup n'est que la salade du lict, et mesmes la nuict, » et qu'elfe • n'estoit là venue pour le nombre singulier, mais pour leplurier, (^ I^usieurs dames en cela ayment plus que l'autre. Bien contrairjf à une très-belle et bonneste dame que j'ay cogneu, laquelle ayaiil : donné assignation à son amy de venir coucher avec elle, en un rien . il ât trois bons assauts avec elle ; et puis, voulant quarler et parachever et multiplier ses coups, elle luy dit, pria et commanda âfi se découcher et retirer. Luy, aussi frais quedevant, luy représenf^ le combat, et promet quMl feroit rage toute cette nuict là avant )| jour venu, et que pour si peu sa force n'estoit en rien diminu^H^ EUeluy dit : «Contentez-vous que j'ay reeogneu vos forces,^
» sont bonnes et belles, et qu'en temps et lieu je les sçanray mieux » employer qu'à st'beure ; car il ne faut qu'un malheur que vous et 9 moy soyons descouTerts; que mon maryle sçache^ me Yoilà per- » due. Adlea donc jusques à une plus seure et meilleure commodité, » et alors librement je vous employeray pour la grande bataille, et 9 non pour si petite rencontre. » Il y a force dames qui n^eussent en celte considération, mais ennivrées du plaisir, puisque tenoîent déjà dans le catnp leur ennemy, l'eussent fait combattre jusques au dairjoar.
— Celte honnestedame que je dis de parafant celles cy, estoitde telle bumear, que quand le caprice lui prenoit, jamais elle n'avoik peur ny appréhension de son mary, encore qu'il eust bonne espée et fust ombrageux; et nonobstant elle y a esté si heureuse, que ny elle ny ses amants n'ont pu guières courir fortune de vie, pour n'avoir jamais esté surpris, pour avoir bien posé ses gardes et bonnes sentinelles et vigilantes : en quoy pourtant ne se doivent pas fier les dames, car il n*y faut qu'une heure malheureuse, ainsi qu'il arriva il y a quelque temps à un gentilhomme brave et vaillant, qui fut massacré, allant voir sa maîtresse , par la trahison et menée d^eUe mesme que le mary lui avoit fait faire (t) : que s'il n'eust eu si bonne présomption de sa valeur comtne il avoit, certes il eust bien pris garde à soy et ne fust pas mort, dont ce fut grand dommage. Grand exemple, certes, pour ne se fier pas tant aux femmes amoureuses» lesquelles, pour s'eschapper de la cruelle main de leurs marys, jouent tel jeu qn^ils veulent, comme fit cette-cy qui eut la vie sauve, et l'amy mourut.
— 11 y a d'autres marys qui tuent la dame et le serviteur tout ensemble, ainsi que j'ay oûy dire d^une très-grande dame de laquelle son mary estant jaloux, non pour aucun effet qu'il y eust certes, mais par jalousie et vaine apparence d'amour, il fit mourir sa femme de' poison et langueur, dont fut un très-grand dommage, ayant paravant fait mourir le serviteur , qui estoit un bonneste homme, disant que le sacrifice estoit plus beau et plus plaisant de luer le taureau devant et la vache après. Ce prince fut plus cruel ' à l'endroit de sa femme qu'il ne fut après à l'endroit d'une de ses filles qu'il avoit mariée avec un grand prince, mais non si grand
I (1) le fameux Bossi d'Amboise, Loiiii de Glermont, massacré le 19 aoûl 1579, 3t. M T«ttdc»>Tous que luiatoit doonë la comtesse de Vonsorean par le commanaerneoi f de lOD arari. (De Thon, liv. lxvui.)
f VIES DES DAMES GALANTES.
qmt luy qui estok quasi un nonarqne. Il eschappa à> cette (dk itïHme de se bire engrosser à un antro qu'à scn mary, qui etttà empescké à quelque guerre; etpuia, ayant eifaiité d'un bêles» btit, ne sceot à quel sainet se wiier, sinon k son pève, à qui eili décela le to»t par un geniillionnBe eu qui elle se fioit, qu'elle kf envoya. Eiaq/uel au^si-toslla creanee4Mjye, il manda à sou mary qni sur sa vie il se doonast bien gsrde de n'altenter sur cette de m ûûi% autrement il attenieroit sur larsieunef e( le i^ndroii ie plv pauvre prince de la chrestienlé, comme estoit en son pouvoir; ll< envoya ^ «a fille une galère avee une escorte quérir i^eofant et la nourrice; et Tayant fourny d'une boune naisou et entreliflft, il ie fit très-bien nourrir et élever. Mais, au bout de quelque temps que le père viut i mourir, par oenséquent le mory b fit mourir.
— i'ay ouy dire d'un autre qai fit mourir le serviteur de ai femme devant elle, et le ÙL Ibrt languir, afin qu'elle Bioumsi martyre devoir mourir en langueur «iui quMle avett tauCaymé^ti tenu entre ses bras.
— Un autre de par le monde tua sa femme en pleîue Cow (I)» luy ayant donné Tespaoe de quinze ans. toutes ks libertés du me^ etq(i*il es>H>it assez infcrrmé de sa vie, jusques h luy romousti l'admonester. Toutefois une verve luy prit (on dit que ee fui persuasion d'un grand son maistre), et par un metîu la vvut ver dans son lict ainsi qu'elle vouloit se lever, et ayant avee «file, gaussé et ryt bien ense^iUe, luy donna qu;Ure ovh^ coups de dague, puis la fit achever à «q sieu serviteur, et apf#1l lit mettre en litière, ei devant tout le monde fut emportée ed' Il maison pour la faire enterrer. Après s'en retourna, et se- présettU k la Cuur, comme s'il eust £aiit la plus belle chose du moïKle» ei# triompha. Il eust bien fait de mesme à ses amoureux.; nyski eust eu trop d'affaires, car elle eu a«oiitani euetiaityqu^eUeiSjiiijjJBI fait une pe ile armée. ■
— J^ay Quy parler d'un brave et vaillant eapitaine pourtant, ayant eu quelle soupçon de sa femme, qu'il a voit prise eu bon lieu, la vint trouver sans autre suite, et L'estrangla luide sa main de son escharpe blanche, puis la fit enterrer la [flb' honorablement qu^il peut , et assista aux obsèques habillé deuil, tort triste, et le porta fort longtemps ainsi habillé : et v(
(1) Rend de Viilcqiiier, qoi lua Françoiie de La Varck, ta première ftnaake.
DISCOURS I. Il
Ift^Qweleinniebieii setisfiuie^ etfoar la bien refwsdler par eeitd' b«lle cé^Bkoaie : il en fit de mesme à une damoîselle de sa dite^ ièmme qui lay teMHt la main à ses amours. U ne mourint sans lt<* nuée decAUefemmey car il en «ut un brave fils, des vaillants et' d»s pFemiers de sa patrie, ei qui, par ses valeurs ei mérites, vitfl à de grands grades,. p«mr avoir bien servy aes roys en jnaîstres.
— J'av ouy parler aussi d'un grand en Italie qui tua aussi sa femme, n'ayaiil pu atrapper son giiIaiilpours*estre sauvé en France : mais oa disoU qu'il ne la 14» poin;t tai«t pour le péché (car il y a\'oit aasez de temps qu'il sçavoil qu'elle lajsoit Taraour, et n*en f;<isoit poiut aatre naine} que pour espouser une autre dame dont il evStoil aœ^ureuK.
— Voyla pourquoy il fait Ibrt dangereux d'assaillir eK at4aquer OB c. armé, encore qu'il y ea ait d'assaillis aussi bien et naiant. que de&dt^sarmez, voire vaincus^ comme j'en sçay un qui estoii aussi bien ovnié qu'eu tout le monde. Il y eut un gei>tilhofii)«e, Jrave et vaillant certes, qui le voulut rouguetter; encore ne s'encoatentoii-il pas, il s*en voulut prévaloir et pibliefr : il ne dura guiéres qu'il ne fust aub«i-tost tué par gens apposies^ sans autrement fuire scandale, m sans que la dame en poiist, qu* demeura longuement ponriaiit eu tren)l)!e et aux alertes, d'auiani qu'estant grosse, et se liant qu'après ses eouohea, qu'elli; eusl voulu eslre allongées d'un siècle, elle aiiroit autant ; mais le mary, bon et miséricordieux, encore qu'il fufttdes meilleures espées du monde, luy pardonna, et n'en fut jamais autre cliose, et non sans grande allarme de plusieurs autres des serviteurs qu'elle a\olt eus; car l'autre paya poi^r tous. Aussi U dame, recogitoissaat le l)ienfail et la grâce d'ua tel raary, ne luy donna jamais que peu de soupnon depuis» car elle fut des assez sa^SAit vertueuses d'alors.
— Il arriva tout autrement un de ces ans au royaume deNaplcs, à donne j^larie d'Âvalos, l'une des be'les princesses du pays, noarice avao Le prince de Yenouse, laquelle s'estant enamourachée dacomie d'Andnaae, l'un des beaux princes dm pays aussi, et s'estans tous deux concertez à li jouissance (et le mary l'ayant descouverte par leittnyen que je dirais, mats le coale en seroit trup long)« vcrire eouelirz ensemble dans le licL, les Bt tous deux massacrer par gens apposiez ; sîq>ie le lendemain on trouva ces deux l)elles ciéatures eimailiéi exposées éteiuluës sur le {yavédevant la porte de luanuison,. toileft ittOJtlcs et liroidesy à la veue de tous les passauls, ^i Ws lao-»
moyoîent et plaignoient de leur misérable estât. Il y eut des pareoti de ladite dame morte qui en furent très-dolents et très-estomacqués, jusques à s^en vouloir ressentir par la ^ort et le meurtre, ainsi que la loy du pays le porte, mais d'autant qu'elle avoit esté tuée par des marauis de valets et esclaves qui ne méritoient d'avoir leurs mains teintes d*un si beau et si noble sang, et sur ce seul sujet s'en vouloient ressentir et rechercher le mary, fust par justice ou autrement, et non sMl eust fait le coup luy-mesme de sa propre main; car n'en fust esté autre chose, ny recherché.
Voyia une sotte et bizarre opinion et formalisation, dont je m'en ' rapporte à nos grands discoureurs et bons jurisconsultes, pour sçavoir quel acte est plus énorme, de tuer sa femme de sa propre main ^ qui l'a tant aimé, ou de celle d'un maraut esclave. Il y a force rai> sons à déduire là-dessus, dont je me passeray de les alléguer, craignant qu'elles soyent trop foibîes au prix de celles de ces grands.
J'ay ouy conter que le viceroy, en sçachant la conjuration, en advertit Tamant, voire l'amante ; mais telle estoit leur destinée, qoi se devoit ainsi finer par si belles amours.
Cette dame estoit fille de dom Carlo d'Avalos, second frère da marquis de Pescayre, auquel, si on eust fait un pareil tour en aacunes de ses amours que je sçay, il y a long- temps qu'irfust esté mort.
— J'ay cogneu un mary, lequel, venant de dehors, et ayant esté long-temps qu'il n'avoit couché avec sa femme, vint résolu et bien joyeux pour le faire avec elle et s'en donner bon plaisir ; mais arrivant de nuîct, il entendit par le petit espion qu^elle estoit accompagnée de son amy dans le lict : luy aussi-tost mit la main à Tespée, et frappant à la porte, et estant ouverte, vint résolu pour la tuer ; mais premièrement cherchant le gallant qui avoit sauté par la fenestre, vint à elle pour la tuer ; mais, par cas, elle s'estoit cette fois si bien atifée, si bien parée pour sa coiffure de nuict, et de i^a belle chemise blanche, et si bien ornée (pensez qu'elle s'estoit ainsi doT" lotée pour mieux plaire à son amy), qu'il neTavoit jamais trouvée ainsi bien accommodée pour luy ny à son gré, qu'elle se jettant en chemise à terre et à ses genoux, luy demandant,. pardon par si belles et douces paroles qu'elle dit, comme de vray elle sçavoit très-lHen dire, que, la faisant relever, et la trouvant si belle et de bonne grâce, le cœur lui fléchit, et' laissant tomber son espée, luy, qui n'avoit fait rien il y avoit si long-temps, et qui en estoit afiamé (dont possible bien en prit à la dame, et que la nature l'émouvoit), \
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lears premières^ ou n'en ont eu assez pour les rassasier, ainsi qae fit Baudouin, second roi de Jcrasalem, qui, faisant croire à sa première femme qu'elle avoit paillarde, la répudia pour prendre une fille du duc de Maliieme (f), parce quelle avoit une d6t d*une grande somme d'argent, dont il estoit fort nécessiteux. Cela se trouve eu l'histoire de la Terre Sainte. Il leur sied bien de corriger la loy de Dieu, et en faire une nouvelle, pour faire mourir ces . pauvres femmes I
•— Le roy Louis le Jeune n'en fit pas de mesme à l'endroit de Léonor, duchesse d'Aquitaine, qui, soupçonnée d'adultère, possible à faux, en son voyage de Syrie, fut répudiée de luy seulement, sans vouloir user de la loy des autres, inventée et pratiquée plus par autorité que de droit et raison : dont sur ce il en acquist pi us grande répuiatîon que les autres roys, et titre de bon, et les autres de mauvais, cruels et tyrans ; aussi que dans son ame il avoit quelques remords de conscience d'ailleurs : et c*est vivre en cbrestien cela, voire que les payons romains la plaspart s'en sont acquittés de mesme plus chrestiennement que payennement, et principalement aucuns empereurs, desquels la pins grande part but esté sujets à estre cocus, et leurs femmes très-lubriques et fort putains : et, tels cruels qu'ils ont esié, vous en lirez force qui se sont défaits de leurs femmes, plus par répudiations que par tueries de nous autres Chrestîens.
— Jules César ne fit autre mal à sa femme Pompeïi), sinon la répudier, laquelle avoit esléndnltere de Publius Chudius, benu gentilhomme romain, de laquelle estant éperdument amoureux, et elle de luy, espia Toccnsion qu'un jour elle faisoii un sacrifice on sa maison où il n'y entroit que des dames ; il s'babilla en garce, luy qui n'avoit encore point de barbe au menton, qui se meslant de chanter et de jouer des instruments, et par ainsi passant par cette monstre, eut loisir de faire avec sa maistresse ce qu^il voulut ; mais estant recogneu, il fut chassé et accusé; et par moyen d'argent et de faveur il fut absous, et n'en fut autre chose. Cicéron y perdit son latin par une belle oraison qu'il fit contre lui. Il est vrai que César, voulant faire à croire au monde qui luy persuadoit sa femme innocente, il respondit qu'il ne vouloit pas que seulement son lict fusttaché de ce crime, mais exempt de toute stAs^iiion. Cela estoit bon
(1) Liiez Meliten$i c'est cdinme les anciens appeloienl cette ville, dont le nom moderne dans Moreri estifeleitn, en latin Malatia,à»at l'Armâiie, lar l'Euphrate.
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pour es abbreuver aioti le monde; mais, dans sqb «me, il açttieit bien que vouloit dire cela, sa femme avoil esté ainsi trouvée wmt son amant; si que possible loy avoit-elle donné eeiie assignalioa et celte commodité ; car, en cela, quand la femme Yeal et désire, it ne iant point que l'amant se soucie d'ezcogiler des comme iitez, car elle en trouvera plus en une heure que tous oous autres sçauriens faire en cent ans» ainsi qne dit une dame de par le oionde, que je sçay, qui dit à son amant : « Trouvez moyen seulement de m'ea » faire venir Tenvie, car d'ailleurs, j*en trouveray prou pour en ve* I» nir là. » César aussi sçavoit bien combien vaut l'aune de ces cheses-Ià, car il esioit un fort grand ruffian, f tTappeloit-on lecoq à toi« tes poules, et en fit force cocus en sa ville, tesmoing le sobriquet que luy donnoient ses soldats à son triomphe : Romani^ servaU uxareSy mœchum adducimus calvum, e'est-à-dire, « RonuiiDS, » aerrei bien vos femmes , car nous vous amenons ce grand » paillard et adultère de C^r le chauve, qui vous les repassera » tentes. » Voilà donc comme César, psr cette sage response q«'il fit ainsi de sa femme, il s'exempta de porter le nom de cocu qu'il fiiisoit porter ans autres ; mais, dans son ame, il se sentok bien touché.
— Octavie César répudia aussi Scribenia pour l'amour de si paillardise sans autre chose, et ne luy fit autre mal, bien qu'elle eust raison de le fuire cocu, à cause d'une infinité de dames qu'il entretenoil; et devant leurs marys publiquement les prenoità table aux festins qu'il leur faisoit, et les emmenoit en sa <:hambre, et, après en avoir fait, les renvoyoit, les cheveux défaits un pet el dtfstortillez, avec les oreilles rouges : grand signe qu'elles en venoieui, lequel je u'avois ouy dire propre p(»ur descouvrir que l'on en vient ; ouy bien le visage, mais non l'oreille. Aussi luy donnat-ea la réputation d'estre fort paillard; mesn^s Marc-Antoine le luy reprocha : mais il s'excusoil qu'il n'entretenoit point tant les damdl I)Our la paillardise, que pour des^'ouvrir plus facilement les secteb de leurs marys, desquels il se mesfioiL J 'ai cogoeu plusieurs grmdi et autres, qui en ont fait de mesme et oot recherché les dames pour ce mesme sujet, dont s'en sont bien trouves ; j'en nomnaereis bien aucuns : ce qui est une bonne finesse, car il en sort double plaisir. La conjuraiion de Calilina fut ainsi descouverte par «ne dame de joye.
— Ce mesme Octavie, à sa fille Julia, femme d'Agrippa, pour avoir esté uœ très-grande putain, et qui luy faisoit grande honte
(or qnelqiief*>â>t8 les fiRes font à leurs pères plus de déshonneur que les femmes ne font à leurs marysj, fut une fois en déKbéraiion 4e 1» faire mourir ; maïs il ne la fit que bannir, luy ester le vin et Fusage des beaux habillements, el d^user des parnres, pour trèsgrande punition, et la fréquentation des hommes: grande piinitiou pourtant poar les femmes de cette condition^ de les priver de ces deux derniers points!
-^ César Ca!igoia, qui esloît un fort cruel tyran, ayant eu opî- BÎOQ que sa femme Livta Hostilta lui avolt dérobé quelques coups en robe, et donné à son premier mary C. Piso, duquel il Ta voit csiée par force, et à luy encore vivant, luy faisoit qaelque plaisir et gracieuseté de son gentil corps cependant qu'il estoit absent en quelque voyage, n'osa point en sou endroit de sa cruauté accoustunoée, tins la bannit de soy seulement, au bout de deux ans qu*il Veust o>tée à son mary Piso et espousée. Il en fît de mesme à Tullia Paulina, qu*ii avoitostéeà son mary C. Memniius: il ne la fit que chasser, mais avec défense expresse de n*user nullement de ce mesli«r doux, non pas seulement à son mary : rigueur cruelle pourtant de n*eu donnera son mary! J*jy ouy parler d'un grand prince chrestien qui fit cette défense à une dame qu il entretenoit, et à éou mary de n'y toudier, tant il estoit jaloux.
Ciuudius, &k de Di*usus Germanicus, répudia tant seulement sa lenime Plantia Herculalina, pour avoir esté une signalée puiain, et, qui pis est, pour avoir entendu qu'elle avoit attenté sur sa vie ; et, tout cruel qu'il estoit, encor que ces deux raisons fussent a^^sez èastantes pour la faire mourir, il se contenta du divorce. Davanta^, combien de temps porta -t-il les fredaines et sales bourdelleries de Yaleria Messabna, son autre femme, laquelle ne se «ontentoit pas de le faire avec l'on et l'autre, dissolument et indiserètemeot, mais faisoit profession d^aller aux bonrdeaux s'en faire donner, comme la plus grande bagasse de la ville, jusques-là, comme dit Juvenal, qu'ainsi que son inary estoit couché avec elle, se déroboit tout bellement d'auprès de luy le voyant bien endormy, et se déguisoît le mieux qu'elle pouvoit, el s'en alloit en plein bourdeau, et là s'en faisoit donner si très-tant, et jusques quelle en parloit plustest lasse que saoule et rassasiée, et faisoit encore pis : pour mieux se satisfaire et avoir cette réputation et contentement en soy d*estre une grande putain et bagasse, se faisoit puyer» et taxott ses coups et ses chevauchées, comme un commissaire qui yt par pays jusqu'il la deratèrc maille.
— l'ay ouy parler d'une dame de par le monde, d'assez chèrel étoffe, qui quelque temps iit cette yie, et alla ainsi aax bourdeanxl déguisée, pour en essayer la vie et s'en fiiire donner ; si que lel guet de la ville, en faisant la ronde, Vj surprit une nuict. Il y ea| a d'autres qui font ces coups, que Ton sçait bien.
Bocace, en son livre des Illustres Malheureux^ parle de celtel Messaline gentiment, et la fait alléguant ses excuses en cela, d*au-| tant qu'elle^sioit du tout née à cela, si que le jour qu'elle naqw'st ce fut en certains signes du ciel qui l'embrasèrent et elle autres. Son mary le sçavoit, et l'endura long-temps, jusques à cel qu'il sceut qu'elle s^estoit mariée sous bourre avec un Caîus Silios,! l'un des beaux gentilshommes de Rome. Voyant que c'esloit une] assignation sur sa vie, la fit mourir sur ce sujet, mais nullemeal pour sa paillardise, car il y estoit tout accoustumé à la voir, la voir et Teodurer. Qui a veu la statue de ladite Messaline trouvé! ces jours passez en la ville de Bourdeaux, advouera qu'elle ave bien la vraye mine de fsiire une telle vie. C'est une médaille antique, trouvée parmy aucunes ruines, qui est très-belle, et digne dej la garder pour la voir et bien contempler. C'estoit une fort grande femme, de très- belle haute taille, les beaux traits de son visage, sa coeffnre tant gentille à l'antique romaine, et sa taille très-haute, I démonstrant bien qu'elle estoit ce qu'on a dit : car, à ce que jel tiens de plusieurs philosophes, médecins et physionomistes, les! grandes femmes sont à cela volontiers inclinées, d'autant qu'elles! sont hom masses; et, estant ainsi, participent des chaleurs de l'homme et de la femme; et, jointes ensemble en un seul corps et sujet* sont plus violentes et ont plus de force qu'une seule ; aussi qu'à un grand navire, dit-on, il faut une grande eau ponr le soutenir. Davantage, à ce que disent les grands docteurs en l'art de Vénus, une grande femme y est plus propre et plus gente qu'une petite. Sur quoi il me souvient d'un très-grand prince que j'ai cognen: voulant louer une femme de laquelle il avoit eu jouissance, il dit ces mots : « C'est une très-belle putain, grande comme madame ma mère. » Dont ayant esté surpris sur la promptitude de sa pa-l rôle, il dit qu'il ne vouloit pas dire qu'elle fust une grande putain comme madame sa mère, mais qu'elle fust de la taille et grandej comme madame sa mère.
— Quelquesfois on dit des choses qu'on ne pense pas dire, qoel< quesfois aussi sans y penser l'on dit bien la vérité. Voilà doocl comme il fait meilleur avec les grandes et hautes femmes, quand ce
il loy pardonna et la prit et Tembrassa , et la remit au lict, et se desfaabHlant soudain, se coucha avec elle, referma la porte ; et la /emmêle contenta si bien par ses doux attraits et mignardises (pensez qb*elie n'y oublia rien), qu'entin le lendemain on les trouva meilleurs amis qu'auparavant, et jamais ne se firent tant de caresses : comme, fit Ménélaûs, le pauvre cocu, lequel l'espacede dix ou douze ans menassant sa femme Heleine qu'il la tueroit s'il la tenoit jamais, et mesme luy disoit du bas de la muraille en haut ; mais, Troyë prise, et elle tombée entre ses mains, il fut si ravy de sa beauté qu'il luy pardonna tout, et Tayma et caressa mieux que jamais. Tels marys furieux encor sont bons, qui de lions tournent ainsi en papillons; mais il est mal aisé à faire une telle rencontre que celle-cy.
— Une grande, belle et jeune dame du règne du roy François I, mariée avec un grand seigneur de France, et d'aussi grande maison qui y soit point4 se sauva bien autrement, et mieux que la précédente ; car, fust ou qu'elle eust donné quelque sujet d'amour à son mary, ou qu'il fust surpris d'un ombrage ou d'une rage soudaine, et fust venu à elle l'espée nue à la main pour la tuer, désespérant de tout secours humain pour s'en sauver, s'advisa soudain de se vouer à la glorieuse Vierge Marie, et en aller accomplir son vœu à sa chapelle de Loretle, si elle la sauvoit, à Sainct Jean de Bfauverets, au païs d'Anjou. Et sitost qu'elle eut fait ce vœu mentalement, ledit seigneur tumba par terre, et luy faillit son espée du poing ; puis tantost se releva, et, comme venant d'un songe, demanda à sa femme à quel sainct elle s^estoit recommandée pour éviter ce péril. Elle luy dit que c'estoit à la Vierge Marie, en sa chapelle susdite, et avoit promis d'en visiter le saint lieu. Lors il luy dit : a Allez y donc, et accomplissez votre vœu ; » ce qu'elle fit, et y appendit un tableau contenant l'histoire, ensemble plusieurs beaux et grands vœux de cire, à ce jadis accoustumez, qui s'y sont veus long-temps après. Vo^fla un bon vœu, et belle escapade inopinée. Voyez la cronique d'Anjou.
— J'ay ouy parler que le roy François une fois voulut aller coucher av^c une dame de sa Cour qu'il aymoit. Il trouva son mary l'espée au poing pour l'aller tuer ; mais le Roy lui porta la sienne k la gorge, et luy commanda, sur sa Vie, de ne luy faire aucun mal^ et que s'il luy faisoit la moindre chose du monde, qu'il le tueroit, ou qu^il luy feroit trancher la teste ; et pour ceste nuict Fenvoya dehors, et prit sa place. Cette dame estoit bien heureuse d'avoir
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trouvé un -si bon champion etproiecleur de son c; csf oneqnes (lepDÎs le inary tie kiy* osa songer mol, ains iuy bissa da toat fam à ira giût^e. J'ai ouy dire q«e non seulement celte dame, mais ptiisieurs autres, obiiodrenl pareille sauve garde du Roy. Comme plusieurs font en guerre pour ss^uter leuis terres et y mettent les armoiries du Roy sur leurs portes, comme i>nt ces fe^nmes, relies de ces grandi roys, an bord et au dedans de leur c, si bien que leurs marys ne leur osoient dire mot^ qui, sans cek, les eussent passez au lil de Tespée.
-»- J'en ay cogneu d*autres dames, favorisées ainsi des roys et des grands, qui porioyent ainsi leurs passeports partout : toutefois, si en aYoil>iI ancun^s qui passoyent le pas, auxquelles leurs OKirys, n'osant y apporter le couteau, s'aydoienl des poisons et morts cacifées et seerettes, faisant accroire que c^estoyent catherres, apoplesiii et mort subite : et tels marys sont détestables, de voir k kMm costcz coucber leurs belles femmes, languir et tirer à- la mort de jour en jour et méritent mieux la mort que leurs femmes ; ou bien les font mourir entre deux murailles, en cbartre perpétuelle^ comme nous en avons aucunes croniques ancienaes de France et j'en ai sceu un grand de Frapce, qui lit ainsi mourir sa femme, qui estoit nne fort belle et honneste dame, et ce par arrest de la eour» prônant son petit plaisir par cette voye à se faire déclarer coca. Dft ces forcenez et furieux niaris de cocus sont volontiers les vieillards» lesquels se déifiant de leurs forces et chaleurs, et s'asseurant de celles de leurs femmes, mesme quand ils ont esté si sots de les es- )>ou«»i!>r jeunes et belles, ils en sont si jaloux et si ombrageux, taat ]<ar letfr naturel que If'urs vieilles pratiques, qu'Us ont traittées eux mornes autrefois ou veu trakter à d'autres, qu'ils mei^ieot û misérablement ces puvres créatures, que leur purgatoire Ir^ur sbroit plus doux que non pas leur autorité. L'Espagnol dit : £1 «Itdk bolù sabe mvcho, porqne es viejo, c*est-à-dire que a le diable sçait beaucoup panée qu'il est vieux : » de mesmes ces vieillards, p:)r leur aage et anciennes routines, sçavent (brce choses. Si sont ils grandement à blasmer de ce poinct, que, puisqu'ils ne peuvent cont<.^ter les femmes, pourquoi les vont- ils épouser? e^ les fem<* mes aussi bel'es et jeunes ont grand tort de les aller eaponser, i>ous i ombre oes bieiis, en pensant jcûir après leur mort, qu'elles attendent d'heure a auire ; etc^spendant se donnent du bon l^mpt .'H'ec (les amis jeunes qu'elles font, dont aucunes d'ailes oo patis-^ sent griefvewieikti
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— J'ai 0U7 palier d^one, laquelle estant surprise sur le &JL, son marif Tieillatti, luy donna une poison de laquelle elle languit plus d'an an et vint seiche comme bois; et le mary Talloit voir sou- ?eut» et se plalsoit en celle langueur, el en. rioit, et disoii qu'elle n'avait que ce qu'il luj £alloit.
^ — Une autne^ son mary l'enferma daos une chambre et la mit au pain et à l'eau, et bien souvent la faisoit despouiJler ioute nue etlafuueUoit son saoul, n'ayant compassion de cette belle chariiure nue, ni non plus d'émotion. Voyla le pis d'eux, car, «&tant dégariâs de chaleur et dépourveus de teuiaiiou comme une siatue de marbre, u'ont pitié de nulle beauté, et passeut leurs ra^s par de cruels martyres, au lieu qu'estans jeuties la passeroyeut possible sur leur beau corps nud, comme j'ay dit cy devant. Voyla pourquoi il ne fait pas bon d'espouser de tels vieillards bizarres ; car, eucor que la veue leur baisse et vienne à manquer par l*aage, 81 en ont ils toujours prou pour espier et voir les fiasques que leurs jf unes femmes leur peuvent faire.
— Aussy j'ay ouy parler d'une grande dame qui disoit que nul sasiedy fut sans soleil, nulle belle femme sans amours, et nul vieillard sans éire jaloux ; et tout procède pour la débqlezze de ces £}rces. C'est pourquoy un grand prince que je sçay disoit (fuil voudroit ressembler le lion, qui, peur vieillir,, ne blanchit janiais ; lesingp, qui tant plus il le fait tant plus il le veut faire; le chien tant plus il viâillit sou cas se grossit; et le cerf, que tant j.lus il est vieux tant mieux il le fait, et les biches vont plusiéx à luy qu'aux jeunes. Or, peur en parler franchement, ainsi que j'ay ouy dire i un graïui personnage, quelle liaison y a-t-il, ni quelle puissance a-i il le mary si grande, qu'il doive et puisse tuer sa femme, veu qu'il ne l'a point de Dieu, ny de sa ioy, ny de son saint F.vangile, sinon de la répudier seulement ? 11 ne s'y parle point de meurtre, de sang, de mort, de tourments, de poison, de prisons ni de cruauiez. Ah ! que nostre Seigneur Jésus-Christ nous a bien remonslré qu'il y avoit de grands abus en ces façons de faire fX en ces meurtres, et qu'il ne les approuvoit guières, iocsqu'on luy amena cette pauvre femme accusée d'aduUere pour jeter sa sentence de punition ; il leur dit en escrivant en terre de son doigt : « Celui de vous autres qui sera le plus net et te plus sim- » pie, qu'il prenne la première pierre et commence à la lapider; » €e que nul n'osa faire, se seniaus atteints par telle sage et douce repréheosion. No&tre Créateur nous apprenolt à tous de n'^estre si
légers à condamner et faire mourir les personnes/mesmes shr ce sujet, cognoissanl les fragilitez de noslre nature et l'abus que plusieurs y commettent; car tel fait mourir sa femme qui est pins adultère qu^elIe, et tels les font mourir bien souvent innocentes, se faschans d'elles pour en prendre d'autres nouvelles, et combien y en a-t-il! Sainct Augustin dit que l'homme adultère est aussi punissable que la femme.
— J'ay ouy parler d'un très-grand prince de par le monde, qui, soubçonnant sa femme faire l'amour avec un galant cavailier, il le fit assassiner sortant un soir de son palais, et puis la dame, la-
. quelle, un peu auparavant à un tournoy qui se fit à la Cour, et elle fixement arregardant son serviteur qui manioit bien son cheval, se mit à dire : « Mon Dieu ! qu'un tel pique bien I — Oûy , mais il » pique trop haut ; » ce qui l'estonna, et après fut empoisonnée par quelques parfums ou autrement par la bouche.
^ J*ay cogneu un seigneur de bonne maison qui fit mourir sa femme, qui estoit très-belle et de bonne part et de bon lieu, en l'empoisonnant par sa nature , sans s'en ressentir , tant subtile et bien faite avoit esté icelle poison, pour espouser une grande dame qui avoit espousé un prince, dont en fut en peine, en prison et en danger sans ses amis : et le malheur voulut qu^il ne l'espousa pas, et en fut trompé et fort scandalisé, et mal veu des hommes et des dames. J'ai veu de grands personnages blasmer grandement nos Foys anciens, comme Louis Hutin et Charles le Bel, pour avoir fait mourir leurs femmes : l'une, Marguerite, fille de Robert, duc de Bourgogne; et l'autre. Blanche, fille d'Othelin, comte de Bourgogne : leur mettant à sus leurs adultères ; et les firent mourir cruellement entre quatre murailles, au Chasteau Gaillard : et le comte de Foix en fit de mesme à Jeanne d'Artoys. Surquoy il n'y avoit point tant de forfaits et de crimes comme ils le faisoient à croire ; mais messieurs se fascboient de leurs femmes, et leur mettoîent à sus ces belles besognes, et en espousèrent d'autres.
— Gomme de frais, le roy Henry d^ Angleterre fit mourir sa femme Anne de Boulan, et la décapiter, pour en espouser une autre, ainsi qu'il estoit fort sujet au sang et au change de nouvelles femmes. Ne vaudroit-il pas mieux qu'ils les répudiassent selon la parole de Dieu, que les faire ainsi cruellement mourir ? Mais il leur en faut de la viande fraîche à ces messieurs, qui veulent tenir table à part, sans y convier personne, ou avoir nouvelles et secondes femmes qui leur apportent des biens après qu'ils ont mangé ceux de
ne serait que pour la belle grâce, la majesté qui est en elles ; car, eo ces choses, elle y est aussi requise et autant aimable qu*en d'autres actions et exercices, ny plus ny moins jque le manège d*an beau et grand coursier du règne est bien cent fois plus agréable et plaisant que d'un petit bidet, et donne bien plus de plaisir à son escoyer; mais aussi il faut bien que cet escuyer soit bon et se tienne bien, et monstre bien plus de force et d'adresse : de mesme se faut-il porter è l'endroit des grandes et hautes femmes ; car, de cette taille, elles sont sujettes d'aller d'un air plus haut que les autres, et bien souvent font perdre l'estrier, Yoire l'arçon, si l'on n'a bonne tenue, comme j'ay ouy conter à aucuns cavalcadours qui les ont montées ; et lesquelles font gloire et grand mocquerie quand elles les font sauter et tomber tout à plat : ainsi que j'en ay ouy parler d une de cette ville, laquelle, la première fois que son serviteur coucha avec elle, loy dit franchement : « Embrassez-moy bien, et » me liez à vous de bras et de jambes le mieux que vous pourrez, • et tenez- vous bien hardiment, car je vays haut, et gardez bien » de tomber. Aussi, d'un costé, ne m'espargnez pas ; je suis assez » forte et habile pour soutenir vos coups, tant rudes soient ils ; et » si vous m'espargnez je ne vous espargneray point. G*est pour- » quoy à beau jeu beau retour. » Mais la femme le gaigna. Voilà donc comme il faut bien adviser à se gouverner avec telles femmes hardies, joyeuses, renforcées, charnue^ et proportionnées; et, bien que la chaleur surabondante en elles donne beaucoup de contentement, quelquesfois aussi sont-elles trop pressantes pour estre si chaleureuses. Touiesfois, comme l'on dit, de toutes tailles bons lévriers : aussi y a-t-il de petites femmes nabottes qui ont le geste, la grâce, la façon en ces choses un peu approchante des antres, ou les veulent imiter, et si sont aussi chaudes et aspres à la curée, voire plus : je m'en rapporte aux maistres en ces aris. Ainsi qu'un petit cheval se remue aussi prestement qu'un grand, et, comme disoit un honneste homme, que la femme ressembloit à plusieurs animaux, et principalement à un singe, quand dans le lict elle ne iait que se mouvoir et remuer. J'ay fait cette digres.<ion ; en me souvenant il faut retourner à nostre premier texte.
— Et ce cruel Néron ne fit aussi que répudier sa femme Octavia, fille de Claudius et Messalîna, pour adultère, el sa cruauté s'abstint josques-là.
— Bomitian fit encore mieux, lequel répudia sa femme Domitia Longina parce qu'elle estoit si amoureuse d'un certain comédien et
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bastelear Bommé Paris, et ne faisoit tout le jour que paHIavder avec laj) sans tenir coinp:)gme à sou mary ; msâs, au bout de pen de tenvps, il la reprit encore et se repeoUt de sa séparation ; pensez que ce bastelear iay avoit appris des tours de souplesse el de maniement dont il croyoit qu'il se ircaveroit bien.
— Perliaax en fit de mesme à sa femme FJavia SBl^a«a« wtm qn'il la cépudiasi ni qu'il la reprist » mais la aadiaot faire l'amoir à un ehanire et joueur d'kstrumeirts, et s'adonner du toot à liij, n'en lit autre compte sinon la lais.«er Êiire, et luy faire Faoïoar de son costé à une Comifieia estant sa cous ne germaine; suivant en cela l'opinion d'Eliogabale, qui disoll qu'il n'y avoit rien au «onde plus beau que la conversation de ses parents et parentes, liy «la force qui ont fait tels escbaoges que je sçay, se fondans sor ces opinions.
— Aussi l'empereur Severus non plus se soucia derhonneor de j sa femme, laquelle estoit putain publique» sans qu'il se sonciast jamais de l'en corriger, disant qu'elle se nommoit JuUta, et, pour 06^ qu'il la falloit excuser, d'autant que toutes celles qui portoieut ce nom de toute ancienneté e^toieot sujettes d'esire trè^grandes putains et faire leurs marys cocus : ainsi que je connois beaucoup de dames portans certains noms de noire christianisme* que je ne ^^eux dire pour la révérence que je dois à nostre saîaete religion, qui sont cousiumièrement sujettes à estre putles et à hausser le devant plus que d'autres portans autres noms, et n'en a*t-on veu guères qui s'en soient es< happées.
Or je n*aurois jamais lait si je voulois alléguer nne infinité d'antres grandes dames et emperier^s romaines de jadis, à l'eiidrclict desquelles leurs marys cocus, et très-cruels, n'ont usé de leurs cruauiez, auioritez et privilèges, encore qu'elles fussent très<-déboniées ; et croy qu'il y en a peu de prudes de ce vieux tempSi comme la description de leur vie le manifeste : mesmes, que l'on regarde bien leurs eHigies et médailles antiques* on y verra tont à plain, dans leur beau visage^ la mesme lubricité toute gravée et peinte ; et pourtant leurs marys cruels la leur pardonnaient, et ne les faisoient mourir, au moins aucuns : et qu'il faille qa'eux payens, ne connaissans Dieu, ayent esté si doax et benings àlVndroit de leurs femmes et du genre humain, et la plnspart de n«s roys, princes, seigneurs et autres chrestiens, soyent si cruels envers eih» par -un tel forfait I .
«-- Encûfe faut-il louer ce brave Philippe Auguste» UMtM foj
de Kraoee» leqaeS, ayant répudié sa femme Ângerberge, sœur de Caont, roy de Danemarck^qui esloit sa seconde femme, sous pré-* telle qa'eile esloit sa couine en trorsiesme degré du cohté de sa preniere fenime iMbel (autres disent qu*il la soubçonnoii défaire l'amoor), néantmoins ce roy, forcé par censures ecc1ési:istiques, qaoy qu'il fost remarié d*ailteurs, la reprit, et IVmmena derrière \wf tout à ctieval, sans le seeu de rassemblée de Soissons faite pour cet eVft, et trop séjournant pour en décider. Âujonrd'hay ; aucvn de nos grands n'en font de mesntes; mats la moindre punition qn'ik foui à kars femmes, c'est les mettre en chartre ptTpiHuelIe, aopain et k l'eau, et là les faire mourir, les empoisonnent, les tuent»- soit de leur nain ou de la justice. Et sMls ont tant d'enne des'^ défaire et espouser d'autres, comme cela advient sou- Tent» que ne les répudient^ils, et s'en séparent honnestement, sans taire mal, et demandent puissance au pape d'en espouser une autre, encor que ce qui est conjoint l'homme ne le doit séparer? TOQtesfois, nous en avons eu des exemples de frais, et du roy Cliarles huit et de Louis douze, nos roys; sur quoy j'ay ooy discourir un grand théologien, et c'esloit snr le feu roy d'Espagne Philippe, qui avoit espoosé sa niepce, mère du roy d'aujourd'tiuy, et ce par dispense, qui disoit : « On du tout il faut advoûer le Pape pour Y tieuienant général de Dieu en terre, et absolu^ ou non : s'il Test, » comme nous autres catholiques le devons croire, il faut du tout 3»confesser sa puissance bien absolae ei infinie en terre, et sans » bornes, et qu'il peut nouer et desnoûer comme il luy plaist ; »iDais, si nous ne le tenons tel, je le quitte pour ceux qui sont en s telle erreur, non pour les bons catholiques, et par ainsi nostre » Père sainci peut remédier à ces dissolutions de mariages, et à » de grands inconvénients qui arrivent pour cela entre le mary » et la femme, quand ils font tels mauvais ménages. » Certainement les femmes sont fort blasmables de traitier ainsi leurs marys par leur foy violée, que Dieu leur a tant recommandée; mais pourtant d^ l'autre costé, i( a bien défendu le meurtre, et luy en grandement odieux de quelque costé que ce soit : et jamais guieres n'ay-je veu gens sanguinaires et meurtriers, mesmes de îears femntes, qui n'eu ayent payé le debte, et peu de gens aimant le sang ont bien finy; car plusieurs fenrmies pécheresses ont obtenu ^ g3^gné miséricorde de Dieu, comme la Madelaine. Enfin, ces pauvres fanmes sont créatures plus ressemblantes à la Divinité que HNis entres àtainse de leur beauté; car ce qei est beaa est plus
approchant de Dieu qai est tout beau, que le hkd qui appartient au diable.
— Ce grand Alphonse, roy de Naples, disoit que la beauté estoil une vraye signifiance de bonnes et douces mœurs, ainsi comme est la belle fleur d*uo bon et beau fruit : comme de vray, en ma vie j'ay veu force belles femmes toutes bonnes; et, bien qu'elles > lissent Tamour, ne faisoyent point de mal, ny autre qu'à songer à ce plaisir, et y meltoyeot tout leur soucy sans l'applicquer ailleurs. D'autres aussi en ay-je veu très-mauvaises, pernicieuses, dangereuses, crueles et fort malicieuses, nonobstant songer à Tamour et au mal tout ensemble. Sera t- il doncques dit qu'estant ainsi sujettes à l'humeur voilage et ombrageuse de leurs marys, qui méritent plus de punition cent fois envers Dieu, qu'elles soient ainsi punies ? Or de telles gens la complexion est autant fascheuse comme est la peine d'en escrire.
— J'en parle maintenant encore d'un autre, qui esloit un seigneur de Dalmatie, lequel ayant tué le paillard de sa femme, la contraignit de coucher ordinairement avec son tronc mort, charogneux et puant ; de telle sorte que la pauvre femme fut suffoquée de la mauvaise senteur qu'elle endura par plusieurs jours.
— Vous avez,, dans les Cent Nouvelles de la Reyne de Navarre, la plus belle et triste histoire que l'on sçauroit voir pouf ce sujet, de cetle belle dame d'Allemagne que son mary contraignoit à boire ordinairement dans le test de la teste de son amy qu'il y avoit tué; dont le seigneur Bernage, lors ambassadeur en ce pays pour le roy Charles huicliesme, eq vit le pitoyable spectacle, et en fit l'accord.
— La première fois que je fus jamais en Italie, passant par Venise, il me fut fuit un compte pour vray d'un certain chevalier albanais, lequel, ayant surpris sa femme en adultère, tua l'amoureux, et de despit qu'il eut que sa femme ne s'estoit contentée de luy ; car il estoit un gallant cavallier, et des propres pour Vénus, jusques à entrer en jouxte dix ou douze fois pour une nuict : pour punition il fut curieux de rechercher par-tout une douzaine de bons compagnons, et fort ribauts, qui avoient la réputation d'estre bien et grandement proportionnez de leurs membres, et fort adroits et chauds à l'exécution ; et les prit, les gagea et loua pour argent, et les serra dans la chambre de sa femme, qui estoit très-belle, et la leur abandonna, les priant tous d'y faire bien leur devoir, avec double paye s'ils s'en acquittoient bien : et se mirent tous après elle, les
nns après les antres, et la menèrent de telle façon qu'ils la rendirent morte, avec un très-grand contentement du mary; à laquelle il Inj reprocha, tendante à la mort, que, puis qu'elle avoit tant aymé cette douce .liqueur, qu'elle s'en saoulast, à mode que dit Semiramis (1) à Clyrus, luy mettant sa teste dans un vase plein de sang. Voila un terrible genre de mort! Cette pauvre dame ne fust ainsi morte, si elle eust esté de la roouste cowplexion d'une garce qai fut au camp de César en la Gaule, sur laquelle on dit que deux légions passèrent par dessus en peu de temps, et au partir de là fit la gambade, ne s'en trouvant point mal.
^ J'ai ouy parler d^une dame françoise de ville, et damoiselle, et belle : en nos guerres civiles ayant esté forcée, dans une ville prise d'assaut, par une infinité de soldats, et, en estant échappée, elle demanda à un beau père si elle avoit péché grandement : après luy avoir conté son histoire, il lui dit que non, puisqu'elle avoit ainsi été prise par force, et violée sans sa volonté, mais y répugnant du tout. Elle répondit : a Dieu donc soit loué, que je a m'en suis une fois en ma vie saoulée sans pécher ni offenser » Dieu ! »
7- Une dame de bonne part, au massacre de la Sainct-Barthé* lemy, ayant été ainsi forcée, et son mary mort, elle demanda à un homme de sçavoir et de conscience si elle avoit offensé Dieu, et si ^elle n'en seroit point punie de sa rigueur, et si elle n^avoit point fait tort aux mânes de son mary qui ne venoit que d'eslre fi'ais tué. Il lui ipespondit que, quand elle estoit en cette besogne, si elle y. avoit pris plaisilr, certainement elle avoit péché; mais si elle y avoit eu du dégoust, c'étoit tout un. Voila une bonne sentence 1
. — J'ay bien cogneu une dame qui estoit différente de cette opinion, qui disoit qu'il n^y avoit si grand plaisir en cette affaire que quand elle estoit à demy forcée et abattue, et mesme d'un grand ; d'autant que, tant plus on fait de la rebelle et de la refusante, d'autant plus on y prend d'ardeur et s'efforce- t-on : car, ayant une fois faussé sa brèche, il jouit de sa victoire plus furieusement et rudement, et d'autant plus on donne d'appétit à sa dame, qui contrefait pour tel plaisir la demi- morte et pasmée, comme il semble, mais c'est de l'extrême plaisir qu'elle y prend : mesme ce disoit cette dame, que bien souvent elle donnoit de ces venues et altères
(I) Oa plutôt Thomyrii,
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flis«iD' fiiii»» ^pm liiîi m ^w et ik^ftà^ule ci peâsM', ^oe^BMé die m tm^ MM«l |wV!r for Icfrcu Amnî ei ^nenv, vtc lîciaîre «bfen w » ^ ^Me en fi&w ttsaddHc, phffaHleiAe ci ftWiame. qae par b (|^<4«iuiiti^« tm fnMifAie-lril ■M»s. S»ç ans se batqve h 4mim( biir (biMtt et «eb b khs A k ww 1er îiAp, ara* b lieadroît ^4«tl^fi|f(«i«rr»f pVM nttée^pn^wfrwf bire 4ebfi«de, dont yi4t44 *âm%*^ irlk §ii^fÀi «scaedi^ifée ; nuâ q^ae j*av ooy dire i des fito «MRMrtA» biUks tm ee bit, a«xi}Qdiesîe m'tn lapporte, ne fùitUtfti4!§^rem j^réM m ^ ven. de bar es doBaer des préceptes ^tt^db» *ç»ve«»t aineiix que mtoj. Or j'ay m plnsiron blasmer f^tmàanumi avcm de ces marfs jakivx et acartriers, d'une cbose» qiMr^ •! bar» Umme* ioal palains , eai-aiéaies en soai cause. Car, eomai^ Ati mm AogmitDy cTcst ooe grande folie à an mary de requ^'Hr elia^Uié à aa femme, laj estant plongé ao b>Bri>ier de pai>li»fdi«#»; et en tel estât doit estre le mary qn'il reot troofer ff» f<fnini0« Mesmes noas trouvons en nosire Sainte Esepîtare qtt'il nVMt pas tiesoto que b mary et b femme s'entr'ayment si f(;fti e«;li se veut entendre par des amoors lascifs et paillards : d'autant qae, mettant et occopant de tout leur cœur en ces plaisirs lubriques, y songent si fort el s'y adonnent si très-tant, qa^ils en tttlNserit Tomour qu'ib doivent à Dieu ; ainsi qae moy*mesme J'ay veu beaticoop de femmes qui aymoient si très-tant leurs maryiy et eux elles, et en brusloient de telle ardeur, qo'elles et eui en onblioietit du tont le service de Dieu, si qne, le temps qn'il y folluil mcliro, le meiloicnf etconsommoient après leurs paillardises. De plus, CCI morys, qui pis est, apprennent à leurs ft^mmes, dans leur lict propre, mille lubricitez, mille paillardises, mille tonrs oontoiirp, (Vgoita nouvelles, et leur pratiquent ces fignres énormes de rAreilni de telle sorte quo, pour un tison de feu qu'ellesont dans le corpSi files y en engendrent cent, et les rendent ainpi paillardes; •I bien cfti 'estant de (ello foçon dressées, elles ne se peuvent engardm'quVIba ne quittent leurs marys, et aillent trouver autres okev'i liera t et, sur ce, leurs marys en desi>sperent, et punissent leur» pHuvres f^immes, en quoy ils ont ^nd tort : car pois cfu*el* 1m «entt^iit lenf rosuf pour estre si bien dressées, dlca venleot moitiitrer à tt^aulres ce qu'elles sça vent faire; et leurs marys vondr^Dttl quVUee cachassent leur sçavoir^ en quoy il n'y a apparence
ny raîsoD, noo filos que si un bon escuyer avoît un cheval bien dressé, allant de tous ayrs,, et qu'il ne voulnst permeitre qu'on k vist aller* ûy qu'op montast dessiw» mais qu'on le creust à sa simple parole, et qu'on Tacheplasl ainsi.
*— J*ay ouy conter à un hooneste gentilhonme de par le monde, lequt^l eslant devenu fort amoureux d'une belle dame, il loy fut dit par un sien amy qu'il y perdroit son temps, cs^r elle aimoit trop son mary 11 se va adviser une fois de faire un trou qui arregardoit riroit dans leurlict, si bien qu'estant couchés ensemble il ne faillit de les «ispier parce trou, d'où il vit les plus grandes iubricitez, paillardises, postures sales, monstrueuses et énormes, autant de la femme, voire plus que du mary, et avec des ardeurs très-extiémes; si bien que le lendemain il vint à trouver son compagnon et luy raconter la belle vision qu'il avoit eue, et luy dit : « Cette (emme est à moy aussitost que son mary sera
• partypouriei voyage; car elle ne se pourra tenir longuement
• en sacbaleur que la nalureet l'art luy out'donné, et fnut qu'elle 9 la passe, et par ainsi, par ma persévérance je l'auray. »
— Je cognuis uu autre honntste gentilhomme qui, estant bien amoureux d'une belle et honneste dame, sçachant qu'elle avoit un Aretin en âgure dans son isabinet, que son mary sçavuit et l'avoit veu et permis, augura aussi-tost par là qu'il i'attraperoit ; et, sans perdre espérance, il la servit si bien et continua, qu'enfin il l'emporta; et cogneut en elle qu'elle y avoit appris de bonnes kçons et pratiques , ou fust de son mary ou d autres , niant pourtant que ny les uns ny les autres n'en avoieni point esté les premiers maistres, mais la dame nature, qui en estoit meilleure mai&tresse que tous les arts. Si est-ce que le livre et la pratique luy avoient beaucoup servy en cela, comme elle luy oou- (essa puis après*
*— Il se lit d'une grande courtisane et maquerelle insigne du temps de l'anciennç Kome, qui s'appeloit Elefantina, qui lit et composa de telles figures de T Aretin, encore pires, auxque.les les dames grandes et prinresses faisant estât de putanisme estudioient comme un très-beau livre; et cette bonne dame putain cyrénieiie, laquelle estuit surnommée aux douze Inventions, parce qu'elle avoit trouvé douze manières pour rendre le plaisir plus voluptuenx et lubrique.
"- Héliogabale gaigeoît et entretenoit, par grand argent et dons, ceux et celles qui luy inventoient et produisoient nouvelles et
telles inventions pour mieui esveiller sa paillardise. J'en ay ony parler d'autres pareils de par le monde. '
— Un de ces ans le pape Sixte (l) fit pendre à Rome un secrétaire qui avoit esté au cardinal d'Est, et s'appeloît Cnpella, pour beaucoup de forfaits, mais entre autres qu'il avoit coifnposé un livre de ces belles figures, lesquelles estoient représentées par un grand que je ne nommeray point pour l'amour de sa robe, et par une grande, l'une des belles clames de Rome, et tous représentés au vif, et peints au naturel (2).
— J'ay cogneu un prince de par le monde qui fit bien mieux, car il àchepta d'un orfèvre une très-belle coupe d'argent doré, comme pour un chef-d'œuvre et grand spéciauté, la mieux élabourée^ gravée et sigillée qu'il estoil posidble de voir, où estoient taillées bien gertimeiit et subtillement au burin plusieurs figures de TAretin, de l'homme et de la' femme; et ce au bas estage de la coupe, et au dessus et au haut plusieurs aussi de diverses manières de cohabitations de bestes, là où j'appris la première fois (car j'ay ven souvent Indicte coupe etbeu dedans, non sans rire) celle du lion et de la lionne, qui ( st toute contraire à celle des autres animaux, que je n'avois jamais sceu, dont je m'en rapporte à ceux qui le sçavent sans que je le die. Celte coupe esioït l'honneur du buffet de ce prince ; car, comme j'ay dit, elle estoit très-belle et riche d'art, et agréable à voir au dedans et au' dehors. Quand ce prince festinoii les drtmes et filles de la Cour, comme souvent il les convîoit, ses sommeilliers ne fai îioient jamais, par son commandement, de leur bailler à boire dedans; et celles qui ne l'a voient jamais veue. ou en beuvant ou après, les unes demeuroient estonnées et ne sçavoient que dire là-dessus : aucunes demeuroient honteu» ses, et la couleur leur sautoit au visage; aucunes s'entredisoicnt entr'elles : « Qu'est-ce que cela qui est gravé là-dedans? Je crois » que ce sont des salauderies. Je n'y bois plus. J'aurols bien 9 grand soif avant que j'y retournasse hoire. » Mais il falloît qu'elles beussent là, ou bien qu'elles esdatassent de soif; et, pour
(1) Sixte y.
(2) Le cardinal de Lorraine, du Perron et antres, avoient été représentés de mtee •Tee Callierine de MéMcis, Marie Stuart et la duchesse de Guisf., dans deux tableaux dont il m pnrié drins la Légende du cardinal de Lorraini\ folio 24 , M dans le Réveille-matin des Français , pages 11 et 1*23. Voyci ci-dessous / à la (in du VU* livre^ la description d*un pareil livre de figures, et 1l>s mauvais etiets qu'il prodnisil.
ce, aucunes fermolent les jeux en beuvant ; les autres moins vergogncuses poiul; qui en a voient ouy parler du meslier, lant dames que filles, se mettoyent à rire sous bourre ; les autres en crevoient tout à trac. Les unes dîsoient, quand on leur demandoit qu'elles avoîént à rire et ce qu^elles avoient veu, disoient qu'elles n'avoient rien veu que des peintures, et que pour cela Elles n'y lairroient à boire une autre fois. Les autres disoient : c Quant à moy, je n^y songe point à mal ; la veue et la peiuture » ne souillent point Tame. » Les unes disoienl : « Le bon vin est » aussi bon leans qu'aiUeurs. » Les autres affermoient qu^il y faisoit aussi bon boire qu'en une autre coupe, et que la soif s*y passoit aussi bien. Aux unes on faisoit la guerre pourquoy elles ne fermoieot les yeux en beuvant ; elles respondoient qu*clles vouloieot voir ce qu'elles beuvoient, craignant que ce ne fust du vin, mais quelque mé^ecine ou poison. Aux autres on demandoit 'à quoy elles prenoient plus de plaisir, ou à voir ou à boire ; elles respondoient : « A tout. » Les unes disoient : « Voilà de belles » grotesques ; » les autres : « Voilà de plaisantes nommeries ; » les unes disoient : ^ Voilà de beaux images ; » les autres : « Voilà » de leaux miroirs; » les unes disoient : « L'orfèvre estoit bien » à loisir de s'amuser à faire ces faJezes ; » les autres Uisoient : « £t TOUS, monsieur, encore plus d'avoir achepté ce beau hunap. » Aux unes on di*mandoit si elles senloient rien qui les picquast au milan du corps pour cela : elles respondoient que nulle de ces drolieries y avoit eu pouvoir pour les picquer : aux autres on demandoit si elles n'avoient point senty le vin chaut et qu'il les eust eschauffées, encore que ce fust en by ver ; elles respondoient qu'elles n'avoient garde, car elles avoient beu bien froid, qui les avoit bien rafraiscliies : aux unes on demandoit quelles images de toutes celles elles voudroient tenir en leur lict ; elles re!:pondoient qu'elles ne st pou voient ester de là pour les y transporter. Bref, cent mille brocards et sornettes sur ce sujet s'entre-don noient les gentilshommes et dames ainsi à table, comme j'ay veu que cVstoit une très-plaisante gausserie, et chose à voir et ouyr ; mais surtout à mon gré, le plus et le meilleur estoit à contempler ces filles innocentes, ou qui feignoient Teslre, et autres dames nouvellement venues, à tenir leur mine froide riante du bout du nez et des lèvres, ou à se contraindre et faire des hypocrites, comme plusieurs dames en faisoient de mesme. Et notez que, quand elles eussent deu mourir de soif, les sommeltiers n'eussent osé leuf donner à boire en une autre
coupe ny verre. Et^ qui pUia est, aucunes juroient, pour faire bon minois, qu'elles ne tourneroieut jamais à ces feftiins; mats elles ne laissoieiit pour cela ^ y tourner souveul, car ce prince estoit très* Spleudide et frianJ. D'autres disoient, quand on les coovioit : « J'iray, mais eu protestation qu'eu ne nous bâillera point à boire « dans la coupe : » et quand elles y estoient, elles y beuvoient plus que jamais. Enfin elles s'y anezèrenl si bien» qu'elles ne iirent plus de scrupule d'y boire ; et si firent bien mieux aucttues, qu'elles se servirent de telles visions en temps et lieu, et, qui, plus est, aucunes s'en débauscberent pour en (iaire l'esaay ; car touie personne d'esprit veut essayer tout. Voilà les effets de celtie belle coupe si bien historiée. A quuy se faut imaginer les autres discours, les songes, les mines et les paroles que telles dames disoient et fiisoieiit entr'elles, à pari ou en compagnie. Je pense que telle coupe «stûit bien différente à celle dont parle M. de Ronsard en Tune de ses premières odes, dédiée au feu Roy Henry, qui se cooimenoe
«usi,:
Cnmaie vn qui prend une CMppe, Seul boiiDcar de t«vn trésor, El de >oa rang verse & la irouppe Du Tio qui rit dedans l'or.
Mais en cette coupe le vin ne rioit pas aux personnes, mais lei personnes au vin : car les unes beuvoient en riant, et les aultes beuvoient en se ravi>saut ; les unes se compissoient en beuvani, et les autres beuvoient en se compissant: je db t l'autre chose que du pissat. Bref, cette coupe faisoit de terribles effets, tant y éstoient pénétrantes ces visions, images et perspectives : dont je nie sou^ viens qu'une fois, en une gallerie du comte de Cliasieauviiain, dit le seigneur Adjacet, une troupe de dames avec leurs serviteurs estant allés voir celte belle maison, leur veue s'addressa sur ue beau el rares tableaux qui éstoient en ladite gallerie. A elles se présenta un tableau beau, où éstoient représentées force be les dames nues qui éstoient aux Laius, qui s'entre toucboient, sepalpoient, sesM* nioient et frottoient, s'entre-mesloient, se tasloii noient, et. qui plus est, se faisoient le poil tant gentiment i;t si proprement en monstrant tout, qu'une froide recluse ou bermitefr'en fuslescliaufiëe et csmeue ; et c'est pourquoy une grande dame, dont j'ay ouy parler et cogneue, se perdant en ce tableau, diti^ eun servitoar ea m
DISCObRS I. Si
toornant ters Iny, comme enragée de cette rage d'amour : « C^cst > trop demeuré icy : montons eo carrosse promptemeut, et allofis n eu mou logis, car je ue pois plus coDieoir cetie ardeur; il la faut aller e.>teindre : c'est trop briislé. » Et ainsi partir, et aiia avei* son serviteur prendre de cette bonne eau qui est si douce sans^ sucre, qae sou serviteur lui donna de sa petite burette. Telles peintures et tableaux portent plus de nuisance à une ame > ln)i,\\e qu*on ne pense; comme en estoit un là niesme d'une Vénus toute nue, couchée et regardée de son fils Cupidon ; Tautre d'uu Mars couché avtc sa Vénus, Tautre d*une Léda couchée avec sou cygne. Tant d*aulres y a-t-ii, et là et ailleurs, qui suut un peu plus modestement peints et voilez mieux que les ligures de t'Areiio ; mais quasi tout vient à un, et en approchant de nostre coupe dont je viens de parier, bquetie avoit quasi quelque sympnthie, par antinomie, de la coupe que trouva Renault de Montauhan en ce' chasteau dont parle TAriosle, laquelle à plein descouvroi; les pauvres cocua, et cette-cy les faisott ; mais Tune portoit un peu trop de scandale aux cocus et leurs femmes infidèles, et celle-cy point. Attjourd'boy n'en est besoin de ces l'.vreâ ni de ces peintures, car les marys leur en apprennent prou : et voilà que servent telles escboles de marys.
— J'ai cogiieu un bon imprimeur vénitien à Paris, qui s'appelloit messer Beruardo, pitrent de ce grand Aldus Manutius de Venise (I), qui teiiott su boutique en la rue de Sainct-Jacques, qui me dit et jura une fois qu'en moins d'un an il avoit vendu f>lus de cinquante paires de livres de l'Aretin à force gens mariés et non mariés, et à des femmes, dont il me nomma trois de par le monde, grandes, que je ne nommeray point, et les leur bailla à elles-mesmes, et très bien reliés, sous serment preste qu'il n'en sonneroit pas mot, mais pourtant il me le dist, et me dist davantage qu'une autre dame lui en ayant demandé au bout de quelque temps s'il en avoit point un pareil comme un qu'elle avoit veu entre les mains d'une de ces trois, il luy respondii : Signora, si, e peggio, et soudain argent en campagne, les acheptant tous au poids de l'or. Voilà une loUe curiosité pour envoyer son mari faire un voyage à Cornette près de Civita-Veccbia,
Toutes ces formes et postures sont odieuses à Dieu, si bien que «ainctlliefosmedit : « Qui se monstre plustost débordé amourenz
(0 B«raardin Torinn, qai atoit (lonr enseigne la deviw des Manncef, let patenta»
9 de sa femme que mary, est adallère et pèche. » Et parce qu'aucuns docteurs ecclésiasiiques en ont parlé, je diray ce mot briefvement en mots latins, d'autant qu'eux-mesmes ne Font voulu dire en françois. Exçessus, disent-ils, conjugum /it, quando uxor eognoscitur anU rétro stando^ sedendo in latere, et mulier fuper virum ; comme un petit quolibet que j'ay lea d'autrefois , qui dit :
In prato viridi tnoniaUm ludere vHi
Cum tnonacho levitêr, ille sub, Ula super.
D'auires disent quand ils s'accommodent autrement que la femme ne puisse concevoir. Toiite^fois il y a aucunes femmes qui disent qu'elles conçoivent mieux par les postures monstrueuses et surnaturelles etestranges, que naturelles et communes, d'autant qu'elles y prennent plaisir davantage, et comme dit le poêle, quand e&es s'accommodent more canino, ce qui est odieux : toutes^fots les femmes grosses, au moins aucunes, en usent ainsi de peur de se gaster par le devant. D'autres docteurs disent que quelque £9rme que ce soit est bonne, mais que semen ejacuIeturtA matricenmu' licris, et quomodocunque uxor cognoscatur, 8% vir ejacuhtur semcn inmatricem, non est peccalum mortale. Vous trouverez ces disputes dans Summa Bencdicli, qui est un cordelier docteur quia très^bien escrit de tous les péchés, et monstre qu'il a beaucoup loui't veu (l). Qui voudra lire ce passage y v^rra benaeeup d'abus que commettent les marys à l'endroit de leurs femmes. Aussi dit-il que, qiiando mulier est ita pinguis ut non possit ^Uier coire, que par telles postures, non est peccalum mortale^ modb tir ejacuhtur semen in vas naturale. Dont disent aucuns qu'il vaudroit mieux que les marys s'abstinssent de leurs femnKfsqaaud elles sont pleines, comme font les animaux, que de souillxsr le mariage par telles vilaitiies.
— J'ai cogneu une fameuse courtisane à Rome, dite la Grecque,
(1) Ce liVre , inUtnte la Sommt deg p4ehét et le remède ficeux , }ini>rifl|^ à Lyin, cites Charles Pesnot, dès 1584 , in-A*, et diverses autres fois depuis , 4M 4ê la compo-ition de Jean Bciiedicli , cordelier de Bretagne , qui ne l'a ^m ONJai rempli d'ordures et de raleiës , que le jéiniie hanches en a rempli son tf»iléél Matrifnonio ; et oe qu'il y a de fort singulier , c*cst qa*u> ouvrage ai impur aVi est pas moins dddié h la sainte Yierge. Comme on voit , Brantôme et ses teroWabkt sevoient très-bien en Taire Itar proiil, il y découvrir de nouveaux ragoûts de hi> bricitë. '
qa^un grand seigneur de France avoit là entretenue. Aa bout de quelque temps, il luy prit envie de venir voir la France, par le moyen du seigneur Bonusi (l), banquier de Lyon, Lucquois trèsriche, de laquelle il estoit amoureux ; où estant elle s'enquit fori de ce seigneur et de sa femme, et, entr'autres choses, si elle ne le faisoit point cocu, a d'autant, disoit -elle, que j'ay dressé son mary B de si bel air, et luy «ly appris de si bonnes leçons, que les luy 9 ayant monstrées et pratiquées avec sa femme, il n'est possible 9 qu'elle ne les ait voulu monstrer à d'autres; car nostre mestier s est si chaud quand il est bien appris, qu'on prend cent fois plus » de plaisir de le monstrer et pratiquer avec plusieurs qu'avec un.» Et disoit bien plus, que cette dame luy devoit fuire un beau présent et condigne de sa peine et de son sallaire, parce que, quand son mary vint à son eschole premièrement, il n'y sçavoit rien, et estoit en cela le plus sot, neuf et apprentlf qu'elle vist jamais ; mais elle l'avoit si b!en dressé et façonné, que sa femme devoit s* en trouver cent fois mieux. Et de fait cette dame, la voulant voir, alla chez elle ea habit dissimulé, dont la courtisane s'en douta et luy tint tous les propos que je viens de dire, et pires encore et plus débordés, car elle estoit courtisane fort débordée. Et voilà comment les marys se forgent les couteaux pour se couper la ^ orge; cela s'entend des cornes ; par ainsi, abusant du saint mariage, Dieu les punit ; et puis veulent avoir leurs revanches sur leurs femmes, en quoy ils sont cent fois plus punissables. Aussi ne m'estonne-je pas si ce sainct docteur disoit que le mariage estoit quasi une ^raye espèce d'adultère : cela vouloit-il entendre quand on en abosoit de cette sorte que je viens de dire. Aussi a-t-on deifenda lé mariage à nos prostrés; car, venant de coucher avec leurs f«îmmes, et s'estre bien souillés avec elles, il n'y a point de propos de venir à un sacré autel.- Car, ma foy, ainsi que j'ay ouy dire, aucuns bourdellent plus avec leurs femmes que non pas les ruIBens avec les putains des bourdeaux, qui, craignant prendre mal, ne s'acharnent et ne s'eschaulTent avec elles comme les marys avec leurs femmes, qui sont nettes et ne peuvent donner mal, au moins aucunes et non pas toutes; car j'en ai bien cogneu qui leur en donnent aussi bien que leurs marys à elles. Les marys, abusans de leurs femmes, sont fort punissables, comme j'ay ouy dire à de grands docteurs, que les marys, ne se gouvernans avec leurs fem-
(1) Oi Bouvul.
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mes modestement dans leur lict comme ils doivent, paîllardent avec elles comme avec concubines; n'estant le mariage introduit que pour la nécessité et procréation, et non pour le plaisir désordonné et paillardise. Ce que nous sccut très-bien représenter l'empereur Cejonius Gommodus, dit autrement Ancbus Verus (i% lorsqu'il dit à sa femme Domitia Calvilla, qui se plaignoit à luy de quoy il portoit a des pulaius et courtisanes et autres ce qu'à elle appartenoit en son 1 et, et luy osioit ses menues et petites pratiques : a Supportez, ma femme, luy dit-il, qu'avec les autres je 1» saoulle mes désirs, d'autant que le nom de femme et de consorte » est un nom de dignité et d'honneur, et non de plaisir et de pail- 1» iardise.')) Je n^iy point encore leu ny trouvé la responseqneloy fit là dessus madame i^a femme l'impératrice ; mais il ne faut douter que, ne se contentant de cette sentence dorée, elle ne luy respondit de bon cœur^ et par la voix de la plus part, voire de toutes les femmes mariées : « Fy de cet honneur, et vive le plaisir I Noos 9 vivons mieux de l'un que de l'autre. » Il ne faut non plus douter aussi que la pbis part de nos mariés aujourd'hui, et de tout temps, qui ont de belles femmes, ne disent pas ainsi ; car ils ne se marieat et lient, ny ne prennent leurs femmes, sinon pour bien passer leur temps et bien paill^irder en toutes fiçons, et leur enseigner des préceptes, et pour le mouvement de leur corps, et pour les débordées et lascives paroles de leurs bouches, aûn que leur dormante l Vénus en soit mieux esveillée et excitée ; et, après les avoir bien ainsi insiruiies et débauschées, si elles vont ailleurs, ilsrles^^ganisseot, les battent, lès assomment, et les font mourir. Il y a au^i un i peu de raison en cela, comme si quelqu'un avoit débnusché une | pauvre fille d'entre les bras de sa mère, et lui eust fait perdre Thooneur de sa virginité, et puis, après en avoir fait sa volonté, la battre et la contraindre à vivre autrement, en toute chasteté: vrayment ! car il en est bien temps, et bien à propos, qui est celuy qoi ne le condamne pour bomnte sans raison et digne d'estre chaslié? L'on en deust dire de mesme de plusieurs marys, lesquels, quand tout est dit, débauschcnt plus leurs femmes, et leur apprennent plus de préceptes pour tomber en paillardise, que ne font leurs propres amoureux : car ils en ont plus de temps et loisir que les amans; et venans à discontinuer leurs exercices, elles changent de main et de maistre, à mode d'un boncavalcadour, qui prend plus* de
(0 ADDiM Terus ; c'ctoU le grand-père de cet empereur.
plaisir cent fois (?e monter à cheval, qu'un qui n'y entend rien. » El de mallicur, ce disoil celle courtisane, il n'y a nul mesller au > monde qui ne soit pluscoqnin, ny qui désire tant de continue^ » que celuy de Vénus. » En quoy ces marys doivent e-ire avertis de ne faire tels enseignemenis à leurs femmes, car ils leur sont par Irop préjudiciables; ou bien, s'ils voyent leurs femmes leur jouer nn faux-bon, qu'ils ne lès punissent point, puisque ç'ont esté eux qui leur en ont ouvert le chemin.
— Si faut-il que je fasse cette digression d'unt^ femme mariée, beDe et honnesle et d'estoffe, que je sçiy , qui s'abandonna \ un bonneste gentilhomme, aussi plus par jalousie qu'elle portoit à une boonesie dame que ce gentilhomme aymort et en« tretenoit, que par amour. Pourquoy, ainsi qu'il en jouissoit, la dame Iny dit : « A celte heure, à mon grand conleutement, » triomphe-je de vous et de l'amour que portez a une telle. » Le gentilhomme lui respondît : « Une personne abattue, sub- » juguée et foulée, ne sçauroit bien triompher. » Elle prend pied à cette réponse, comme touchant à son honneur, et luy repli()ne aussitôt : « Vous avez raison. » Et tout- à -coup s'advise de désarçonner subitement son homme, et se dérober de dessous luy; et changeant de forme, prestement et agilement monte sur luy et le met sous soy. Jamais j:idis chevalier ou gendarme romain ne fut si prompt et adextre de monter et remonter sur ces chevaux désultoires, comme fut ce coup celte dame avec son ^omme ; et le manie de mesme en luy disant : « A » st'beure donc puis-je bien dire qu'à bon escient je triomphe » de vous, puisque je vous tiens abattu sons moy. » Voilà une dame d^une plaisante et paillarde ambition el d'une façon estrange» comment elle la traitta.
^- J'ay ouy parler d'une fort belle et bonneste dame de par le monde, sujette fort à l'amour el à la lubricité, qui pourtant fut si arrogante et si fière, et si brave de cœur, que, quand ce venoit-là, ne vouloil jamais souffrir que ;son homme la montast et la mist sous soy et rabaltisl, pensant faire un grand tort à la générosité de son cœur, et attribuant à une grande las« ebeté d'estre ainsi subjuguée et soumise, en mode d'une iriom- ]Qibante conquesie ou esclavitude, m^is voutoil toujours garder id dessus et la prééminence. Et ce qui fai>oit bon pour elle en cela, c'est que jamais ne voulut s'adonner à un plus grand que say«> de peur qu'usant de sou aalonté et puissance» luy pusi
donner la loy et la pust tourner, virer et foaller, ainsi qu*il luy enst plea; mais en cela, choisissoit ses égaux et inférieurs, auxquels elle ordonooit leur rang , leur assiette , leur or ire , et forme de combat amoureux, ne plus ne moin^ qu'un sergent major à ses gens le jour d'une bataille ; et leur commandoit de ne Toutrepasser, sur peine de perdre leurs pratiques, aux uns son amour, et aux autres la vie, si que debout, ou assis ou coucbés, jamais ne se purent prévaloir sur elle de la moindre humiliation, ni submission, ni inclinaiion, qu'elle leur eust rendu et preste. Je m'en rapporte au dire et au songer de ceux et celles qui ont traité telles amours, telles postures, ai>sieites et formes. Cette dame pouvoit ordonner ainsi, sans qu'il y allast rien de son honneur préiendu, ni de son cœur généreux offensé : car à ce que j'ay ouy dire à aucuns praticqs, il y avoit assez de moyens pour faire telles ordonnances et pratiques» Voylà une terrible et plaisante humeur de femme, el biznrre scrupule de conscience généreuse. Si avoit-elle rai:fO!i pourtant; car c'est une fascheuss souffrance que d'estre subjuguée, ployée, foullée, et mesme quatid l'on pense quelquefois à part soy, et qu'on dit : « Un tel m'a mis sous luy et foullée, par manière de dire, » si-non aux pieds , mais autrement : m cela vaut autant à dire.
Cette dame aussi ne voulut jamais permettre que ses inférieurs la baisassent jamais à la. bouche, « d'autant , disoit elle , que le » toucher et le tact de bouche à bouche est le {>lus sensible et » précieux de tous les autres touchers, fust de la main et autres 1» membres ; » et pour ce, ne vouloit estre alleinée ny senlir à la sienne une bouche salle, orde et non pareille à la sienne. Or, sur cecy, c'est une auire question que j'ay ve^ iraiiter à aucuns: quel advantage de gloire a plus grand sur son compaguon, . ou rhomme ou la femme, quand ils sont en ces escarmouches ou victoires vénériennes. L'homme allègue pour soy la raison précédente, que la victoire est bien plus grande que l'on tient sa douce ennemie abattue sous soy, et qu'il la subjugue, la snppé* dite et la dompte à son aise et comme il luy plaist ; car il ^n'y a si grande princesse ou dame, que, quand elle est là, fust-ce avec son infériiiur ou inégal, qu'elle n^en souffre la loy et la domination qu'en a ordonné Vénus parmy ses statuts; et pour ce, la gloire et l'honneur en demeure très-grande à l'homme. La femme dît : « Ouy, je le confesse, que vous vous devez sentir glorieux
» qvand vous nie tenez sous vous et me suppedîtez; mais aussi'
> quand il me plâist, s'il ne tient qu'à tenir le dessus, je le tiens V par gayeté et une geniille volonlé qui m'en prend, et non pour » une contrainte. Davantage^ quand ce dessus me déplaisi, je 9 me fais servir à vous comme d'un esclave ou forçat de gallere,
> ou, pour mieux dire, vous fais tirer au collier comme un vray » clieval de cliarretle, en vous travaillant, peinant, suant, hale- »tânt, efforçant à faire les corvées et efforts que je veux tirer » de vous. Cependant, rooy, je suis coucbée à mon aise, je vois » venir vos coups, quelquefois j'en ris et en tire mon plaisir à 9 vous voir en telles altères ; quelquefois aussi je vous plains ses bn ce qui me plaist ou que j'en ay de volonté ou.de pitié; et » après en avoir en cela très-bien passé ma fantaisie , je laisse » là mon galant, las, recreyi, débilité, énervé, qu'il n'en peut. » plus, et n'a besoin que d'un bon repos et de quelque bou re-
> pas, d'un coulis, d^un restaurant ou de quelque bon bouillon » confortalif. Aloy, pour telles oourvées et tels efforts, je ne m'en 9 sens nullement, si-non que très-bien servie à vos despens, » monsieur le gallant, et n'ay autre mal si-non de souhaiter » quelque autre qui m'en donnast autant, à peine le faire ren- » dre comme vous : et, par ainsi, ne me rendant jamais^ mais » faisant rendre mon doux ennemy, je rapporte la vraye victoire » et la vraye gloire, d'autant qu'en un duel celuy qui se rend lest désbonoréy et non pas celuy qui combat jusques au der- » nier poinct de la mort. »
— Ainsi que j'ay ouy compter d'une belle et honneste femme» \ qui une fois, son mary l'ayant esveillée d'un profond sommeil et repos qu'elle prenoit, pour faire cela, après qu'il eut fait elle luy dit : « Vous avez fait et moy non ; » et, parce qu'elle estoit des- ^sus luy, elle le lia si bien de bras, de mains, de pieds et de ses jambes entrelacées : « Je vous apprendray à ne m'esvei 1er une » autre fois ; » et, le démenant, secouant et remuant à toute outrance son mary qui estoit dessous, qui ne s'en pouvoit défaire, et qui suoit, abannoit et se lassoit, et crioil mercy, elle le luy fit /aire une autre fois en dépit de luy, et le rendit si las, si alenué et flac, qu'il en devint hors d'aleine et luy jurai un bon coup qu'une autre fois il la prendroità son heur, humeur et appétit. Ce conte est meilleur à se l'imaginer et représenter qu'à lescrire. Voilà donc les raisons de la dame avec plusieurs autres qu'elle > pn( jillégtter. Encore l'homme réplique là-dessus : « Je n'ay poin(
» aucun vaisseau ny baschot comme vous aves la vostre» diM » lequel je jette un gassouil de polkitîon et dVdure ( si ordure >» se doit appeler la semence humaine jeltée par mariage et pail* » lardisc), qui vous salit et vous y pisse comme dans un pot. » — Ouy, dit la dame, mais aussilost ce beau sperme, que vous » autres dites eslre le sang le plus pur et net que vous avez, je le D vous vais pisser incontinent et jeiter dans un pet ou bassin, ou » en un retrait, et le mêler avec une autre ordure très-puàute » et sale et vilains ; car de cinq cents coups que Ton nous ton* y cbera, de mille, deux mille, trois mille, voire d* une infinité, y> voire de nul, nous n'engroissoos que d*un coup, et la matrice » ne relient qu'une fois ; car si le sperme y entre bien et y est » bien retenu, celuy-là est bien logé, mais les autres fort salao« » dément nous les logeons comme je viens de dire. Voilà pour- » quoy il ne faut se vanter de gasouiller de vos ordures de » sperme, car, outre celqy*Ià, que nous concevons, nous le jet- I » tons et rendons pour n'en faire plus de cas aussitôt que Tavoiii i » receu et qu'il ne nous donne plus de plaisir, et en sommes \ 9 quittes en disant : Monsieur le potagier, voilà vostre broâet ! » que je vous rends, et le vous claque là ; il a perdu le bon > goust que vous m^en avez donné premièrement. Et notez, que 9 la moindre bagasse en peut dire autant à un grand roy ou i » prince, s'il l'a repassée ; qui est un grand mespris d'aoiant » que l'on tient le sang royal pour le plus précieux qui soit point. » Vrayment il est bien gardé et logé bien précieusement pins j> que d'un autre ! » Voilà le dire des femmes, qui est un grand ' cas pourtant qu'un sang si précieux se pollue et se containiiie ainsi salaudement et vilainement ; ce qui estoit deffendu es la loy de Moyse, de ne le nullement prostituer en terre ; maie -«a fait bien pis quand on le mesle avec de l'ordure très-orda^tl salle. Encore, si elles faisoyent comme un grand seigneur Avt j'ay ouy parler, qui , en songeant la nuict, s'estant corvoo^ parmy ses linceuls, les fit enterrer, tant il estoit scrupuleux» dî* | saut que c'estoit un petit enfant provenu de là qui estoit mori, et que c'estoit dommage et une très^grande perte que ce sang n'eu si esté mis dans la matrice de sa femme , dont possible l'enfant fust esté en vie. Il se pouvoit bien tromper par là, d'autant que de mille habitations que le mary fait avec la femnâe l'année, possible, comme j'ay dit, n'en devient-elle grosso, non pas une fois eo là yie^ voire jamais, pour aucunes femmes qui im
bréhaigoes et stériles, et ne' conçoivent jamais ; d^où est venu Terreur d^aacuDs mescréantSy que le mariage n*avoit esté institué tant pour la procréation qoe pour le plaisir ; ce qni est mai creu et mal parlé, car encore qu'une femme n'engroisse toutes les fois qa^on l'entreprend, c'est pour quelque volonté de Dieu à nous occulte, et.quMl en veut punir et mary et femme, et d'autant que la plus grande bénédiction que Dieu nous puisse envoyer eo mariage, c'est une bonne lignée» et non par concubinage ; dont il y a plusieurs femmes qui prepnent un grand plaisir d'en avoir de leurs amants, et d'aulres non, lesquelles ne veulent permettre qu'on leur lasche rien dedans, tant pour ne supposer des enfants à leurs marys qui ne sont à eux, que pour leur sembler ue leur faire tort et ne les faire cocus si la l'osée ne leur est entrée dedans, ny plus ny moins, qu'un estomach débile et mauvais ne peut estre oiTensé de sa personne pour prendre de mauvais et indigestifs morceaux, pour les mettre dans la bouche, les mascher et puis les craschcr à terre. Aussi par le mot de cocu, porté par les oiseaux d'avril, qui sont ainsi appelez pour aller pondre au nid des autres, les hommes s'appelieni cocus par antinomie (l), quand les autres viennent pondre dans leur nid, qui est dans le c.« de- leurs femmes, qui est autant à dire leur jeller leur semence et leur faire des enfants. Voilà comme plusieurs femmes ne pensent faute à leurs marys pour mettre dedans et s^esbaudir leur saoul, mais qu'elles ne reçoivent point de leur semence ; ainsi sont-elles consCientieuses de bonne façon : comme d'une grande dont j 'ay ouy parler, qui disoit à son serviteur : « Esbattez-vous tant que vous voudrez, et 9 donnez-moi du plaisir; mais sur vostre vie, donnez-vous garde 9 de ne rien m'arrouser là dedans, non d'une seule goutte, au- 1 trement il vous y va de la vie. » Si bien qu'il falloit bien que l'austre fust sage, et qu'il espiast le temps du mascaret (2) quand il devoit venir.
— J'ay ouy faire un pareil compte au chevalier de Sanzay, de Bretagne, un très-honnesle et brave gentilhomme, lequel, ci la mort n'eust entrepris sur son jeune âge, fust esté un grand homme de noer , comme il avoit un très-bon commencement : aussi en . portoit-il les marques et enseignes , car il avoit eu un
(i) ABlosoinasie.
(3) Toyex Hvnage , Dict. étym. , an mot Vascaret.
bras emporté d*Dn coup de canon en un combat qu'il fil sur mer. Le malheur pour luy fut qu'il fut pris des corsaires, et mené en Alger. Son maistre, qui le tenoit esclave, e$loit le grandpreâiie de la mosquée de là , qui avoit une très-belle femme qni vint à s'amouracher si fort dudit Sanzay , qu'elle luy commanda de venir en amoureux plaisir avec elle , et qu'elle luy feroit trèsbon traitiement , meilleur qu'à aucun de ses autres esclaves , mais surtout elle lui commanda très-espressement, et sur la vie, on une prison très -rigoureuse, de ne lancer en son corps une seule goutte de sa semence, d'autant, disoit-elle , qu'elle ne vouloit nullement estre polluée ny contaminée du sang chrestien , dont elle penserott oOeoser grandement et sa loy et son grand prophète Blubomet; et de plus luy commande qu'encore qu'elle fust en ses chauds plaisirs , quand bien elle luy commanderoit cent fois d hasarder le pacquet tout à trac, qu'il n'en Gst rien, d'autant que ce seroit le grand plaisir duquel elle estoit ravie qui loy feroit dire, et non pas la volonté de l'ame. Ledicl Sanzay, pour a\oir bon traitienïeut et plus grande liberté, encor qu'il fust chrestien , ferma les yeux pour ce coup à sa loy; car un pauvre esclave rudement traitté et misérablement enchaisné peut s'oublier bien quelquefois. Il obéit à la dame , et fut si sage et si absiraint à son commandement, qu'il commanda fort. bien ^ son plaisir , et moulloit au moulin de sa dame tousjours très-bien , sans y faire couller d'eau ; car, quand l'escluse de l'eau vouloit se rompre et se déborder, aussitost il la retiroit, la resserroit et la faisoit escouler où il pouvoit ; dont cette femme l'en ayma davantage, pour esire si absiraint à son eslroit commandement, encor qu'elle luy criast : « Laschez , je vous en donne toute périr mission. » Mais il ne voulut onc , car il craignoit d'estre batlu à la turqtie , comme il voyoit ses autres compagnons devant soy. Voilà une terrible humeur de femme ; et pour ce il semble qu'elle faisoit beaucoup, et pour son ame qui estoit turque, et pour l'autre qui estoit chrestien, puisqu'il ne se deschai^eoit nullement avec elle : si me jura-t-il quien sa vie il ne fut en telle peine. Il me fit un autre compte , le plus plaisant qui est possible, d'un trait qu'elle luy fit; mais d'autant quM est trop sallaud, je m'en tairay, de peur d'oflenser les oreilles chastes. Du depuis ledict Sanzay fut acheplé par les siens, qui Sont gens d'honneur et de bonne maison en Bretagne , et qui appartienuent à beaucoup de grands , comme h monsieur le connestable, qui
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vfmoii fort son frère aisné , et qui luy ayda beaucoup en cette délivrance, laquelle ayant eue, il vint à la cour, et nous en compla fort à monsieur d*Ëstrozze et à moy de plusieurs cboses , et entr'autres il nous fit ces oompies.
Que dirons-nous maintenant d'aucuns marys qui ne se contentent de se donner du contentement et du plaisir paillard de leurs femmes, mais en donnent de l'appétit, soit à leurs compagnons et amis, soit ii d'autres, ainsi j'en ai cogneu plusieurs qui leur loaent leurs femmes, leur disent leurs beautez, leur figurent leurs membres et parties du corps, leur représentent leurs plaisirs qu'ils ont avec elles, et leurs follatreries dont elles usent envers eux, les leur font 'baiser, toucher, taster, voire voir nues? Que méritent-ils ceux-là, sinon qu'on les face cocus bien à point, ainsi que fit Gygès, par le moyen de sa bague, au roy Candaule, roy des Lydiens, lequel, sot qu'il estoit, lui ayant loué la rare beauté de sa lémme, comme si le silence luy faisoit tort et dommage, et puis la luy ayant monstrée toute nue, en devint si amoureux qu'il en jouit tout à son gré et le fit mourir, 'et s'impatronisa de son royaume. On dit que lai femme en fut si désespérée pour avoir esté représentée ainsi, qu'elle força Gygès à ce mauvais tour, en lui disant : « Ou celuy » qui t'a pressé et conseillé de telle chose, faut qu'il meure de ta » main, ou toy, qui m'as regardée toute nue, que tu meures de la » main d'un autre. • Certes, ce roy estoit bien de loisir de donner ainsi appétit d'une viande nouvelle, si belle et bonne, qu'il devoit tenir si chère.
<*— Louis, duc d'Orléans, tué à la porte Barbette (t) à Paris, fît bien au contraire, grand desbaucbeur des dames de la Cour, et tOQsjours des plus 'grandes; car, ayant avec luy cOuché une fort belle et grande dame, ainsi que son mary vint en sa chambre pour luy donner le bon-jour, il alla couvrir la teste de sa dame, femme de l'antre, du linceul, et luy descouvrit tout le corps, luy faisant vmr tout nud et toucher à son bel aise, avec défense expresse sur la vie de n'oster le linge du visage ny la descouvrir aucunement, à n^oy il'n'osa contrevenir; luy demandant par plusieurs fois ce qui luy sembloit de ce beau corps tout nud : l'autre en demeura tout esikerdù et grandement satisfait.
Le duc liiy bailla congé de sortir de la chambre, ce qu'il fit sans dvoir jamais pu cognoistre que ce fust sa femme. S'il l'eust bien
(M Bj^udct ou Barbclic , comme dit Xcceray.
vue et recogmie toute nue, comme plusieurs que j'ai T«a» il l'eust cogneu à plusieurs sigue» possible, dont il fait bou le visiter quelquefois par ïe eorps. Elle, après son mary party, fot tutesrogée de M. d'Orléans si elle avoit eu l'alarme et peur. Je vous laisse à penr. ser ce qu'elle en disi, ei la petae et Fahke en laquaUe dk fot l'espace d'un qoart-d'heure; car îà neiaÙoit qu'une petite iudiscrétîoii^ ou la moindre désob^ssance que son mary eust connus pour lever le lÎBcettl: il est vray» œ dist monsiettr d'Orléans» mais qu'il l'eusi tué aussi-test pouf l'empeseber du mal qu'il eust ^t à sa kmmeM Et le hm lut de ce mary, qu^'estant k nuietd'am]^ couebé aveft sa femme, il li]^ dit que M. d'Orléans lui avoit^t voir lapins htXim femme nue qu'il vit jamais, mais, quant au vis^^ qu'il n'ea sçar voit que rapporter, d'autant qu'il lui avait interdit. i% vous laiasQ à penser ce qu'en pouvmi dire sa fiemmeduis sa pensée* Bide cet!» dame tant grande, et de M. d'Orléans, on dit que aorét ce bravie et vaillant bastard d'Orléans, le soustieu de la France et le fléas de l'Angleterre, et duquel est venue <:«tte noble ei géoéren8& nea des comtes de Dunms.
. ^- Or, p(mr retourner encor à nos marys pro^gues de. la vm de leurs femmes nues, j'en sçay un qui, pour un matin un âeu compagnon l'estant allé voir dans sa chambre ainsi qu'il s'habîlkMt* luy moAstra sa femme toute nue, étendue tout de son long toute endormie ; et s'estant elle-mesme esté ses linceuls de dessus «Qe» d'autant qu'il faisoit grand cbaud, luy tira te rideau à demy, sy \nm que le soleil levant donnant dessus elle, il eut loisir de la bien co»* templer à son aise, où il ne vid rien que tout beau en perfection, et y put paistre ses yeux, non tant qu'il eust voulu» maôs tant qu'il put; et puis le mary et luy s'en allèrent Cbez le Roy. Le lendemain, te gentilhomme, qui estoit fort serviteur de cette dame bonneste, luy raconta cette vision et mesmes lui figura beaucoup de choses qu'il avoit remarquées en ses beaux membres» jusquss aux plus cachées; et si le mary le luy confirma, et que e'estoit luymesœe qui en avoit tiré le riéeau. La dame, de dépit qu'elle conceut contre son mary, se laissa aller et s'octroya à son aaày par ce seul sujet; ce que tout son service n'avoit sceu gaign^.
— J'ay cogneu un très-grand seigneur, qui, un matin, voulant aller à la chasse, et ses gentilshommes l'estant venu trouver à son tever, ainsi qu'on te cbaussoit, et avoit sa femme coudiée près de luy et qui luy tenoit son cas en pleine main, il leva A promptement la couverture qu'dle n'eut te loisir de tev^ la
Daiji où efie estok posée, que Ton Ty vit à Taise et la moitié de aoB teefR ; et en se rîdnt, il dit à ces messieurs qui estoîent préseats : « Hé bien, messieurs, ne vous ay*je pas fait voir choses > Ci autres de ma femme?» Laquelle fut si dépitée de ce trait, qu'elle lui en voulut un mal extrême, et mesme pour la surprise deoettenain v el posnl^ depuis elle le luy rendit bien.
^ J'es sçay -bu autre d'un grand seigneur, lequel, cognoissant fi'im sien amy et parent estoit amoureux de sa femme, fust ou pour luy en Mn venir l'envie davantage, ou du dépit et désespoir qu'il pOHVOtt concevoir de quoy il a voit une si belle femme el kiy B^en tasioît point, la kn monstra un matin, l'estant allé wt dans le Ket Khis deux couchez ensemble à demye nue : et si Su bien ^ car il luy fit cela devant luy-mesme, et la mit en'besofM eottae âdle e«si été à part; encore primt-il Tamy de bien voir le tout, el qu'il faiscxt tout eda à sa bonne grâce. Je vous laisfle à penser si la dame, par une telle privante de son mary, I n'aveît pas oceasion de faire à son amy l'autre toute entière, et à bon escient y et s'3 n'est pas bien employé qu'il en portast les
—^ J'ay oay parier d'un autre et grand seigneur, qui le faisoit aiasi à sa femme devant un grand prince, son maistre, mais c'esteît par sa prière et commaudement, qui se délectoit k tel plaisir. Ne sont-ils pas donc ceux-là coulpables, puis qu'ayant esté leurs propies maquereaux, en veulent estre les bourreaux? Il ne faut jamais moostrer sa femme une, ny ses terres, pays et places, comme je tiens d'un graiid capitaine, à propos de feu M. de Sa- ▼oye, qui desconseilla et dissuada nostre roy Henry dernier, quand, ï son r^ur de Pologne, il passa par la Lombardie, de n'aller ny entrer dans la ville de Milan, lui alléguant que le roy d'Espagne es ponrroit prendre quelque ombre : mais ce ne fut pas cela ; il enignoit que le roy y estant, et la visitant bien à point, et contemplant sa beauté; richesse et grandeur, qu'il ne fust tenté d'une extrême envie de la ravoir et reconquérir par bon et juste droit, comme avoient fait ses prédécesseurs. Et voilà la vraye cause, comme dit un grand prince, qui le tenoit du feu roy, qui cognois » soit cette encloëure : mais pour complaire à M. de Savoye, et n€ wea altérer du costé du roy d'Espagne, il prit son chemin à costé, bien qu'il eust toutes les envies du monde d'y aller, à ce qu'il me fist eet honneur, quand il fut de retour à Lyon, de me le dire . es quoi ne faut douter que M, de Savoye ne fust plus Espagnol
que François. J'estime les marys aussi condamoabies , lesquels» après avoir reoeu la TÎe par la faveur de leurs femmes, en demeurent tellement ingrats, que, pour le soupçon qu'ils ont de iews amours avec d'autres, les traittent très-rudement, jusques à attenter sur leurs vies.
— J'ay ouy parler d'un seigneur sur la vie duquel aucuns oon- | jurateurs ayant conjuré et conspiré, sa femme, par supplication, les , en destourna, et le garantit d'estre massacré, dont depuis elle en a i esté très-mal recogneue, et traittée très-rigoureusement.
— J'ay veu aussi un gentilhomme, lequel ayant esté accusé et rois en justice pour avoir fait très*mal son devoir à secourir sîm i général en une bataille, si bien qu'il le laissa tuer sans aueuife assistance ni secours; estant près d'estre sentendé et condamné I d'avoir la teste tranchée, nonobstant vingt mille escus qu'il pré- a senta ponr avoir la vie sauve; sa femme, ayant parlé à im grand ] fieigneur. de par le monde, et couché avec lui par la permission et . supplication duditmary; ce que l'argent n'a voit pu faire, sa beauté | et son corps l'exécuta, et luy sauva la vie et la liberté: Du depuis 1 il la traitta si mal que rien plus. Certes, tels marys, cruels et enragés, sont très-misérables. D'autres en ay-je cogneu qui n'ont pas ^'lit de mesme, car ils ont bien soeu recognoistre le bien d'où il venoit, et honoroient ce bon trou toute leur vie, qui les avoit sauvez de mort.
•^ Il y a encore une autre sorte de cocus, qui ne se sont contentés d'avoir esté ombrageux en leur vie, mais allans mourir et sur le poinct du trépas le sont encores : comme j'en ay cogneu un qui avoit une fort belle et honneste femme, mais pourtant qui ne s'cstoit point toujours estudiée à luy seul. Ainsi qu'il vonioit mourir, il luy disoit : a Ahl ma mye, je m'en vais mourir, ^t » plust à Dieu que vous me tinssiez compagnie, et que vous et » mo;^ allassions ensemble en l'autre monde I ma mort ne m'en i » seroii si odieuse, et la prendrois plus en gré. » Mais la femme ' qui estoit encore très-belle, et jeune de trente-sept ans, ne le voulut poîat suivre ny croire pour ce coup-lù, et ne voulut faire la sotte, coQime nous lisons de Evadné, fille de Mars et de Thébé. femme de Capanée, laquelle l'ayma si ardemment, que, luy estant mort, ausî.'1-tost que son corps fut jette dans le feu , elle s'y jelta après toute vive, et se brusla et se consuma avec luy, par une grande constance et force, et ainsi l'accompagna à sa mort.
— Alcesle fit bien mieux, car, ayant scw par l'oracle que son
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maryÀdmète, roy de Tbessalie, devoit mourir bien-tost si sa vie n'estmt racbeptée par la mort de quelque autre de ses amys, elle soudain se précipita à la mort, et ainsi sauva son mary. U n'y a plus meshoy de ces femmes si charitables, qui veulent aller de leur gré dans la fosse avant leurs marys, ni les suivre. Non, il ne s'en trouve plus : les mères eu sont mortes, comme disent les maqaignoins de Paris des cbevaux, quand on n'en trouve plus de bons. Et voilà pourquoi j'estimois ce mary, que je viens d'alléguer, mal-habile de tenir ces propos à sa femme, si fascheux pour la convier à la mort, comme si c'eust été quelque beau festin pour l!y convier. C'estoit use belle jalousie qui lui faisoit parler'' ainsi, qu'il concevoit en soy du déplaisir qu'il pouvoit avoir aux enfers là-bas, quand il verroit sa femme, qu'il a voit si bien dressée, entre les bras d'un sien amoureux, ou de quelque autre mary nouveau. Quelle forme de jalousie voilà, qu'il fallut que son mary en fust saisi alors, et qu'à tous les ooops Û luy disoit, que s'il en resciiappoit, il n'endureroit plus d'elle ce qu'il avoit euduré : et, tant qu'il a vescu, il n'en avoit point esté atteint, et luy laissoit faire à son bon plaisir.
— Ce brave Tançrede n'en fit pas de mesme, luy qui d'aulresfois se fit jadis tant signaler en b guerre sainte : estant sur le point de la mort, et sa femme près de luy dolente, avec le comte de Trypdy, il les pria tous deux après sa mort de s'espouser l'un l'autre, et le commanda à sa femme ; ce qu'ils firent. Pensez qu'il en avoit vu quelques approches d'amour en son vivant ; car elle pouvoit être aussi bonne vesse que sa mère, la comtesse d'Anjou, laquelle, après que le comte de Bretagne l'eut entretenue longuement, elle vint trouver le roy de France Philippes, qui la mena de mesme, et Tuy fit cette fille bastarde qui s'appela Cicile, et puis la donna en mariage à ce valeureux Tançrede, qui certes, par ses beaux exploits, ne méritoit d'être cocu.
— Un Albanois, ayant esté condamné de-là les Monts d'estre pendu pour quelque forfait, estant au service du roy de France, ainsi qu'on le vouloit mener au supplice, il demanda à voir sa femme et luy dire adieu, qui estoit une très-belle femme et très-agréable. Ainsi donc qu'il lui disoit adieu, en la baisant il luy tronçonna tout le nez avec belles dents, et le luy arracha de son beau visage. En quoy la justice l'ayant interrogé pourquoi il avoit fait cette vilainie à sa femme, il respondit qu'il l'avoit fait de belle jalousie, a d'au- > tant, ce disoit-il, qu'elle est très-belle, et pour ce après ma mort » je sais qu'elle sera aussi-tost recherchée et aussi-tost abandonnée
» à un autre de mes oomiia^ons, car je la cognois fort paillarde, » et qu'elle m'oublieroit incontinent. Je t'cua? donc qu^après ma a» mort elle ait de moy KouveHance, qu'elle pleure et qu^eUe soie 9 affligée^ si elle ne l'est par ma mort^ au moins qu'elle le soit » pour esire dfflgHréefet qu'aucun de mes compagnons n'enaf^e » le plaisir que j'ay eu avec elle. » Voilà un terrible jaloux.
— J'en ay ouy parler d'antres qui, se sentant vieux» caducs, Messes, atténuez et proehes de la mort, de beau dépit et de jalousie secrètement ont advancé les jours à leurs moitiés, mesmes quand elles ont esté belles.
-*- Or, sur ces bizarres lîumeurs de ces marys tyrans et eru^, qui font mourir ainsi leurs femmes, j'ay ouy faire une dispute, sçav(nr, s'il est permis aux femmes, quand elles s'apperçdvent ou se doutent de la cruauté et massacre que leurs marys veulent exercer envers elles, de gaigner le devant et de jouer à bi prime, et, pour se sauver, les faire jouer les premiers, et les envoya devant faire les logis en l'autre monde.
J'ay ouy maintenir que ouy, et qu'elles le peuvent faire, ne& selon Dieu, car tout meurtre est défendu, ainsi que j'ay dit, mais selon le monde, prou : et ce fondent sur ce mot, qu'il vaut mieux prévenir que d'estre prévenu : car enfln chacun doit estre curieux de sa vie ; et, puisque Dieu nous l'a donnée, la faut garder jusqu^à ce qull nous appelle par nostre mort. Autrement, sçachant bien leur mort, et s'y aller préâpiter, et ne la fuir quand elles peuvent, c'est se tuer soy-même, chose que Dieu abhorre fort; parquoy c'est le meilleur de les envoyer en ambassade devant, et en parer le ooQp, ainsi que fit Blanche d'Anurbruckt à son mary le sieur de Flavy, capitaine de Compiegne et gouverneur, qni trahit et fut cause de la perte et de la mort de la PuceUe d'Orléans. Et eette dame Blanche, ayant sceu que son mary la vouloit faire noyer, le prévint, et, avec l'aide de son barbier, l'estouffa et l'estrangk, dont le roy Charles septième luy en donna aussi-tost sa grâce, à quoy aussi ayda bien la trahison du mary pour l'obtenir, possible plus que toute autre chose. Cela se trouve aux annales de France, et principalement celles de Guyenne?
De mesmes en fit une madame de la Borne, du règne du roy François premier, qui accusa et défiera son mary à la justice éS quelques folies faites et crimes possible énormes qu'il avoît l^t avec elle et autres, le fit constituer prisonnier, sollicita contre luy, et lu;r fit trancher la teste. J'ay ouy faire ce compte à ma ^nmd*
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m^f qui a disoit de boDoe maison et belle feniine. Cdle^^là gài» g&a biea le devant.
^ La reyne Jeanne dç Ns^les première en fit de mesmes à Ten,* droit de Tinfant de Majorque, son tiers mary, à qui elle fit tran*cber la teste pour la raison que j'ay dit eu son Discours; mais il pçmvoit bien estre qu'elle se craignoit de luy» et le vouloit despes'^ cher le premier: à quoy elle avoit raison, et toutes ses semblables» défaire de mesme quand elles se doutent de leurs galants.
. J'Ay ouy parler de beaucoup de dames qui bravemeut se sont acquittées de ce bon office, et sont eschappées par cette façon; el metoies j'en ay cogneu.une, laqudle, ayant esté trouvée avec son aœjf par son mary» il n'en dit rien ny à l'un ny à l'autre, mais s'en alla courroucé, et la laissa là-dedasfs avec son amy» fort panthoise etd^Iée et en grand idteration» Mais la dame fut résolue jusques 1^ de dire : « Il ne m'a rien dit ni fait pour ce coup, je craius qu'il >. me la garde bonne et sous mine ; mais, si j'estois asseurée qu'il i.ffle deust JEiire mourir, j'adviserois à lui faire sentir la mort le » premier. » La fortune fut û bonne pour die au bout de quelle teoips, qu'il mourut de soy-mesme; dont bien luy en prit, car oQcques puis il ne luy avoit fait bonne cbere, quelque recber« cbe qu'elle luy fist.
— Il y a encore une autre dispute et question sur ces fous et enragés raarys, dangereux cocus, à sçavoir sur lesquels des deux ils se doivent prendre et venger, ou sur leurs femmes, ou sur leurs amants.
• U y en a qui ont dit seulement sur'la femme, se fondant sur oe proverbe italien qui dit que morta la beilia» moria la rabhiai^ Vê* nmo (l) : pensans, ce leur semble, estre bien allégés de leur mal qoaad ila ont tué celle qui fait la douleur, ny plus ny moins que font ceux qui sont mordus et picqués de l'escorpion : le plus sou* verain remède qu'ils ont, c'est de le prendre, tuer ou l'escarbouiller, et l'appliquer sur la morsure ou playe qu'il a faite : et disent volontiers et coustumièrement que ce sont les femmes qui sont plus punissables. J'entends des grandes dames et de haute guise, et non des petites, communes et de basse marche ; car ce sont elles, par leurs beaux attraits, privautez, commandements et paroles, qui altacquent les escarmouches, et que les hommes ne les font que lOQstenir ; et que plus sont punissables ceux qui demandent et le*
|l) Ces l-Mir«i nwru k b^tf, inçrU kragtoHk ftn^
vent gnerre, que ceux qui la deffendent ; et que bien souvent les hommes ne se jettent en tels lieux périlleux et hauts, sans l'appel des dames, qui leur signiûent en plusieurs façons leurs amours; ainsi qu'on voit qu'en une grande, bonne et forte ville de frontière il est fort mal-aisé d'y faire entreprise ni surprise, s'il n'y a quelque intelligence sourde parmy aucuns de ceux du dedans, ou qui ne vous y poussent, attirent, ou leur tiennent la main.
Or, puisque les femmes sont un peu plus fragiles que les hommes, il leur faut pardonner, et croire que, quand elles se sont mi* ses une fois à aymer et mettre l'amour dans Tame, qu'elles i'exé- i cutent à quelque prix que ce soit, ne se contentans, non pas toutes, de le couver là-dedans, et se consumer peu à peu, et en devenir seiches et allanguies, et pour ce en effacer leur beauté, qui est cause qu'elles désirent en guérir et en t^rer du plaisir, et ne i mourir du mal de la furette (l), comme on dit. 1
Certes j'ai cogneu plusieurs belles dames de ce naturel, lesquelles les premières ont plustost recherché leur androgine que les bom- i mes, et sur divers sujets; les unes pour Jes voir beaux, braves, * vaillants et agréables ; les autres pour en escroquer quelque somme de dinari ; d'autres pour en tirer des perles, des pierreries, des robes de toille d'or et d'argent, ainsi que j'en ay veu qu'elles en faisoient autant de difVculté d'en tirer comme un marchand de sa denrée (aussi dit-on que femme qui prend se vend) ; d'autres pour avoir de la faveur en Cour; autres des gens de justice, comme plusieurs belles que j'ay cogneues qui, n'ayant pas bon droit, le laisoient bien venir par leur cas et par leurs beautez ; et d'autres pour en tirer la suave substance de leur corps.
-*- J'ay veu plusieurs femmes si amoureuses de leurs amants, que quasi elles les sui voient ou couroient à force, et dont le monde en portoit la honte pour elles.
J'ay cogneu une fort belle dame si amoureuse d'un seigneur de par le monde, qu'au lieu que les serviteurs ordinairement portent les couleurs de leurs dames, cette-cy au contraire les portoit.de son serviteur. J'en nommerois bien les couleui^, mais elles feraient une trop grande descouverte.
J'en ay cogneu une autre de laquelle le mary ayant fait un af^ front à son serviteur en un tournoy qui fut fait à la Cour, cepen-
(1) Dans ce proTerbe, la furette est prise p.ir l'hermiDe, <|ui, dit-oa, aliae nieni 1 e laisser prendre ^ne de se i^ lir,
dant qu'il estoit en la salle du bal et en faisoit son triompbe, elle ' s'babilla de dépit , en homme , et alla trouver son amant et lui porter pour un moment son cas , tant elle en estoit si amoureu$e qu'elle en mouroit.
— J'ai cogneu un honneste gentilhomme, et des moins deschiréz de la Cour, lequel ayant envie un jour de servir une fort belle et honnesle dame s'il en fut oncques, parce qu'elle luy en donnoit kaucoup de sujets de son costé, et de l'autre il faisoit du retenu poar beaucoup de raisons et respects; cette dame pourtant y ayant mis son amour, et à quelque hasard que ce (ust elle en avoit jette le dé, ce disoit-elle; elle ne cessa jamais de l'attifier tout à soy par les plus belles paroles de l'amour qu'elle peut dire, dont entr'autres estoit celle-cy : « Permettez au moins que je vous ayme si i TOUS ne me voulez aymer, et ne arregardez à me^ mérites, mais > à mes affections et passions, » encore certes qu'elle emportast le genlilliomme au poids eu perfections. La-^essus qu'eust pu faire le gentilhomme, sinon l'aymer puis qu'elle i'aymoit, et la servir, puis demander le salaire et récompense de son service, qu'il eut, comme la raison veut que quiconque sert faut qu'on le paye ?
J'alleguerois' une infinité de telles dames plustost recherchantes que recherchées. Voilà donc pourquoy elles ont eu plus de coulpe que leurs aqnants ; car si elles ont une lois entrepris leur homme, elles ne cessent jamais qu'elles n'jen viennent au bout et ne l'attirent par leurs regards attirans, par leur beautez, par leurs gentilles grâces qu'elle s'estudient à façonner en cent mille façons, par leurs fards subtillement appliqués sur leur visage si elles ne l'ont beau, par leurs beaux artiffets, leurs riches et gentilles coiffures et tant bien accommodées, et leurs pompeuses et superbes robes, et surtout par leurs paroles friandes et à demy lascives, et puis par leurs gentils et folbstres gestes et pri vantez, et par présents et dons; et voilà comment ils sont pris, et estant ainsi pris, il faut qu'ils les prennent ; et par ainsi dit-on que leurs marys doivent se venger sur elles.
D'autres disent qu'il se faut prendre qui peut sur les hommes, ny plus oy moins que sur ceux qui assiègent une ville; car ce sont eux qui pi-emiers (but faire les chamades, les somment, qui premiers recognoisseut, premiers font les approches, premiers dressent gabionnades et cavalliers et font les tranchées, premiers font les batteries ou premiers vont à l'assaut, premiers parlementent : ainsi dit-Qo des amants.
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Car comme les plus hardis, vaillants et résolus assaillent le fort de pudicité des dames, lesquelles, après toutes les formes d*assaillement observées par grandes importunités , sont contraintes de faire le signal et recevoir leurs doux ennemys dans leurs forteresses : en quoy me semble qu'elles ne sont si coulpables qu'on diroit bien ; car se défaire d'un importun est bien mal aisé sans y laisser du sien : aussi que j'en ay veu plusieurs qui, par longs services et persévérances, ont jouy de leurs maislresses, qui dès le commencement ne leur eussent donné, pour manière de dire, leur cul à baiser; les contraignant jusques-là, au moins aucunes, que, la larme à l'œil, leur donnoicnt de cela ny plus ny moins comme l'on donne à Paris bien souvent l'aumosne aux gueux de l'bostière, plus par leur importunité que de dévotion ny pour Tamour de Dieu : ainsi font plusieurs femmes, plustost pour estre trop importunées que pour estre amoureuses, et mesmes à l'endroit d'aucuns grands, lesquels elles craignent et n'osent leur refuser à cause de letur au<torité, de peur de leur desplaire et en recevoir puis après de Tescandale, ou un affront signalé, ou plus grand descriement de leur honneur, comme j'en ay veu arriver de gk^nds inconvénients sur ces sujets.
Voylà pourquoy les mauvais marys, qui se plaisent tant au sang et au meurtre et mauvais traitements de leurs femmes, n'y doivent estre ^ prompts, mais premièrement faire une enqueste sourde de toutes choses, encore que telle o^noissauce leur soit fort fascheusc et fort sujette à s'en gratter la teste qui leur en démange, et mesme» qu'aucuns» misérables qu'ib sont, leur en dotinent toutes les occasions du monde.
' — Ainsi que j'ai cogneu un grand prinde estraoger qui avoil espousé une fort belle et honneste dame ; il en quitta l'entretien pour le mettre à une autre femme qu'on tenoît pour courtisanr de réputation^ d'autres que c'estoit une dame d^honneur qu'il avoit débauschée ; et ne se contentant de cela, quand il la faisoil coucher avec luy, è'estoit en une chambre basse par dessous celle de sa femme et dessous son lict ; et lorsqu'il vouloit monter sur sa maistressC) ne se contentant du tort qu'il luy f^isoit, mais, par une risée et moquerie, avec une demye pique il frappoit deux ou trois coups sur le plancher, et s'escrioit à sa femme : <« Brindes, » ma femme. » Ce desdain et mespris dtira quelques jours, et fascha fort à sa femme, qui, de desespoir et Vengeance, s'accosta d'un for( honnête gentilhomme à qui elle dit un jour privemeott
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« Va teU je veux qv» vous jouissiez de moi, autrement, je scay n Qp (Doyen pour vous ruiner. » L'autre, lùen content d'une si Iwlle adventure, ne la refusa pas. Parquoy, ainsi que sou mary IVQJt sa mie ^ntre les bras, et elle aussi son aniy„ ainsi (ju'll lui crioit bfindes, elle luy respondoit de mesmes, et may à voui, ou Um)i y« m'en vai& nous pleiger. Ces brindes et ces paroles et fesponses, de telle façon et mode qu'ils s'accommodoient en leurs montures, durèrent assez longtemps, jusques à ce que ce prince, (net douteux, se douta de quelque chose; et y faisant faire le gael> trouva que sa femme le faisoit gentiment cocu, et'faisoit îrtnde^ aussi bien que luy par revange et vengeance. Ce qu'ayant bien au vray cogneu, tourna et changea sa comédie en tragédie; •t Tarant pour la dernière fois confiée à son brindes, et elle luj lyant rendu sa response et son change, monta soudain en haut, et ouvrant et faussant la porte,, entre dedans et luy remonstre MQ tort; et elle de son costé luy dit : « Je sçay bien que je suis » morte : tue-moi hardiment; je ne crains point la mort, et la » prens en gré puisque je me suis vengée de toy, et que je t'ay p fait cocu et bec cornu, toy m'en ayant donné occasion, sansla- V quelle je ne me fusse jamais (orfailte, car je t'avpis voué toute » fidélité, et je ne l'eusse jamais violée pour tous les beaux su- » jets du monde : tu n'estois pas digne d'une si honneste femme » que moy. Or tue-moi donc à st' heure; et, si tu as quelque pi- » tié en ta main, pardonne, je te prie, à ce pauvre gentilhomme, • qui de soy n'en peut mais, car je l'ay appelé à mon ayde pour » ma vengeance. » Le prince par trop cruel, sans aucun respect les tue tous deux. Qu'eust fait là dessus cette pauvre princesse lur ces indignitez et mespriz de mary, si-non, à la desesperade pour le monde, faire ce qu'elle fit? D'aucuns l'excuseront, d'autres l'accuseront, et il y a beaucoup de pièces et raisons à rapporter là-dessus.
— Dans les Cent Nouvelles de la Reyne de Navarre, y a celle et très-belle de la reyne de Naples, quasi pareille à celle-cy, qui de mesme se vengea du Roy son mary; mais la lin n'en fut si tragique.
•^ Or laissons là ces diables et fols enragés cocus, et n'en parlons plus, car ils sont odieux et mal plaisants, d'autant que je n'aurois jamais fait si je voulois tous descrire, aussi que subject n'en est beau ny plaisant.
Parlons un peu des gentils cocus, et qui sont bons compagnons
de douce hameHr, d'agréable fréquentation et de sainte patience» débonnaires, traittables, fermant les yeux, et bons honimenas.
Or de ces cocus il y en a qui le sont en herbe, il y en a qui le sçavent avant se marier, c'est-à-dire que leurs dames, veuiVes et demoiselles, ont fait le sault; et d'autres n'en sça vent rien, mais les espousent sur leur foy, et de leurs pères et mères, et de leurs parents et amys.
— J'en ay cogneu plusieurs qui ont espousé beaucoup de femmes et de filles qu'ils sçavoient bien avoir été repassées en la monstre d'aucuns rois, princes, seigneurs, gentilshommes et plusieurs autres ; et pourtant, .ravys de leurs amours, de leurs biens, de leurs joyaux, de leur argent, qu'elles avoient gaigné au mestier amoureux, n'ont aucun scrupule de les espouser. Je ne parleray
' point à st' heure que des filles.
— J'ai ouy parler d'une fille d'un très-grand et souverain, laquelle estant amoureuse d'un gentiliiomme, se laissant aller à luy de telle façon qu'ayant recueilli les premiers fruits de sou amour, en fut si friande qu'elle le tint un mois entier dans son cabinet, le nourrissant de restaurents, de bouillons friands, de viandes délicates et rescaldatives, pour l'allambiquer mieux et en tirer sa substance ; et ayant fait sous luy son premier apprentissage, continua ses leçons sous luy tant qu'il ^'esquit, et sous d'autres : et puis elle se maria en l'âge de quarante-cinq ans à un seigneur (i) qui n'y trouva rien à dire, encor bien-aise pour le beau mariage qu'elle luy porta.
— Bocace dit un proverbe qui couroit de son temps, que houcke bftisée, d'autres disent fifle /!..., ne ptrd jamais sa for» tune, mais bien la renouvcUf, ainn que fait la hinr; et ce proverbe allegue-t-il sur un conte qu'il fait de cette fille si belle du sultan d'Egypte, laquelle passa et repassa par les piques de neuf divers amoureux, les uns après les autres, pour le moins plus de trois mille fois. Enfin elle fut rendue au roy Garbe toute vierge, cela s'entend prétendue, aussi bien que quand elle lui fut du commencement compromise, et n'y trouva rien à dire, encor bien aise; le conte en est très-beau.
— J'ay ouy dire à un grand qu'entre aucuns grands, non pac tous volontiers, on n'arregarde à ces filles-là, bien que trois ou qua»
(1) Braolôine Tciit |>eul*clr« parler ici de Hai^ncrilc de Franco, saur de Henri II 9 qui avail ccl &gc>là loriqu'cUe é|>ou«a le duc de Savoie.
tre lès ayent passé par les mains et par les piques avant leur estre marys et disoitcela sur un propos d'un>eigneur qui estoit grandemerit amoureux d'une grande dame, et un peu plus qualifiée que loi, et elle l'aîmoit aussi ; mais il survint empesciienient qu'ils lie s'espoKsèrent comme ils pensoient et l'un et l'autre, siirquoy ce gentilhomme grand, que je viens de dire , .demanda aussi-tost : c A-t-il monté au moins sur la petite béte? » Et ainsi qu'il lia fust respondu que non à son ad vis, encor qu'on le tinst : m Tant pis, » répliqua-t-il , car au moins et l'un et l'autre eussent eu ce » ooDtenlement, et n'en fust esté autre chose. » Car parmy les grands, on n'arregarde à ces reigics et scrupules de pucelage , d'autant que pour ces grandes alliances il faut que tout passe ; enccres trop heureux sont-ils les bons marys et gentils cocus en herbe.
— Lorsque le roy Charles fit le tour de son royaume, il Tut laissé en unu bonne ville que je nonimerois bien une fille dont venoît d'accoucher une tille de très-bonne maison ; si fut donnée en garde à une pauvre femnse dé ville pour la nourrir et avoir soin d'elle, et luy f..t avancé deux r«nts écus potir la nourriture. La paavre femme la nourrit et la gouverna si bien, que dans quinze ans elle devint très-belle et s'abandonna ; car so mère oncques puis n'en fit cas, qui dans quatre mois se maria avec un très-grand. Ah 1 que j'en ai^ cogneu de tels et telles où Tou n'y a advisé en rien!
— J'ouys une fois, estant en Espagne, conter qu'un grand seigneur d'Andalousie ayant marié une sienne sœur avec un autre fort grand seigneur aussi, au bout de trois jours que le mariage fut consomné il luy dit : « Smor hennano, agora que soys » cazado con my hermana^ y l'haveys bien godida solo, jo le » hago saber que siendo hija, ial y tal gozaron d'ella. De lo » passado no tenga cuydado, que poca cosa es. Delfuturo guar » date, que mas ymucho a vos iota (ij. » Comme voulant dire que ce qui est fait est fait, il n'en faut plus parler, mais qu'i faut se garder de l'advenir, car il touche plus à l'honneur que k passé.
11 y en a qui sont de cet humeur, ne pensans estre si bien
(1) Ccsl-à-d(re : « Monsieur mon fière, pré<c>D(omcnt que vous êtes marié aver > ma sœur et que vous cd jouissez seul, il faiii quo vous sachiez qu'étant fille, te* * et tel en ont joui. Ne vous inquiétez pomt du passé , parce que c'est peu «Je i chose; mais gardez-vous de l'aveair, parce qu'il vou« touche de bien plus près. »
54 VIES DFS MUeS GALANTES.
cocus par herbe comme par b gerbe, en quoy 3 j a de l'ai^m-
reDce.
— J*ay ouy aussi parler d'un grand seigneur e$tranger, loque! ayant une Me des plus belles du monde» et fistAnt recherchée éh mariage d'un autre grand seigneur qui h wéntoîl bien, luy 6it accordée par le père ; mai« avant qu'ii fo lûssasl jamais soriir de la* maison, il en voulut taster, dîcii^ qu'U ne vouloil bisser si aisément une si belle monture qw'U •^t si cufieusemeat éleirée, que premièrement il n'eust «kOBlé dessus et, seeu oe c|u'eUe sçauroit faire à l'avenir. Je nesçay s'il est vray, mais je l'ay imy dire, et que non seulement luy eo fit la preuve, mais bienf um ftulie beau et brave genljilbomme; et pourtant le mary par après n'y trouva rien amer, sinon que tout sucre.
— J'ay ouy parlp de mesme de force autres pères, et sur-4oQt d'un très^graud, à l'endroit de leurs tilles, n'eii feisaut non plus de conscience que le cocq de la fable d'Esope, qui ayant esté rencontré' par le renard et menacé qu'il le vouloit faire mourir, dont sur ce te cocq, rapportant tous les biens qu'il foisoit pu monde, et surtout de la belle et bonne poulaille qui sortoil de luy : « Ha! » dit le renard, c'est-là où je vous veux, monsieur le ^dlaat» car » vous estes si paillard qpe vous ne faites difUculté de monter sur » vos filles comme sur d'autres poules ; j» et pour e§ le fit mourir. Voilà un grand justicier et plitiq.
Je vous laisse donc à penser que peuvent faire aucunes filles avec leurs amante; car il n'y eut jamais fille sans avoir ou désirer un amy, et qu'il y en a que les pères, frères, cousins et pace^jU ont fiilt de mesme.
— De nos temps, Ferdinant, roy de Naples, cognent ainsi par mariage sa tante, fille du roy de CastiUe, à l'^ge de treize à qua« torze ans, mais ce fut par dispence du pape. On faisoit Lors difficulté si elle se devoit ou pouvoit donner. Cela ressent pourtant son empereur Caliguia, qui débauscha et repassa toutes ses sœurs les unes après les autres, par-dessus lesquelles et sur toutes il ayma exlresmement la plus jeune, nommée Drusille, qu'estant petit garçon il avoit dépucellée ; et puis estant mariée avec un Lucius Cassius Longinus, homme consulaire, il la luy enleva et l'entretint publiquement, comme si ce fust esté sa femme légitime; tellement qu'estant une fois tombé malade, il la fit héritière de tous ses biens, voire de .l'empire. Mais elle vint à mourir, qu'il regretta si très-tant, qu'il en fil crier les vacatioBs ib
F h justice et cessalioa de tous aah'es œnvres, pour induire le peuple d'^en faire avec luy un deuil public, et en porta longtemps longs cheveux et longue harhe ; et quand il baranguoit le
» sénat, le peuple et ses genres de guerre, se juroit jamais que par le
nom de Drusille.
Pour quant à ses autnes soeurs, après qu'il en fut saoul, il les
" prostitua et abandonna à de grands pages qu'il avoit nourrys et
cogneus fort vilainement : encor s'il ne ne leur eust fait aucun
mal, passe, puisqu'elles l'avoient accou&tumé et que c'estoit un mal
^ plaisant, ainsi que je l'ay veu appeler tel è aucunes filles estant dévirginées et k aucunes femmes prises à forqs ; mais il leur fit nulle indignités : il les envoya en exil, il leur osta toutes leurs bagnes et joyaux pour en faire de l'argent, ayant brouillé et dépendu fort mal-à-propos tout le grand que Tibère lui avoit laissé ; encor les pauvrettes» estants après sa mort retournées d*exil, voyant le corps de leur frère mal et fort pauvrement enterré sous quelques
\ mottes, eUes le firent désenterrer, le brusler et enterrer le plus bonnestement qu'elles purent.: bonté certes grande de soeurs à un frère si ingrat et dénaturé.
L'Italien» pour excuser l'amour illicite de ses proches, dit que
' quando messer Bernado êl bacûco stà in colera, el in sua rabia non riceve legCy et non perdona a nissuna dama, — Nous avons force exemples des anciens qui en ont fait de
I mesme. Mais pour revenir à nostre discours, j'ay ouy conter d'un qui ayant marié une belle et honnesie demoselle à un sien amy, et se vantant qu'il lui avoit donné une belle et bonneste monture, saine, nette, sans sur-ost et sans malandre, comme il dist, et d'autant plus luy estoit obligé^ il luy fut respondu par un de la compagnie, qui dit à pari à un de ses compagnons : « Tout cela est bon 9 et vray si elle ne fust esté montée et chevauchée trop tost, dont » pour cela elle est un peu foulée sur le devant. »
Mais aussi je voudrois bien sçavoir à. ces messieurs de marys, que si teUes montures bien souvent n'a voient un si, ou à (tire quelque chose en elles, ou quelque defiectuosiié ou deffaut ou tare, s'ils en auix)ient si bon marché, et si elles ne leur cousleroient davantage? Ou bien, si ce n'esloit pour eux, ou enaccommoderoit bien d'autres qui le méritent mieux qu'eux, comme ces maquignons qui se défont de leurs chevaux tarez ainsi qu'ils peuvent ; m^is ceux qui en sçavent les sys, ne s'en pouvant deffaire autreiBent, les donnent à ces messieurs qui n'en sçavent
^fm, d'&tttant (ainsi que j'ay ouy dire à plusieurs pères) que c'est une fort belle défaite que d'une Glle tarée, ou qui eonimence à Vestre, ou a envie et apparence de l'estre.
Que je oonnois de filles de par le inonde qui n'ont pas porté leur pucelage au lict by meneau, mais pourtant qui sont bien instruites de leurs mères, ou autres de leurs parentes et amies, très-sçavantes maquer^es de faire bonne mine à ce premiei assaut, et s'aident de divers moyens et inventions avec de subtilitez, pour le faire trouver bon à leurs marys et leur mons-* trer que jamais il n'y avoit esté fait brèche.
La plus grande part s'aident à faire une grande résistance et défénce à cette pointe d'assaut, et à faire des opiniastres jusques à l'extrémité : dont il y a aucuns marys qui en sont très-contents , et croyent fermement qu'ils en ont eu tout l'honneur et fait la première pointe, comme braves et déterminez soldats ; et en font leurs contes lendemain matin, qu'ils sont crestez comme petits cocqs ou jolets qui ont mangé force millet le soir, à leurs compagnons et amys, et mesmê possible à ceu:: qui ont les premiers entré en la forteresse sans leur sceu, qui en rient à part eux leur saoul, et avec les femmes leurs maistresses, qui se vantent d'avoir bien joué leur jeu et leur avoir donné belle.
11 y a pourtant aucuns marys ombrageux qui prennent mauvais augures de ces résistances, et ne se contentent point de les voir si rebelles ; comme un que je sçay, qui, demandant n sa femme pourqnoy elle faisoit ainsy dé la farouche et de la diffîcultueuse, et si elle le desdaignoit jusque-là, elle, luy pensant faire son excuse et ne dontier la faute à aucun desdain, luy dit qu'elle avoit peur qu'il luy fist mal. 11 lui respondit : « Vous l'avez donc esff prouvé, Qir nul mal ne se peut connoistre sans l'avoir enduré? » Mais elle, subtile, le niant, répliqua qu'elle l'avoit ainsi ouy dire h aucunes de ses compagnes" qui avoient esté mariées, et l'en a voient ainsi ad visée : a Voilà de beaux ad vis et entretiens, o dit-il.
— Il y a un autre remède que ces femmes s'ad visent, qui est de monsfrer le lendemain de leurs nopces leur linge teint de gouttes de sang qu'espandent ces pauvres filles à la charge dure de leur despucellement, ainsi que l'on fait en Espagne,. qui en monstrent publiquement par la feneslre ledit liiige, en criant tout haut : Firgen la tenemos. Nous la tenons pour vierge.
Certes, encore ay-je ouy dire dans Viterbe celle conslume s'y^ ^ observe loul de mesme : et d'autant que celles qui ont passé pré* raièrement par les pkques ne peuvent Faire cette monstre par leur propre sang, elles se sont advisées, ainsi que j'ay ouy dire, el que plusieurs courtisanes jeunes à Rome ine Tont assuré elles-mesmes, pour mieux vendre leur virginité, de teindre leJit linge de gouttes de sang de pigeon, qui est le plus propre de tous : et le lendemain le mary le voit, qui en reçoit un extrême contentemeDt, et croit fermentent que ce soit du sang virginal de sa femme, et lui semble bien que c'est un gallant, mais il est bien trompé.
Sur quoy je feray ce plaisant conte d'un gentilhomme, lequel ayant eu resguilletle nouée la première nuict de ses nopces, et la mariée, qui n'estoit pas de ces putelles très-belles et de bonne part, se doutant bien qu'il dust faire rage, ne taillit, par l'itdvis de ses bonnes coiTipagnes, matrosnes, parentes et bonnes amies, d'avoir le petit linge tenit : mais le malheur fut tel pour elle, que le mary fut tellement noué qu'il ne put rien faire, encore qu'il ne tinst pas à elle à luy en faire la monstre la plus belle et se parer au monloir le mieux qu'elle pouvoit, et au coucher kau jeu, sans faire de la farouche ny nullement de la diablesse, ainsi que les spectateurs, cachés à la mode accoustumée, rapportoient, afin de cacher mieux son pucellage dérobé d'ailleurs ; mais il n'y eut rien d'exécuté.
Le soir, à la mode accoustumée, le réveillon ayant esté porté, il y eut un quidam qui s'advisa, en faisant la guerre aux nopces, oomme on fait communéinect, de dérober le linge qu'on trouva joliment teint de sang, lequel fust monstre soudain et crié haut en l'assistance qu'elle n'estoit plus vierge, et que c'esloit ce coup que sa membrane virginale a voit esté forcée et rompue : le mary, I qui estoit assuré qu'il n'avoit rien fait, mais pourtant qui faisoit I du gallant et vaillant champion, demeura fort estonué et ne sceut ce que vouloit dire ce linge teint, si-non qu'après avoir songé assez, se douta de quelque fourbe et astuce putanesques, mais pourtant n'en sonna jamais. mot.
La mariée et ses confidentes furent aussi-bien fascliées et es> tournées de quoy le mary avoit fait faux-feu, et que leur affaire ne s'en portoit pas mieux. De rien pourtant n'en fut fait aucui^ semblant jusques au bout de huict jours, que le mary vint à avoil l'esguilleite desnoiiée, et Ht rage et feu, dont d'aise ne se sou- Tenant de rieQ« alla publier ù toute la compagnie que c'mUÀi i
as
bon escieut qu'il avoit fait preuve de sa vaillance et fait sa femme vraye femme et bien damée ; et confessa que jusques alors il avoit esté saisi de toute impuissance : de quoy Tassistanoe sarj ce subject en fit divers discours, et jetta diverses sentences suri la mariée qu'où pensoit estre femme par son linge teinture; etl s'escaodalisa ainsi d'elle-mesme, non qu'elle en fust bien cause proprement, mais son mary, qui par sa débolesse, flaquesse et] moÙitude, segasta luy-mesme.
— Il y a aucuns marys qui oognoiasent aussi à leur preroiènj nuict le pucelage de leurs femmes s'ils l'ont conquis oui ou non { par la trace qu'ils y trouvent; comme un quo je oognois, lequel, ayant espousé une (émme en secondes nopoes, et luy ayant fattj accroire que son premier mary n'y avoit jamais touché par saa impuissance, et qu'elle estoit vierge et pucelle aussi bien qu'auparavant estre mariée, néanmoins il la trouva si vaste etsisopieuse en amplitude, qu'il se mit à dire : « Hé comment I estes- » vous cette pucelle de MaroUe, si serrée et si eslroite qu'on mej
, » disoit ! Hé 1 vous avez un grand empand, et le chemin y est] 3) tellement grand et battu que je n'ay garde de m'esgarer. » Sil fallut-il qu'il passât par-là et le beust doux comme laict ; car sil son premier mary n'y avoit point touché comme il estoit vray, il] y en avoit bien eu d'autres.
Que dirons-nous d'aucunes mères, qui, voyant l'impuissance.j de leurs gendres, ou qui ont l'eaguillclte noiiée ou autre défec-:' tuosité, sont les maquerelles de leurs tilles, et que, pour gai giier leur douaire, s'en font donner à ^'autres, et bien souveot] engroisser, afin d'avoir les enfants héritiers après la mort du père?! J'en cognois une qui conseilla bien c^a à sa fille, ^t de ùiij n'y espargna rien; mais le malheur pour elle fut que jamaisj n'en put avoir. Aussi je cognois un qui, ne pouvant rien fiûre à] sa femme, attira. un grand laquais qu'il avoit, beau fils, pottrl coucher et dépuceler sa femme en dormant, ^ sauver son hoaTi neur par-là ; mais elle s'en apercent et le laquais n'y fit rien,J qui fut cause qu'ils plaidèrent long-temps : finalement ils se déma< rièrent.
— Le roy Henry de Castille en fit de mesme, lequel, ainaj que raconte Baptisla Fulquosius (]), voyant qu'il ne pouvoit
(1) Baplista Folgosios, dont les Faetorum H Dietorum fmmorahilium 2i6r» 1X\ ont ét^ imprimëf diTenes foii. Ce fait particviier ae trouve dan« le chapitre 8 di] IXelhrce. *
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l^ire d'etifant I sâ femme, il s'âîda d'un beau et jeune gentilhomme de sa Cour pour lui en faire, ce qu'il fit ; dont pour sa peioe il lui fit de grands biens el l'advança eu des ho.ineurs, grandeurs et dignités ; ne faut douter si la femme ne l'en aynia tti*«D trouva bien. Voilà un bon cocu.
*-> P9» ces esguiUetes nouées, en fht dernièrement un j^rocès éBli«Ëftt'4u^rlement de Paris, entre ledeur de Bray, trésorier, et sa lëmflife, à i|mi( ite^éùmni rien faire ayant eu Tesguillette noiiée, ou «ci^éé^t, dont la femme, bien marrie, l'en appela en jugement. 11 (Vit ordonné par la Cour qu'ils seroietit visitez eux deux par grands médecins experts. Le mafy choisit les sieqs et k femme les siens, dont en fut fait un fort plaisant sonnet à la ^ Conr, qu'une graiide dathe me list elle-niesme, et me donna ainsi ! ({tie je disnois avec elle. On disoit qu'tine dame l'a voit fhit, d'au* ti^ un bomme. Le sonnet est tel :
I dONNfit
Eoire les médecins renommiëa à Paris En sçavoir , en ésprenve , en science , en doctrine. Pour iiiger rimporrait de U cooipé andrOf^ne, Par de Bfay et sa. femme ont eslé sept choUis.
Do Bray a ev {Mwr loy Ici trois dé motndrb prix, , Le Court, rEndormy, Piètre; et sa femme, plus fioei tes quatrQ plus eiperis en i'art de médecine. Le Grand, le Gros, Doret et Vigonrcin a pris.
On pent par-là joger qui des deux gaignera , Et si le Ôrinri dn Court victorieux Sera , Vigoureux d'findormy, le Gros, 0urct de Piètre*
Et de Bray n'ayant point >ces deox de son eosté, Estant tant imparfait que roary le pent eslre, A. faute de bon droit en sera débouté.
•-* J'ay ouy parler d'un autre mary, lequel la première nuîct tenant eitabrassée sa nouvelle espouse, elle se ravit en telle joye et plaisir, que, s'oubliant eff elle-mesme, ne se put engarder de /aire un petit mobile tordion de remuement non accoustumé de faire aux nouvelles mariées; il ne dit autre chose sinon : « Ah! j'en ayl » et continua sa route. Et voilà nos cocus en herbe, dont j'en sçai une milliasse de . contes ; mais je n'âurois jamais fait; el le pis que je vois en eux, c'est quand ils espousent
la vache et le veau, comme on dit, et c^u'ils les prennent toutes ftosseSt
Gomme ud que je sçay, qui, s'estant marié avec une fort belle et bonueste demoiseDe, par la faveur et volouté^ de leur prioce el seigneur, qui aymoit fort œ gentilhomme et la luy avoit fait espouser, au bout de huit jours elle vint à estre ct^neué grosse, aussi elle le publia pour mieux couvrir son jeu. Le prince, qui s'estoit lonsjours bien douté de quelques amours entre elle el un attire, lui dit : a Une telle, j'ay bien mis dans mes tablettes le jour et . » l'heure de vos nopces; quand on les af&ontera à celuy et celle » de vostre accouchement, vous aurez de la honte. » Mais elle» pour ce dire, n'en fit que rougir un peu, et n'en fut autre chose, si-non qu'elle tenoit toujours mine de dona da hen»
' Or il y a d'aucunes filles qui craignent si !ort leur père et mère, qu'on leur arracheroil plustot la vie du corps que le boucon puceau, ies craignant cent fois plus que leurs marys.
— J'ay ouy parler d'une fort belle et honneste demoiselle, laquelle, estant fort pourchassée du plaisir d'amour de son âer- Titeur, elle lui respondit : « Attendez un peu que je sois mariée, » et vous verrez comme, sous celte courline de mariage qui cache » tout, et ventre enflé et descouvert, nous y ferons à bon escient.»
— Un autre, estant fort recherchée d'un grand, elle luy dit : « Sollicitez un peu nostre prince qu'il me marie bien-lost avec celui » qui .me pourchasse, el me face vislement payer mon mariage qu'il » m'a promis ; le lendemain de mes nopces, si nous ne nous ren- » controns, marché nul. »
— Je sçai une dame qui, n'ayant esté recherchée d'amours que quatre jours avant ses nopces, par un gentilhomme parent de son mary, dans six après il en jouyt; pour le moins il s'en Vanta, et estoit aisé de le croire; car, ils se mMostroient telle privante qu'on eust dit que toute leur vie ils avoient estes nourris ensemble ; mesme il en dist des signes et marques qu'elle porloit sur son corps, et aussi qu'ils ix>Dlinuèrent leur jeu long-temps après. Le gentilhomme disoit que la privauté qui leur donna occasioa de venir là, ce fut que, pour porter une mascarade, s'entrechaDgèrent leurs habillements; car il prit celui de sa maistresse, et elle celuy de son amy, dont le mary n'en fit que rire, et aucuns prindrent sub* ject d'y redire et penser mal.
Il fut fait une clianson à la Cour d'un mai7 qui fut marié k mardy et fut cocu le jeudy : c'est bien avancer le temps.
— Que dirons-nous d'une fille ayant esté sollicitée longuement d'un gentilhomme de bonne maison et riche, mais pourtant
oîgaud et non digne d'elle, et par l'advis de ses parents, pressée de Tespouser, elle fit response qu'elle ayrooit mieux mourir que de respouser7 et qu'il se déportast de son amour, qu'on ne kiy en pai-last plus ny à ses parents ; car, s'ils la forçoient de l'es* pouser, elle le feioit plustost cocu. Mais pourtant fallut qu'elle pasjast par-là, car la sentence luy (ut donnée ainsi par ceux et celles des plus grands qui avoient sur elle puissance, et mesme de ses parents.
La Tigille des nopces, ainsi que son mary la voyoit triste et pensive, luy demanda ce qu'elle avoit , elle luy respondit toute en colère : « Vous ne m'avez voulu jamais croire à vous oster » de me poursuivre ; vous sçavez ce que je vous ay tousjours dit, j> que, si je venois par malheur à estre vostre femme, que je » vous ferois cocu, et je vous jure que je le feray et vous tien* » dray parole. »
Elle n'en faisoit point la petite bouche devant aucunes de ses co;npagnes .et aucuns de ses serviteurs. Asseurez-vous que depuis elle n'y a pas failli ; et luy monstra qu'elle estoit bien gentille femme, car eHe tint bien sa parole.
Je vous laisse à penseï* si elle eo devoit avoir blasme, puis qu'un averty en vaut deux, et qu'elle Tadvisoit de l'inconvénient où il tomberoit. Et pourquoi ne s'en donnoit-il garde? Mais pour cela, il ne s'en soucia pas beaucoup.
— Ces filles qui s'abandonnent ainsi sitost après estre mariées font comme dit l'Italien : Che la vacca, che e stata molto tempo ligata, corre più che quella che hà havuto sempre piena liberià (l).
Ainsi que fit la première femme de Baudoiiin, roy de Jérusalem, que j'ay dit ci-devant, laquelle, ayant esté mise en religion ide force par son mary, après avoir rompu le cloistre et en estre sortie, et tirant vers Constautinople, mena telle paillardise qu'elle en donnoit à tous passants, allants et venants, tant gens-d'armes que nellerins vers Jérusalem, sans esgard de sa royale condition^ mais le grand jeûne qu'elle en avoit fait durant sa prison en estoit cause, .
J'en nommerois bien d'autres. Or, voilà donc de bonnes gens de cocus ceux-làj comme sont aussî ceux-là qui bermettent à kors femmes, quand elles sont belles et recliercl\ées de leur
(1) C*«si-à-dire : c Quo l.i \ache qai a looglcmi)8 dlé aUacbéc court plus que ^ eeile qui a toujours eu oloine iiberlc,
beauté, et les abandonnent pour s'en ressentir et tirer de la faveur, du bien et des movens.
Il s'en Voit fort de ceux-là aux cours des grands roys et prin- • ces, lesquels s'en trouvent très-bien , car, de pauvres qu'ils auront esté, ou pour en.-agement de leurs biens, ou pour procès, bu bien pour voyages de {guerres sont au tapis, les voilà remontez et apj^randis en grandes charges par le trou de leurs femmes, où ils n'y trouvent nulle diminution, mais plustost augmentation ; for en une belle dame que j'ay ouy dire, dont elle en avoit perdu la moitié par accident, qu'on disoit que son ihary luy avoit donné la vérole ou quelques chancres qui la luy avoient maugée.
Certes les faveurs et bienFaits des grands esbranlent fort un cœur chaste, et engendrent bien des cocus.
— J'ay ouy dire et raconter d'un prince estranger (t), lequel, ayant esté fait général de son prince souverain et maistre en une grande expédition d'un voyage de guerre qu'il luy avoit commandé, et ayant laissé en la Cour de son maistre sa Femme, l'une des belles de la chrestienté, se mit à luy faire si bien l'amour, qu'il Tesbranla, la terrassa et l'abbattit , si beau qu'il l'engrossa.
Le mary, tournant au bout de treize ou quatorze iuois, la trouva en tel estât, bien marry et fasché contr'elle. Ne faut point demander comment ce fut à elle, qui estoit fort habile» à faire ses excuses, et à un sien beau- frère.
Enfin elles furent telles qu'elle luy dit : « Monsieur, l'événe- » ment dé vostre voyage en est cause, qui a esté si mal reCeu » de vostre maistre (car il n'y fit pas bien certes ses afilaiires), et » en vostre absence l'on vous a tant prestez de charitez pour » n'y avoir point fait ses besognes, que, sans que vostre sei* » gneur se mist à ra'aymer, vous estiez perdu ; et, pour ne vous » laisser perdre, je me suis perdiie : il y va autant et plus de » mon honneur que du vostre ; pour votre avancement, je ne » me suis espargnée la plus précieuse chose de moy : jugez donc » si j'ay tant failly comme vous diriez bien; cai*, autremeiit, » vostre viej vostre honneur et Faveur y fust esté en bransle. » Vous estes mieux que jamais; la chose n'est si divulguée que la ]> tache vous en demeure trop apparente. Sur cela, excusez-moi et 3) me pardonnez. »
(1) François de lorraine, duc de Guiae, laë par PoUrot. Voy. Hem, lur )• M
le beau-frère/ qui sça\oit dire des mieux, et qui possible avoit part à la graisse, y eu adjousta autres belles paroles et prégnantes, si jbieq que tout servit, et par ainsi Taccord fut fait, et furent eusemble mieux que devant, vivants en toute franchise et bonne amitié; dont pourtant le prince leur maistre, qui avoit fait la débausche et le débat, ne Testima jamais plus (ainsi quej'ay ouy dire) comme il eu avoit fait, pour en avoir tenu si peu de compte à l'endroit de sa femme et pour Tavoir beu si doux, tellement qu'il ne Testima depuis de si grand cœur comme il Tavoit tenu auparavant, encore t,ue, dans son ame, il estoit bien aise que la pauvre dame ne patist point pour luy avoir fait plaisir. J'ay veu aucuns et aucunes excuser cette dame, et trouver qu'elle avoit bien fait de se perdre pour sauver son mary et le remettre eu faveur.
Oh ! qu'il y a de pareils exemples à celuy-cy, et encore à un d'une grande dame qui sauva la vie à son mary, qui avoit esté jogé à mort en pleine cour, ayant esté convaincu de grandes concussions et malles versations en son gouvernement et eu sa charge, dont le mary l'en ayma après toute sa vie.
— J'ay ouy parler d'un grand seigneur aussi, qui, ayant esté jugé d'avoir la teste tranchée, si qu'estant déjà sur ï'eschaffault sa grâce survint, que sa fille, qui estoit des plus belles, avoit obtenue, et, descendant de Ï'eschaffault, il ne dit autre chose sinon : 1« Dieu sauve le bon c. de ma fille, qui m'a si bien sauvé ! » 1
— Saint Augustin est en doute si un citoyen chreslien\d'Antioche pécha quand, pour se délivrer d'une grosse somme d'argent . pour laquelle il estoit estroitement prisonnier, permit à sa femme de coucher avec un gentilhomme fort riche qui lui promit de l'acquitter de son deble.
Si saint Augustin est de cette opinion, que peut-il donc permettre à plusieurs femmes, veufves et filles, qui pour rachepter leurs pères, parents et marys voire mesmes, abandonnent leur gentil corps sur force inconvénients qui leur surviennent, comme de prison, d'eselavitude, de la vie, des assauts et prise de ville, bref une infinité d'autres, jusques à gaigner quelquesfois des capitaines et des soldats, pour les bien faire combattre et tenir leurs partis, ou pour soutenir un long siège et reprendre une place. J'en oonterois cent sujets, pour ne craindre pour eux à prostituer leur chasteté; et quel mal eu peut-il arriver ny escandale pour c«la? mais un grand bien.
Oui dira donc le contraire, qu'il ne face bon estre quelques fois cocu, puisque Ton en tire telles commoditez du salut de vies et de rembarquement de faveurs, grandeurs et dignitez et biens, que j'en cognois beaucoup, et en ay ouy parler de plusieurs, qui se sont bien avancés par la beauté et par le devant de leurs femnaes?
Je ne veux offenser personne ; mais j'oserois bien dire que je tiens d'aucuns et d'aucunes que les dames leur ont bien servy, et que certes les valeurs d'aucuns ne les ont tant ,fait valoir qu'elles.
— Je cognois une grande et habile dame, qui fit bailler l'ordre à son mary, et l'eut luy seul avec les deux plus grands princes de la chreslienté. Elle luv disoit souvent, et devant tout le monde (car elle estoit de plaisante compagnie, et rencontroit très-bien) . « Ha I mon aniy, que tu eusses couru long- temps fauvettes avant que tu eusses eu ce diable que tu portes au col. »
— J'en ày ouy parler d'un grand du temps du roy François, lequel ayant receu l'ordre, et s'en voulant prévaloir un jour devant feu M. de la Gtiastaigneraye mon oncle, et luy dit : « Ha î que vous » voudriez avoir cet ordre pendu au col aussi bien comme moy ! »" ]\Ion oncle, qui estoit prompt, haut à la main, et scalabreux s'il en fut onc, lui respondit : « J'aymerois mieux estre mort que de l'avoir » par le moyen du trou que vous l'avez eu. » L'autre ne luy dit rieu, car il savoit bien à qui il a voit à faire.
— J'ay ouy conter d'un grand seigneur, à qui sa femme ayant sollicité et porté en sa maison la patente d'une des grandes charges du pays où il estoit, que son prince lui avoit octroyée par la faveur de sa femme, il ne la voulut accepter nullement, d'autant qu'il avoit sceu ({ue sa femme avoit demeuré trois moia avec le prince fort favorisée, et non sans soupçons. Il monstra bien par-là sa générosité, qu'il avoit toute sa vie manifestée : toutes fois il l'accepta, après avoir fait chose que je ne veux dire.
Et voilà comme les dames ont bien fait autant ou plus de chevaliers que les batailles, que je nommerois, les cognoissant aussi bien qu'un autre : n'estoit que je ne veux mesdire, ny faire escandale. Et si elles leur ont donné des honneurs, elles leur donnent bien des richesses.
J'en cognois un qui estoit pauvre haire lorsqu'il amena sa femme ii la Cour, qui estoit trè$- belle; et, en moins de àexa ans» ils se remirent et devinrent fort riches.
— - Encore faut-il estimer ces dames qai eslèvent ainsi leurs marys en biens, et ne les rendent coquins et cocus tout ensemble : ainsi que Ton dit de Marguerite de Namur, laquelle fut si sotte de s'engager et de donner tout ce qu'elle pouvoit à Louis duc d'Orléans, luy qui estoit si grand et si puissant seigneur, et frère do Roy, et tirer de son mary tout ce qu'elle pouvoit, si bieu qu'il en devint pauvre, et fut contraint de vendre sa comté de Bloys audit M. d'Orléans, lequel, pensez qu'il la luy paya de l'argent et de la substance mesmes que sa sotte femme luy avoit donnée. Sotte bien estoit-elle, puisf|u'elle donnoit à plus grand que soy: et pensez qu'après 41 se moqua et de l'une et de l'autre; car il estoit bien homme pour le faire, tant il estoit volage et peu constant en amours.
. — Je cognois une grande dame, laquelle estant venue fort amoureuse d'un gentilhomme de la Cour, et luy par conséquent jouissant d'elle, ne luy pouvant donner d'argent, d'autant que son mari luy tenoit son trésor caché comme un prestre, lui donna la plus grande partie de ses pierreries, qui montoient à plus de • trente mille escus; si bien qu'à la Cour on disoit qu'il pouvoit bien bastir, puisqu'il avoit force pierres amassées et accumulées; et puis après, cfStant venue et esclieue a elle une grande succession, et ayant mis la main sur quelques vingt mille escus, elle ne les .garda guères que son gallant n'en eust sa bonne part. Et disoit- OQ que si cette succession ne luy fust eschuë, ne s(^achant que luy pouvoir plus donner, luy eust donné jusques à sa robe et chemise ; en quoy tçls escro(|ueurs et escornitleurs sont grandement à blasmer, d'aller ainsi allambiquer et tirer toute la substance de ces pauvres diablesses martelées et encapriciées ; car h bourse estant si souvent revisitée, ne peut demeurer toujours en son enfleure, ni en son estre, comme la bourse de devant, qui est toujours en son mesroe estât, et preste à y pesclier qui veut, sans y trouver à dire les prisonniers qui y sont entrés et sortis. Ce bon gentilhomme, que je dis si ineu empierré, vint quelque temps après à mourir, et toutes ses bardes, à la mode de Paris, vindrent à estre criées et vendues à l'encan, qui furent appréciées à cela, et recognuës pour Ws avoir veuës à la dame par plusieurs personnes, non sans grande iionle de la dame.
— Il y eut un grand prince, qui aymant une fort honneste dame, fit achepter une douzaine de boutons de diamants très-' brillants, et proprement mis en œuvre» avec leurs lettres égyp-
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tiennes et biérogljfiques/ qui contenoient leur sens caché, dont il en fit un présent à sadite niaistresse, qui, après les avoir regardées fixement, lui dit qu'il n'en estoit niesbuy plus besoin à elle de lellres hiéroglyfiques, puisque les escritures estoient des-]à accomplies entre eux deux, ainsi qu'elles avoient esté entie cette àiuae et le gentilliiQinme de cy-dessi^.
J'ai cogneu us^e dame qui disoit souvent à son mary qu'elle I9 rendroit plustost coquiq que cocu • mais ces deux mots tenant da l'équivoque, un peu de Tua de l'autre assemblèrent en elle et en aoB mary ces deux belles qualitez.
— J'sû bien cogneu pourtant beaucoup et une infinité de dames qui n'ont p^ ainsi foit: car elles out^plus tenu serré la bourse de leurs escus que de leur gentil corps : car, encor qu'elles fussent très -grandes .dames , elles ne vouloient donner que quelques bagues , quelques faveurs , et quelques autres petites gentillesses, manchons ou^ eseharpes , pour porter pour ramour d'eUes et les ialre valoir.
•r- J'en ay cogneu une grande qui a esté fort copieuse et libérale en cela ; car la moindre de ses eseharpes et faveurs qu'elle donnoit à ses serviteurs estoit de cinq cents escus, de niill^ et de trois mille, où il y avoit plus de broderies, plus de perles« plus d'enrichissements, de cluiîres, de leitres hiéroglyfiques et belles iuven* lions, que rien au monde n'estoit plus beau. Elle avoit raison, afiu qi^e ces présents, après les avoir faits, ne fussent cachés dans des culTres ni dans des bourses, comme ceux de plusieurs autres dames, mais qu'ils parussent Rêvant to^t le monde, et que son amy les fist valoir en les contemplant sur sa belle couimémôratlon, et que tels présents en argent sentoient plustost leurs femmes communes qui donnent à leurs ruffians, que non pas leurs grandes et hoonestes dames. Quel({uefois aussi elle donnoit bien quelques belles baguea de riches pierreries ; car ces faveurs et eseharpes ne se portent pas communément, si-non en un beau et bon afiaire ; au lieu que la bague au doigt tient bien mieux et plus ordinairement compagnie à celuy qui la porte.
•— Certes un gentil cavalier et de noble cœur doit estre de celte généreuse complexion, de plustost bien servir sa dame pour les beautez qui la font reluire, que pour tout l'or et l'argent qui reluisent en elle.
Quant à moy, Je me puis vanter d'avoir servy en ma vie d'itoonestes dames, et non des moindres; mais si j'eusse voulu prendi^
d'elles ce qu'elles m'ont présenté, et en arracher ce que j'eusse pu, je serois r\c\ie aujourd'lHiy, ou en bien, ou en argent, ou eu meubles, de plus de trente mille escus que je ne suis : mais je me suis toujours contenté de faire- paroistre mes aflectioas> plus par ma géoérosité que par mon avarice.
Certaineii.eal il est biçu raison que, puisque l'homme donne do siea dans h bourse du devant de la femme, que la femme de mesme donne du sien aussi dans celle de l'homme,- mais il faut en cda peseï tout ; car, tout ainsi que i'bomme ne peut tant jctter et donner du sien dans la boursç de la femme comme elle voudroit, il faut aussi que l'homme soit si discret de ne tirer de la bourse de la femme tant comme il voudroit, et faut que la loy en soit égale et mesurée eu cçla.
. — J'ay bien veu aussi beaucoup de gentilshommes perdre l'amour de leurs maistresses par l'importunité de leurs demandes et avarices, et que les voyaus si grands demandeurs et si impfirtuns d'eo vouloir avoir, s'en défaisoient gentimem et les plantoient là» ainsi («u'il estoit très-bien employé.
Voilà pourquoy tout noble amoureux doit plustost estre tenté de convoitise charnelle que pécuniaire; car quand la dame seroit par trop libérale de son bien, le mary^ le trouvant se diminuer, en est plus marry cent fois que de dix mille libéralitez qu'elle feroit de son corps.
Or, il y a des cocus qui se font par vengeance : cela s'entend que plusieurs qui haïssent quelques seigneurs, genliUhonimes ou autres, desquels en ont receu quelques desplaisirs et affronts, se vaugent d'eux en faisant l'amour à leurs femmes, et les corrompent en les rendant gallaots cocus.
— J'ai cogneu un grand prince^ lequel ayant receu quelques traits de rébellion par un sien sujet grand seigneur, et ne se pouvant vanger de luy, d'autant qu'il le fuyoit tant qu'il pouvoit, de sorte qu'il ne le pou voit aucunement attraper ; sa femme estant un jour veuue à sa Cour solliciter l'accord et les affaires de son maiy, le prince luy donna une assignation pour en conférer un jour dans un jardin et une chambre là auprès ; mais ce fut pour lui parler d'amours, desquels il jouit fort facilement sur l'heure sans grande résistance^ car elle estoit de fort bonne composition : et ne se contenta de la repasser, mais à d'autres la prostitua, jusques aux valets-de«chambre ; et par ainsi disoit le prince qu'il se sentoit bien vangé de son sujet, pour luy avoir ainsi repassé
sa femme et coorooné sa teste d'ane belle cnnronne de corDes, puisqai] Tonloit faire da petit roy et da souTerain ; ao liea qa'il Toaloit porter ooaronne de fleurs de lys (i], illoi en falloit bailler une belle de cornes.
Ce nit*sme prince en fit de mesmes par la snasion de sa mère, qu'il joôist d'ane fille et princesse: sçachant qu'elle devoit espouser un prince qui lui avoit fait desplaisir et troublé l' Estât de son frère bien fort, la dépucella et en jouit bravement, et puis dans deux mois fut livrée audit prince pour pucelle prétendue et pour femme, dont ia vengeance en fut fort douce en attendâiitunè autre plus rude, qui vint puis après (2).
— J'ay cc^neu un fort honneste gentilhomme qui, servant une belle dame et de bon lieu, lui demandant la récompense de ses serrices et amours, elle luy respondit Iranchement qu'elle ne loy en douneroit pas pour un double, d'autant qu'elle estoit très-assearée qu'il ne l'aymoil tant pour cela, et ne luy |K>rtoil point tant d'affection pour sa beauté, comme il disoit, sinon qu'en jouissant d'elle il se vouloit vanger de sou raary qui luy avoit fait quelque desplaisir, et pour ce il en vouloit avoir ce cootenteirrent dans son ame, et s'en prévaloir puis après ; mais le gentilhomme, lôy asseurant du contraire, continua à la servir plus de deux ans si fidèlement et de si ardent amour, qu'elle en prit c(^noissance ample et si certaine, qu'elle luy octroya ce qu'elle lui avoit tousjours refusé, l'asseurant que si du commencement de leurs amours elle n'eust eu opinion de quelque vengeance projeltée en loy par ce moyen, elle l'eust rendu aussi bien content comme elle fit à la fin; car son naturel estoii de l'avmer et favoriser. Vovez comme cette dame se scent sagemeni commander, que l'amour ue la transporta point à faire ce qu'ell* desiroit le plus, sans qu'elle vouloit qu'on l'aymast pour ses mérite et non pour le seul sujet de vindicte. .
— Feu M. de Gua, un des parfaits et gallants gentilshommes du monde en tout, me convia à la Cour un jour d'aller disner avej luy; il avoit assemblé une douzaine des plus sçavants de la Cour, entre autres M. l'esvesque de Dole, de la maison d'Espiqay len Bre tagne, MM. de Ronsard, de Baïf, Desportes, d'Aubigny (ces deui sont encore en vie, qui m'en pourroient démentir], et d'autres
(1) Cela poorroii bien regarder R<!bri de Lorraine, duc de Gaise, lue à BIo».
(2) Ceci pourroii encore mieux regarder Margneriie de Valoi% le roi de Navarre, le doc d'Anjou et la Saiot-BarlAélcmy.
desquels ne me souviens, et D'y avoit homme d'espée que M, dis Gaaelmoy. Eo devisant dorant le disner de l'amour et des comnioditez et incommdditez, plaisirs et desplaisirs, du bien et dti mal qu'il apporioit en sa jouissance, après que chacun eut dit son opinion et de Tun et de l'autre,' il conc'ud <iue le souverain bien de cette jouissance gisoit en celte vengeance, et pria un cbacun de tous ces grands personnages d'en faire un quatrain t 'itpromptu; ce qu'ils firent. Je les voudroîs avoir pour les insérer icy, sur lesquels M. de Dol, qui disoit et escrivoit'd'or, emporta le prix.
Et certes, M. de 6ua avoit occasion de tenir cette proposition contre deux grands seigneurs que je sçay, leur faisant porter les cornes pour la haine qu'ils luy portoient; car leurs femmes estoient très-belles : mais en cela il en tiroit double plaisir, la vengeance et le contentement. J'ay cogneu force gens qui se sont revangez et délectez en cela, et si ont eu cette opinion.
— J'ay cogneu aussi de belles et honnestes dames, disant ef affirmant que quand leurs marys les a voient maltraitées et rudoyées et tansées ou censurées, ou battues ou fait autres mauvais tours et outrages, leur plus grande délectation estoit de les faire cornards, et en les faisant songer à eux, les brocarder, se moquer et rire d'eux avec leurs amis, jus!|ues-là de dire qu'elles en entroienr davantage en appétit et certain ravissement de plaisir qui ne se pouvoîl dire.
— J'ay ouy parler d'une belle et honneste femme, à laquelle estant demandé une fois si elle avoit jamais fait son mary cocu, elle respondit: « Et^pourquoy l'aurois-je fait, puisqu'il ne m'a jamais » battue ny menacée? » Comme voulant dire que, s'il eust fait L'un des deux, son champion de devant en eust tost fait la vengeance.
— Et quant à la mocquerie, j'ay cogneu une fort belle et honneste dame, laquelle estant en ces doux altères de plaisirs, el en ces doux bains de délices et d'aise avec son amy, il lui advint qu'ayant un pendant d'oreille d'une corne d'abondance qui n'estôit que de verre noir, comme on les portoit alors, il vint, par force de se remuer et entrelasser et follastrer, à se rompre. Elle dit à son amy soudain: /k Voyez comme nature est très-bien prévoyante; car > pour une corne que j'ai rompue, j'en fais icy une douzaine » d'autres à mon pauvre cornard de mary, pour s'en parer un jour » d'une bonne feste, s'il veut. »
Une autre ayant laissé son mary couché et endormy dans le lict.
vint voir gon ainy avant se coucher; et ainsi qu'il luy eut demandé où estoil son inary, elle lay respondit : « U garde le liet et le nid 9 du cocu, de peur qu'un autre n'y vienne pondre; mais ce n'est Il pas à son lict, ny à ses linceuls, ny à son nid que vous en voulez, » c'est à moy qui vous suis venue voir, et l'ay Is^issé là en senti- V nelle, encore qu'il soit bieci oudormy. »
— A propos de sentinelle, j'ay ouy faire un conte d'un gentil* homme de valeur, que j'ai cogneu, lequel un jour venant enjques^ tion avec une fort honneste dame que j'ay aussi oogneue, il luy demanda, par manière d'injiu'e, si elle avoit jamais fait de voyage à Saint- Mathurin (ij. « Ouy, dit-elle ; niais je ne pus jamais en- » trer dans Téglise, car elle estoit si pleine et si bien gardée » de cocus, qu'ils ne m'y laissèrent jamais entrer : et vous qui » estiés des principaux, vous estiez au clocher pour fidre la senti-^ » nelle et advertir les autres. »
J'en conterois mille autres risées, mais je n'aurois jamais fait : si espère-je d'en dire pourtant en quelque coin de ce livre.
— H y a des cocus qui sont débonnaires, qui d'eux-mesmes ^ se convient à cette feste de cocuage; comme j'en ai cogneu aucuns
qui disoient à leurs femmes: « Un tel est amoiireux de vous, je le » cognois bien, il nous \ient souvent visiter, mais c'est pour Ta- » mour de vous, mamie. Faites-luy bonne chère; il nous peut faire » beaucoup de plaisir; son accoin tance nous peut beaucoup servir. »
D'autres disent à aucuus : a Ma femme est amoureuse de vous, » elle vous ayme ; venez la voir, vous lui ferez plaisir ; vous cau- )» serez et deviserez ensemble, et passerez le temps. » Ainsi eon« vient-ils les gens à leurs despens.
Ck)mme fit l'empereur Adrian, lequel estant un jour en Angleterre (ce dit sa, vie) menant la guerre, eut plusieurs advis comme sa femme, l'impératrice Sabine, faisoit l'amour, h toutes restes à Borne, avec força gallants gentilshommes romains. De cas de fortune, elle Qvant escrit une lettre de Borne en hors à un gentilhomme roms^in qui estoit avec l'empereur en Angleterre, se complaignant qu'il l'a voit oubliée et qu'il ne iaisoit plus compte d'elle, et qu'il n'estoit pas possible qu'il n'eust quelques amourettes par de-là, et que quelque mignone affettée ne l'eust espris dans les lacs de sa beauté ; cette lettre d'avanture tomba entre les mains
(I). C'cst<ft-dire, fait folie de son corps, comme on fivie, parce qu'on ti en |è* lerioage à l'élise d« et saini pour eue gu^ri de U folie.
d'Adriâiii et coinme 6e gentilhomme » quelques jours aporès, âe^ manda coDgé à l'Empereur sous couleur de vouloir aller jusques à Rome promptement pour les affaires de sa maison^ Adrian luy dit en se jouant : « £h bien, jeune homme, allez-y hardiment, car l'impératrice ma femme vous y attend en bonne dévotion. » Quoy voyant le Romain, et que l'Empereur avoit deseouverl le secret et Iny en pourroit fort mauvais tour, sans dire adieu nygare, partit la nuit aprèé et s'enfuit en Irlande.
11 ne devoit pas avoir grand peur pour cela» comme l'Empereur lay^mesntô dlsoit souvent, estant abreuvé à toute heure des amours débordés de sa femme : « Certainement si je n'estois empereur ^ jo
• me serois bientost défait de ma femme ; mais je ne veux mons*
• trçr mauvais exemple. » Cotume voulant dire que n'importe aux grands qu'ils soient-là Ic^és, aussi qu'ils ne se divulguent. Quelle sentence pourtant pour les grands ! laquelle aucuns d'eux ont pra« tiquée, mais non pour ces raisons^ Voilà eomme ce bon empereur ttsistoit joliment à se faire cocu.
*^ Le bon Mare Aurele» ayant sa femme Faustine une bonne tesse, et luy estant conseillé de là chasser^ il respondit : « Si nous
> la quittons, il faut aussi quitter son douaire, qui est l'empire ; et
> qai ne voudroit estre cocu de mesme pour Un tel morceau^ voir^ » moindre ? »
Son fils Anteninus Verus, dit Commodus, encore qu'il devint fort croel, en dit de mesme à ceux qui luy conseilloient de faire mourir ladite Faustine sa mère, qui fut tant amoureuse et chaude après im gladiateur, qu'on ne la put jamais guérir de ce chaud mal, jusques à ce qu'on s'advisast de faire mourir ce maraut gladiateur et •luy faire boire son sang*
— Force marys ont fait et font de mesme que ce bon Maro Anrele, qui craignent de faire niourir leurs femmes putains, de peur d'en perdre les grands biens qui en procèdent, et ayment mieuK estre riches cocus à si bon marché qu'estre coquins»
— Mon Dieu I f)ue j'ay cogneu plusieurs cocus qui ne cessoient jamais de convier leurs parents, leurs amys, leurs compagnons, de venir voir leurs femmes, jusques à leur faire festins pour mieux les y attirer ; et y estant, les laisser seuls avec elles dans leurs chambres» leurs cabinets, et puis s'en aller et leur dire : a Je vous laisse ma s femme en garde. »
— J'en ay cogneii UU de par le monde, que vous eussiés dit i|ue tou^ s^ fêliçi^é çt çouteutemeut gisoit à estre ceeui el d'e§«
tudioit d'en trouver les occasions , et surtout n'oublioît ce prennier mot : « Ma femme est amoureuse de vous; l'aymez-vous autant » qu'elle vous aime? » Et quand il vovoit sa femme avec son serviteur, bien souvent il emmenoit la compagnie hors de la chambre pour s'aller pourmener, les laissant tous deux ensemble, leur donnant beau loisir de traitter leurs amours ; et si par cas il avoit à faire à tourner prestement en la chambre, dès le bas du degré il crioit haut, il deuiandoit quelqu'un, il Crachoit ou il toussoit, afin qu'il ne trouvast les amants sur le fait ; car volontiers, encore >: qu'on le sçache et qu'on s'en doute, ces vues et surprises ne sont ; guières agréables ny aux uns ny aux autres.
Aussi ce seigneur faisant un jour bastir un beau logis, et le maistre masson luy ayant demandé s'il ne le vouloit pas illustrer de i corniches, il respondît : a Je ne sçay que c'est que corniches ; de- » mandez-le à ma femme, qui le sçait et qui sçait l'art de géomé- | » trie ; et ce qu'elle dira faites-le. »
— Bien fît pis un que je sçay, qui, vendant un jour une de ses terres à un autre pour cinquante mille escus, il en prit quarante^cinq mille en or et argent, et pour les cinq restants il prit une corne de licorne ; grande risée pour ceux qui le sceurent. « Coiiime, » disoient-ils, s'il n'avoit assez de cornes chez soy sans y adjous- » ter celle-là. »
— J'ay cogneu un très-grand seigneur, brave et vaillant, lequd vint à dire à un honneste gentilhomme qui estoit fort son sernteur, i en riant pourtant : « Monsieur un tel, je ne sçay ce que vous avez | » fait à ma femme, mais elle est si amoureuse de vpus que jour et » nuîct elle ne me fait que parler de vous, et sans cesse nie dit vos j » louanges. Pour toute rcsponse je luy dis que je vous connois plus- 3» tost qu'elle, et sçay vos valeurs et vos mérites, qui sont grands. » Qui fut estonné, ce fut ce gentilhomme, car il ne venoit que de mener cette dame sous le bras à vespres, où la Reyne alloit. Toutesfois le gentilhomme s'asseura tout d'un coup et.luy dit : « Monsieur,
» je suis très-humble serviteur de niadame voslre femme, et fort » redevable de la bonne opinion qu'elle a de moi, et l'honore » beaucoup ; mais je ne Iqy fais pas l'amour (disoil-il en boutfon- » nant)^ mais je luy fais bien la cour par vostre hon advisqne vous » me dunnastes dernièrement: d'autant f{u'elle peut beaucoup à » l'endroit de n^a maistresse, que je puis, espouser par sou moyen, » et par aiusi j'espère qu'elle m'y sera aidante. » Ce prince n'en fît plus autre semblant , si-non que de rire ^ ^
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admonester le gentilhomme de coartiser sa femme plus que jamais, ce qu'il fît, estant bien-aise sous ce prétexte de servir une si belle dame de prince, laquelle luy faisoit bien oublier son aulre maistresae qu'il vouloît espoiiser, et ne s'en soucier guières, si-non que oe masque bcmcLoit et dégiiisoit tout.
Si ne [lut-il faire tant qu'il n'entrast un jour en jalousie, que voyant ce genlilliomme dans la chambre de la Reyne porter au ,bras un ruban incariiadin d'Espagne, qu'on avoit apporté par belle nouveauté à la Cour, et l'ayant taslé et manié en causant avec luy, alla trouver sa femme, qui esfoit près du lict de la Reyne, qui en avoit un tout pareil, lequel il mania et toucha tout de tnesme, et trouva qu'il estoit tout semblable et de la mesme pièce que l'autre : si n'en sonna-il pourtant jamais mot, et n'en fut autre chose. Et de telles amours il en faut couvrir si bien les feux par telles cendres de discrétion et de bons ad vis, qu'elles ne se puissent de^couvrir; car bien souvent l'escandale ainsi descouvert dépite plus les marys contre leurs femmes, que quand Ustout se fait a cachettes, pratiquant en cela le proverbe : Si noty casle, iamen caute (i).
— Que j'ay veu en mon temps de grands escandales et degrands inconvénients pour les indiscrétions et des dames et deleurs serviteurs ! Que leurs marys s'en soudoient aussi peu querien, mais qu'ils tisient bien leurs faits, sotto coperte [2), comme on dist, et ne lust point diN'lilgué.
— J'en ay cogneu une qui tout à trac faisoit paroistre ses amours et ses faveurs, qu'elle départoit comme si elle n'eust eu. de mary et ne fust esté sous aucune puissance, n'en voulant rien< croire l'advis de ses serviteurs et ainys, qui lui en remonstroient les irconvénîents : aussi bien mal luy en a-t-il pris.
Celte dame n'a jamais fait ce que plusieurs autres dames ont fait ; car elles ont gentiment traitté l'amour, et se sont données dur bon tennps sans en avoir donné grand connoissance au monde, sinon par quelques soupçons légers, qui n'eussent jamais pu nionstrer la vérité aux plus clairvoyants ; car elles accostoient leurs serviteurs devant le monde si dextrement, et les entretenoient si esoortemeni (3j que ny leiu^ marys ny les espions de leur vie n'y
\t) C'ifst-ft-d're, sinon clia^t^m^nl » dn moins fifirment. (2) r/Mi-a-tiicr, sous [es rouvtrrti*^, on fit csctictie* 0) Aecorlemcul.
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ficeu que mordre; et quand ils aMent en quelque vojfag^ ^a.qa'ik viussent à mourir, elles couvroient et cachoîent leun Um^outs si sarment qu'on n'j connoissoit rien.
— J'ay cogneu une dame belle et honneste, laquelle, le jour qu'un grand seigneur son serviteur mourut, elle parut en h <ibamlire de la Bejne avec un visage aussi guaj et riant que le jour paravaoL D'aucuns l'en estiraoient de cette discrétion, et qu'elle le faisoit de peur de desplaire et irriter le Roy, qui n'aymoâ f>as le tre^ssé. D'aucuns la klasmoient, attribuant ce geste plttstosl à manquement d'amour, comme l'on disoît qu'elle n'en estoit guières bien garnie, ainsi que sont toutes cdles qui se meslent de cette vie.
-* J'ay cogneu deux belles et honnestes dames, lesquelles, ayant perdu leurs serviteurs en une fortune de guerre, firent de tds regrets et lamentations, et moostrèrent leur dueil par leors habits bruns, plus d'eau-benistiers, d'aspergez d'or ecgravez, plus de testes de morts, et de toutes sortes de trophées de la mort en leurs affiquets, joyaux et bracelets qu'elles portoient, qui les escandalisèrent fort, et cela leur nuict grandement; mais leurs marys ne â'en soucioient autrement.
Voilà en quoy <Sès dames se transportent en la pubUcatîon de leurs amours, lesquelles pourtant on doit louer et priser en leuis constances, mais non eu leur discrétion ; car pour cela il leur en fait très-mal. Et si telles dames sont blasmables en cela, il y a beaucoup de leurs serviteurs qui en méritent bien la réprimande aussi bien qu'elles; car ils contrefont ôas trausis comme une chèvre qui est en gesine, et des langoureux ; ils jettent leurs yeux sur elles et les envoyent en ambassade; ils font des gestes passionnés, des souspirs devant le n^onde ; ils se parent des couleuK de leurs dames si apparemment ; bref, ils se Isdssent aller à tant de sottes indiscrétions , que les aveuj^les s'en appercevroient : les uns aussi bien pour le faux que pour le vray, aQn de donner à entendre Q toute une Cour qu'ib sont amoureux en bon lieu, et qu'ils ont bonne fortune; et Dieu sçait, possible, on ne leur en donneroît pas l'aumosne pour un Uard, quand bien ou en devroit perdre les œuvres de charité.
— Je cognois un gentilhomme et seigneur, lequel, voulant abrever le monde qu'il estoit venu amoureux d'une belle et honneste dame que je sçay, fit un jour teniir son petit mulet avec deux de ses pages et laquais au devant sa porte. Par cas, !!• de
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Jlli0i.i4^ aramy^pMsauueS' par^là- et msmercû^fneyÈLenjêiBf^ ce'innltt, ces paogeB et laquais. Il leur demausda. soudaia oà; estoU leur vnristrB'; ils firest respoose qa'il esloit dans le logis de cette dame .• Si qa<^ M. de Strezze se mit à rire et me dire que sur sa yîe \l galgeroit qu'il 0*7 estoit pMnt, et soodaia posa ma page en senAi'*ndle pew ^r û ce faux amant sortiroit; et de-lài nous m allasmea aooobîi» em H» chambre de la Beyne, où nous le tiiou^sm»^ et non sans rire luy et mey : et sur le soir nous le yinsmes accoster, et ea feignant de luy faîrer la guerre, nous luy demandasme» o& il esidic à telle heure après^mîdy, et qu'il ne s'en sçauroât laver,, car wmay avions ven le mulet et ses pas^s devant la porte de cette dame*. Lny, AÂsant la raine d'estre fasdié que nous^ avions vea cela, et de quey nousFluy en faisions la: gverre de faire l'amour en ce boa fieu, il nous ooftfiéssa vnayment qnfily estoit; mais il nous pria de n'en sonner mot, autrement que nous le mettrions e» peine^ et cette pauvre dame qui en seroit escandalisée et mal venue de soik mary, œ que nous luy proniismes riants tenajours à pleine goi^ et nous moequaut de luy, eucor qu'il fust assez grand seigneur ^ quaËfié, de n'en- porler jamais et que cela ne sortiroit de noslre boHC&eii Si est-ce qu^au bout deqvKlques jours qu'il coati nuoit ses coups faux avec son mulet trop souvent, nous luy descouvrisines la fourbe et luy en fismés la guerre à bon escœnt et en bonne compagnie, dont de bonté s^en désista ; car b dame le seeut par no&tre moyen, qui fit guetter un jotnr le mulet et les pages , les faisant cbasser de devast sa poirte eommie gueux de Tltosliere : et si fismes bien mieux, car nous le dismes à son mary, et luy en fismes le conte si plaisamment, qu'il le trouva si bon qu'il en rit luymesmes à son aise, et dist qu'il n'avdt pas peur que cet homme le fist jamais cœa; et qoe s'^'û ne trouvoit ledit mulet et ses page^ bien logés à la porte, qu'il la leur feroit ouvrir et entrer dedans, ponr les mettre mieux à couvert et à leur aise, et se garder du. chaud cm du froid, ou de la ptuye. D'autres pourtant le faisoient bien ooeu. Et voilà comme ce bon seigneur, aux despens de cette honnesle dame, de laquelle en estant devenu amoureux, se vouloit prévaloir sans avoir respect d'aucun escaiidale.
— J'ay cogneu un gentilhomme qui escandalisa par ses façons de faire une fort belle et bonneste dame, de laquelle en estant devenu amoureux quelque temps, et la pressant d'en obieair ce bon petit morceau gardé pour la bouche du mary, elle luy refusa tout à plat, et afHrès olusîenrs refus, il luy dit eomme dese^éré i
c Hé bîéni vous ne le voulez pas, et je vous jure que je vois j » minerai d'honneur. » Et pour ce faire s'advisa de faire taut d'allées et venues à cachettes , mais pourtant non si secreites qu'il ne se montrast à plusieurs yeux exprès, et donnast moyen de s'en appercevoir de nuict et de jour, à la maison ou elle se leuoît ; braver et se vanter sous main de ses bonnes fausses fortuues, et devant le monde rechercher la dame avec plus de privautez «|u'il n'avoit occasion de le faire, et parmy ses compagnons faire du , gallant phis pour le faux que pour le vray : si bien qu'estant venu | un soir fort tard en la chambre de cette dame tout bousehé de | son manteau, et se cachant de ceux de la maison, après avoir joué plusieurs de ces tours, fut soubçonné par le maislre d'bostel de la maison, qui fit faire le guet : et, ne l'ayant pu trouver, le 1 mary pourtant battit sa femme et luy donna quelques sou' flels; | mais poussé après du maistre d'hostel, qui luy dit que ce n'estent | a&sez, la tua et la dagua, et en eut du Roy fort aisément sa grâce. Ce lut grand dommage de cette dame, car elle estoit très- belle. Depuis, ce gentilhomme qui en avoit esté cause ne le porta guières loin, et fut tué en une rencontre de guerre par permission de Dieu, pour avoir si injustement esté l'boitneur et la vie à cette honueste dame.
Pour dire la vérité sur cet exemple et sur une infinité d'autres que j'ay veus, il y a aucunes dames qui ont grand tort d'ellesmesmes, et qui sont les vrayes causes de leurs escandales et des- ' honneur ; car elles-mesmes vont attaquer les escarmouches, et | attirent les gallants à elles, et du commencement leur font les plus belles caresses du monde, des privautez, des faniiliaritez , leur I donnent par leurs doux attraits et belles paroles des espérances; mais quand il faut venir a ce point, elles le desnient tout à pbt. De sorte que les honnestes hommes qui s'estoient proposez force choses plaisantes de leur corps, se dfsespei'enl et se despilent en prenant un congé rude d'elles, les vont déshonorant et les p.ublient pour les plus grandes vesses du monde, et en content cent fois plus qu'il n'y en a.
Donc voila pourquoy il ne faut jamais qu'une honneste dame se mesle d'attirer à soy un gallant genlilliommuie, et se laisse servir à luy, si elle ne le contenté à la fin selon ses mérites et ses services.
Il faut qu'elle se propose cela si elle ne veut estre perdue, mesme si elle a affaire à un honneste et gallant homme; autrement, ]
dès le commencement, s'il la vient accoster, et qu'elle voye que ce soit pour oe point tant désiré à qui il adresse ses vœux, et qu'elle n'aye point envie de luy eu donner, il faut qu'elle luy donne son congé dès l'entrée du logis ; car, pour en parler Irancheiitent, toutes dames qui se laissent aynier et servir s'obligent tellement, qu'elles ne se peuvent dédire du combat ; il faut qu'elles y viennent tost ou tard, quoy qu'il tarde.
Mais il y a dès dames qui se plaisent à se faire servir pour rien, sinon pour leurs beaux yeux, et disent qu'elles désirent estre servies, que c'est leur félicité, mais non de venir là, et disent qu'elles prennent plaisir à désirer, et non » exécuter. J'en ay veu aucunes qui me l'ont dit : toutesfois il ne faut pourtant qu'elles le prennent là, car si une fois elles se mettent à désirer, sans poÎDt de doute il faut qu'elles viennent à l'exéciition ; car ainsi la loy d'amour le veut, et que toute dame qui désire, ou souhaite» ou songe de vouloir désirer à soy un liomme, cela est fait: si rhonniiie le connoist et qu'il poursuive fermement celle qu'il at(4ique, il en aura ou pied ou aile, ou plume ou poil, comme on dit.
— Voilà donc comme les pauvres marys se font cocus par telles opinions de dames qui veulent désirer et non pas exécuter, mais, sans y penser, elles se vo.t brusler à la chandelle, ou bien au feu qu'elles ont basty d'elles-ntesmes, ainsi que tout ces pauvres simplettes bergères, lesquelles, pour se chaufler parmy les champs en gardant le^trs moutons et brebis, allument un petit feu, sans songer à aucun mal ou inconvénient; mais elles ne se donnent de garde que ce petit feu s'en vient quelquesfois à allumer un si grand, qu'il. brusle tout un pays de landes et de taillis.
11 faudroit que telles dames prissent l'exemple, fiour les faire sages, de la comtesse d'Escaldasor, demeurant à Pavie, à laquelle M. de Lescu, qui depuis fut appelé le mareschal de Foix, estuiliant à Pavie (et pour lors le nommoit-on le proteuotaire de Foix, d'autant qu'il estoit dédié a l'Église : mais depuis il quitta la robbe longue pour prendre les armes] , faisant l'amour à cette belle dame, d'autant que pour lors elle emportoit le prix de la beauté sur les belles de Lombardie, et s'en voyant pressée, et ne le voulant rude- .ment mécontenter, ny donner son congé, car il estoit proche parent de ce grand Gaston de Foix, M. de Nemours, sous le grand renom duquel alors toute l'Italie trembloit ; et un jour d'une grande magnificence et de feste, qui se faisoil à Pavie, où ioutes les grandes dames, et mesmes les plus belles de la ville et d'alentour, se trou-
▼èrent ensemble, les honnestes gentilshommes ne manquèrent pas aossi de s'y trouter.
Cette comtesse parut belle entre toutes les autres, pompeusement habillée (f une robbe de satin bleu céleste, toute couverte et semée, autant pleine que vuide, de flambeaux et papillons voDetans à f entour et s'y bruslans, le tout en broderie d'or et d'argent, ainsi que de tout temps les bons brodeurs de Milan ont sceu bien faire par-dessus les autres ; si bien qu'elle emporta l'estime d'estre le mieux en point de toute la troupe et compagnie.
M. le protenotaire de Foix, la menant danser, fut curieux de luy demander la signification des devises de sa robbe, se doutant bien qu'il y avoit là-dessous quelque sens caché qui ne luy plaisoit pas. Elle luy respondit: a Monsieur j j'ay fait faire ma » robbe de la façon qae les gens d^arnies et cavaliers fpnt\ à » leurs chevaux rioteux et vîtieux, qui ruent et qui tirent du » pied; ils leur mettent sur leur crouppe une grosse sonnette d'ar- » gent, afin que, par ce signal, leurs compagnons, quand Us sont » en compagnie et en fouie, soient adverlîs de se donner gai*de V de ce meschant cheval qui rue, de peur qu'il ne les frappe. » Pareillement, par les papillons volletans et se bruslans dans » ces flambeaux, j'advertis les honnestes hommes qui me font ce » bien de m'aymer et admirer ma beauté, de n'en approcher trop » près, ny en désirer davantage autre chose que fei veuë ; car » ils n'y gagneront rien, non plas que les papillons, sinon désirer » et brusler, et n'en avoir rien plus. » Cette histoire est escritte dans les Devises de Paolo Jovio. Par ainsi, celte dame advertissoit son serviteur de prendre garde à soy de bonne heure. Je ne sçay s'il en approcha de plus près, ou comme il en fit; mais pourtant, luy, apnt été blessé à mort à la bataille de Pavie, et pris prisonnier, il pria d'estre porté chez cette comtesse, à son logis dans Pavie, où il fut très-bien reœu et traitté d'elle. Au bout de trots jours, il y mourut, avec le grand regret de la dame, ainsi que j'ay ouy conter à M. de Monluc, une fois que nous estions dans la tranchée à La Rochelle, de nùict, qulf estoît en ses causeries, et que je luy fis le conte de cette devise, qui m'asseura avoir veu cette comtesse très-belle, et qui ayipoit fort ledit mareschal, et fut bien honnorablement traitté d'elle : du reste, il n*en sçavmt rieç si d'autrefois ils avoient passé plus outre. Cet exemple devroit suffire pour plusieurs et aucunes dames que j'ay allégué.
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— Or, jà dès cocus qtiî sont si bons, qt*\ls font prescber et admonester leurs femmes, par gens de bîétt et religieux, sor leur coo^nersioii et correctkms; lesquelles, par larmes feintes et paroles dissîmtdées, font de grands vœux, promettants monts et ' merveittes de repentance, et de n'y retourner jamais plus ; mais leur semient ne dure guîeres, car les rœux et les larmes de telles dames valent autaut que jurements et reniements d^amonreux. Gomme j'en ay Teu et cogneu une dame à laqueRe un grand prince, son souTerain, ût cette eseonie d'introduire et apposter un cordelier d'aller trouver son marj qui> estoit en une province pour son servie^ comme de soy-mesme et venant de la Cour, fadvertir des amours folles de sa femme et du mauvais bruit qui courmC dtt tort qn'eRe hiy faîsoit; et que, pour son devoir de son estât et' yaeation, il Fen advertîssoit de bonne heure, afin qu'3 mist ordre à cette ame pécheresse, te raary fut bien esbaby d^ine te3e ambassade et doux office de charité: il n'en fit autre semblant pourtant, si- non de l'en remercier et Iny donner espérance d*y pourvoir; mais il n'en traitta point sa Temme plus mal à son retour: car qu'y eust-il gaigné? Quand une femme une ibis s'est mise à ce train, effie ne s'en détraque non plus qu'un cheval de poste qui a accoustumé si fort le gallop, qu'il ne le sçauroit changer en un autre train d'aller.
Hé ï combien s'est-il veu d'honnestes dames qui, ayant été surprises sur ce fait, tancées, battues, persuadées et remonstrées, tant par force que par douceur, de n'y tourner jamais plus, elles promettent, jurent et protestent de se faire chastes, que puis après pratiquent ce proverbe, Passato il pericolo, gahatto il santo (i), et retournent plus que jamais en l'amoureuse guerre. Voire qu'il s'en est veu pluisieurs d'elles, se sentant dans Famé quelque ver rongeant, qui d'elles^mesmes faisoient des vœux bien saints et fort solennels, mais ne les gardoient guières, et se repentoient d'eslre repenties, ainsi que dit M. du Bellay des courtisannes repenties (2); et telles femmes affirment qu'il est bien mal-aisé de se défaire
it] Cesi-à-ilîre : Le P^'il passé , Toa se moque du saint. ' (2) Joacbim da Bellay, dans sa Contre-Repentù ^ i. 444, A. de set OEivrei,
Kere d anotir, suivant mes premiers vssm^,.
Dessous tes loix remettre je me veux ,
Dont je vouiiroU ii'eslre jamais sortie;
Et lue repeM de m'entre repentie.
pour tout jamab d'ane si douce habitude et coustume, puisqu'elles sont si peu en leur courte demeure qu'elles ibnt en ce moode.
Je tiVea rapporterois volontiers à aucuues belles filles, jeunes, repenties, qui se sont voilées et recluses, si on leur demandoit et en foy et en conscience ce qu'eUes en respondroient, et comuie elles desireroient bien souvent leurs hautes murailles abbattues pour s'en sortir aussi -lost.
Voilà pourquoy ne faut point que les marys pensent autrement réduire leurs femmes après qu'elles ont fait la première fausse pointe de leur honneur, sinion de leur lasclier la bride, et leur recommander seulement la discrétion et tout guariment d'escandale; car on a beau porter tous les remèdes d'amour qu'Ovide a jamais appris, et une infinité qui se sont encore inventez sublins, ny mesmes les authentiques de maistre François Rabelais , qu'il apprit au vénérable Panurge, n'y serviront jamais rien; ou ïàea, pour le meilleur, pratiquer un relrain d'une vieille cbaûson qui fut foite du teuips de François 1, qui dit : « Qui voudroit garder m qu'une temme n'aille du tout à l'abandon, il la faudroit ièrooer »» dans une pippe, et en jouir par le bondon. »
— Du temps du roy Henry, il y eut un certain quincailleur qui apporta une douzaine de certains engins à la ioire de Saioct Germain pour brider le cas des fenimes (l j, qui estoient faits de fer et ceinturoient comme une ceinture, et venoient ù prendre par le bas et se fermer à clef; si subtilement faits, qu'il n'estoit pas possible que la femme, en estant bridée une fois,^ s'en peust jamais prévaloir pour ce doux plaisir, n'ayant que quelques petits trous menus pour servir à pisser.
On dit qu'il y eut quelque cinq ou six marys jaloux fascheux qui en acheptérent et en bridèrent leurs femmes de telle façon qu'elles purent bien dire : « Adieu bon temps. «> Si y en eut-il une qui s'advisa de s'accoster d'an serrurier fort subtil en son art, à qui ayant monstre ledit engin, et le sien et tout, son mary estant allé dehors aux champs, il y appliqua si bien son esprit qu'il luy forgea une fausse clef , que la dame le fermoit et ouvroit à toute heure et quand elle vouloit. Le mary n'y trouva jamais rien à dire : et se donna son saoul de ce bon plaisir, en dépit du fat jaloux, cocu de mary , pensant vivre toujours en franchise de cocuage. Mais ce meschant serrurier, qui fit la fausse clef, gasta tout; et a
(>) Ces sortes de cadenas étoieol déjà eu usage à Venise*
fit mieux, à ce qu'on dit, car ce fut le premier qei en tost^ et Je fil Gnmar.i : aus^^i n*y avoil*il danger , car Vénus , qui fut la plus belle femme et patain du monde, avot Vuli-ain, st*rrurier et ^rgeron, poar'mary, lequel estok un forl vilain, salle, boiteux el irès laid.
On dit bien plus, qu'il y eut beaucoup de gallants bonnestes geotibomnies de la Cour qui menacèrent de telle faç'^n le quinquaillier, que, s'il se niesloit jamais de porter telles ravauderies, (pi'on le tueroit, et qu'il n'y retouruast plus et jettast tous les autres qui estoient restez dans le retrait, ce qu'il fit ; et depuis oDc n'en fut parlé, doot il fut bien sage, car c'estoit assez pour iâire perdre la moitié du monde, a faute de ne le peupler, par tels britlements, serrures et fermoirs de nature, abominables et détestables ennemis de la multiplication bumaine.
— Il y eu a qui baillent leurs femmes à garder à des eunuques, que l'empereur. Alexandre Severus rejelta fort, avec rude commandement de ne pratiquer janais les dames romaines ; mais ils y ont esté attrapés , non qu'ils engendrassent et les lemnies coQceussent d'eux, mais en recevoieot quelq es sentiments et su))erûcies de plaisirs légers, quasi approchants du firand parfait : dont aucuns ne s'en soucient point, disants que leur principal roarissou He Tad- Itère de leurs lemmes ne procédoit pas de ce qu'elles s'en faisoient donner, mais qu'il leur fascboit grandement de nourrir et élevar el teuir pour enfants ceux qu'ils u'avoieut pas faits. Car sans cela ce fust esté le moindre de leurs soucis, ainsi • que j'en ay cogneu aucuns él plusieurs, lesquels, quand ils trottvoient bons et faciles ceux qui les avoient faits à leurs femmes, à donner un bon revenu, à les entretenir, ne s'en don noient aucunement soucy, ainsi qti'ils conseilleut à leurs femmes de leur demander, et les prier de donner quelque pension pour nourrir et entretenir le petit qu'elles ont eu d'eux. Comme j'ay ouy conter d'une grande dame, laquelle eut Villecouvin , enraut du roi François 1 : elle le pria de lui donner ou assigner quelque peu de bien, avant qu'il mourust, pour l'enfant qu'il luy avoit lait; ce qu'il fit, el luy assigna deux cents mille escus en banque, qui luy profitèrent et coururent toujours d'intérêts el de change en change: en sorte qu'estant venu grand, il despensoit si magnifiquement et paroissoit en si belle despense et en jeux à la Cour, qu'un chacun s'en estonnoit, et présumoit-on qu'il joûissoit de quelque dame qu'on n'eusse point pensé, et ne croyoilTon sa meré
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nuUenent; mm d'astant qu'il ne bovgeok d'a«eo A, va ehaen» jugeott que la grande despoise qu'il faisoît proeédoit de la joôÎ9» fiance d'elle, et pourtant c'estmt le eontiaire, car eHe estmt s» mère, et peu de gêna le agavoîent, eneore qu'eu ne seeut bien sa lignée ni procréation, si ce n'est qu'il vint à mourir à Consianti nople, et son aubene, comme bastard, fut donnée am marescha de RetZy qui estoit fin et suMin à descouvrir tri pet aux roses,, mesmes pour son profit, qu'il eust pria sm la ^ace^ et ^rifia la bastardise qui avoit esté si long-temps cachée, et emporta le do» d'aubene pardessus M. de Tdigny» quiavoît estéeonatitué béritief dudit Villecouvin.
D'autres disoient pourtant qoe cette^ dame avoit eu cet enfant d'autres que du Boy, et qu'elle l'avoit ainsi enrichy du sien propre; mais M. de Retz e^ueba et eherdia tant panny les banques, qu'il y trouva l'argent et les obligations du roy François. Les uns discnent pourtant d'un autre prince non si grand que le Roy,, ou d'un auire moindre; mais, pour couvrir et cacher tout, et nourrir l'enfant, il n'estoit pas mauvais de supposa tout^ la Majesté, comme cela se voit en d'antres.
Je croy qu'il y a plusieurs femmes parroy le monde, et mesmes mt France, que si elles pensoîent prockùre des enfants à tel pra, que les roys et les grands mouteroient aisément sur leurs ventres» Mab bien souvent ils y montent et n'en ont de grandes lippées; dont en ce eïïes sont bien trompées, car à tels -grands tolontiera ne s'adonnent-eUes, sinon pour avoir le galardon (t), comme (tit l'Espagnol.
U y a une fmt belle question sur cesen&nts putatifs et încertainît, à sçavoir s'ils doivent succéder aux biens paternels et maternels, et que c'est un grand péché aux femmes de les y faire succéder; dont aucuns docteurs ont dit que la femme le drât révéler au raary, et en dire la vérité. Ainsi le réfère le docteur subtil. Mais cette ' opinion n'est pas bonne, (iSsent autres, parce que la femme se diffameroit soy-mesme en le révélant, et pour autant elle n'y est tenue; car la bonne renommée est un plus grand bien: que les biens temporels, dit Salomon*
Il vaut donc mieux que les biens soient occupez par reniant, que la bonne renommée se perde; car, comme dit un ancien proverbe, mieux vaut bonne renommée que ceiniure dorée,
(1) ewtrâm, gmhrimt ^ darimmt,prtmiOi rtevmiwiMa , «Ht le Franeiosini,
De 12i les théologiens tirent une maxime qui dit que quand denx préceptes et commandements nous obligent, le moindre doit céder au plus grand; or est-îl que le commandement de garder sa IxHine Benommèe est plus grand que. celui qui concède de rendre le Inen d'auiruy ; il faut donc qu*il soit préféré à celuy-là.
De plus, si la femme révèle cela à son mary, elle se met en danger d'estre tuée du mary mesme, ce qui est fort defiendu de se pourchasser la mort, non pas mesmes est permis à une femme de se tuer de peur d'estre violée ou après l'avoir esté ; autrement elle pédieroît mortellement : si4)ien qu'il vaut mieux permettre d'estre violée, si on n'y peut, en criant ou fuyant, remédier, que de se tuer soy-mesme; car le violement du corps n'est point péché, sinon dn consentement de Tesprit. C'est la réponse que fit sainte Luce au tyTan qui la menaçoit de la faire mener au bourdeau. « Si vous me faites, dît-elle, forcer, ma chasteté recevra double » couronne. »
Pour cette raison, Lucrèce est taxée d'aucuns. 11 est vray que sainte Sabine et sainte Sophonlenne, avec d'autres pucelles chrestieniies, lesquelles se sont privées de vie afin de ne tomber entre les mains des barbares, sont excusées de nos pères et docteurs, disant qu'elles ont fait cela pour certain mouvement du Saint- Esprit.
Par lequel Saint-Esprit, après la prise de Cypre, une damoiselle cypriotle nouvellement chrestienne, se voyant emmener esclave avec plusieurs autres pareilles dames, pour estre la proye des Turcs, mit le feu secrètement dans les poudres de la gallere, si-bien qu'en un moment tout fut embrazé et consumé avec elle, disant : « A Dieu ne plaise que nos corps soient poilus et cogneus par ces V vilains Turcs et Sarrasins! », Et Dieu sçait, possible, qu'il avoit esté desja poilu , et en voulut ainsi faire la pénitence ; si ce n'est que son maistre ne Tavoit voulu toucher, afin d'en tirer plus d'argent la vendant vierge, comme l'on est friand de taster en ces pays, voire en tous autres, un morceau intact.
Or, pour retourner encor à la garde noble de ces pauvres femmes, comme j'ay dit, les eunuques ne laissent à commettre adultère avec elles, et faire leurs marys cocus, réservé la procréation à part. .
— il'ay cogneu deux femmes en France qui se mirent à aymer deux chastrez gentilhommes, afin de n'engroisser point ; et pourtant en avoient plaisir, et si ne se scandalisaient. Mais il y a eu des miirys
si jaloux en Turquie et en Barbarie, lesquels s'estants apperceus de celte fraude, ils se sont ad visez de Caire cliastrer tout à trac leurs pauvres esclaves, et leur couper tout net, dont, à ce que disent et escrivent ceux qui ont pratiqué la Turquie, il n'en reschappe deux de douze ausquels ils exercent cette cruauté, t|u'ils ne meurent; et ceux ijui en eschappent, ils les aymenl et adorent coninie vravs, seurs et chastes gardiens de la chasteté de leurs lein tes et garantisseurs de leur honneur.
Nous autres Cbrestieiis n'usons point de ces vilaines rigueurs et par trop horribles: mais au lieu de ces chastrez, nous leur donnons des vieillards sexagénaires, comme Ton fait en Espagne et nnesmes à la Cour des Reynes de-là, lesquels j'ay veu gardiens des tilles de leur cour et de leur suite : et Dieu sçait, il y a des vieillards cent fois plus dangereux à perdre filles et femmes que les jeûnais, et cent (ois plus inventifs, plus chaleureux et industrieux à les gaign« r et corrompre.
Je croy que telles gardes, pour estre chenues et à la teste et au menton, ne sont pas plus seures que les jeunes, et les vieilles femmes non plus: ainsi comme une vieille gouvernante espagnole conduisant ses filles et passant par une graiide salle et voyant des membres naturels peints à Tadvantage, et fort gros et desmesurez, contre la muraille, se prit à dire : Mira que tan bravos no los pinian esios homhres, como quien no los cognosciesse. Et ses filles se tournèrent vers elles, et y prindrent avis, fors une que j'ay cogneu, qui, contreraisant de la simple, demanda à une de ses compagnes quels oiseaux estoient ceux-là ; car il y en a voit aucuns peints avec des ailes. Elle liy respondit K\ne c'estoieni oiseaux de Barbarie, plus beaux en leur naturel qu'en peinture: et Dieu sçait si elle n'en avoit point veu jamais ; mais il talloit qu'elle en fist la mine.
Beaucoup de marys se trompent bien souvent en ces gardes ; car il leur semble que, pourveu que leurs feuimes soient entre les mains des vieilles, que les unes et les autres appellent leurs mères pour titre d'honneur, qu'elles sont très-bien gardées sur le devant; et de belles il n'y en a point de plus aisées à suborner el gaigner qu'elles; car de leur nature, estant avaricieuses comuie elles sont, en prennent de toutes mains pour vendre leurs prisonnières.
D'autres ne peuvent veiller tousjours ces jeunes femmes, qui sont tousjours en bonne cervelle, et mesmes quand elles sont en amours, que la pluspart du temps elles dorment en un coin do che-
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minée, qa'en leur présence les cocos se forgent sans qu'elles y prennent garde ny n'en sçachent rien.
— J'ai cogneu une dame qui le fit une fois devant sa gouvernante si subtilement, qu'elle ne s'en apperçeut jamais.
Une autre en fit de mesme devant son mary quasy visiblement, ainsi qu*il jouoit à la prime.
D'autres \îeilles ont mauvaises jambes, qui ne peuvent pas suivre au grand trot leurs dames, qu'avant qu'elles arrivent au bout d'une allée, ou d'un bois, ou d'un cabinet, leurs dames ont dérobé leur coup en robbe, sans qu'elles s'en soient apperceues, n'ayant rien veu, débiles de jambes et basses de la veuë.
D'autres vieilles et gouvernantes y a-t-il qui, ayant pratiqué le Diestier, ont pitié de voir jeusner les jeunes, et leur sont si débonnaires, que d'elles-mesnies elles leur en ouvrent le chemin, et les en persuadent de l'en suivre, et leur assistent db leur pouvoir.
Aussi l'Aretiu disoit que le plus ^^rand plaisir d'une dame qui a passé fiar-lâ, et tout son plus grand contentement, est d'y faire passer une autre de mesme.
Voilà pourquoy quand on se veut bien aider d'un bon ministre pour l'amour, on prend et s'adresse-t-on plustost à une vieille maquerelle qu'à une jeune femme. Aussi tiens-je d'un fort gallant hoiiiine qu*il ne prenoit nul plaisir, et le défendoil à sa lemme expressément, de ne hanter jamais compa*^nies de vieilles, pour estre trop dangereuses, mais avec de jeunes tant qu'elle voudrait ; et en alléguoit beaucoup de bonnes raisons que je laisse aux mieux discourans discourir.
Et c'est pourquoy un seigneur de par le monde, que je sçay, confia sa femme, de laquelle il estoit jaloux, à une sienne cousine, fille pourtant, pour lui servir de surveillante ; ce qu'elle fît trèsbien, encor que de son costé elle retinst moitié du naturel du chien de l'ortollan, d'autant qu'il ne mange jamais des choux du jardin de son maistre, et si n'en veut laisser mander aux autres ; mais celle-cv en mangeoit, et n'en vouloit point faire manger à sa cousine : si est-ce que Tautre pourtant lui desroboit tousjours quelque coup en cotte, dont elle ne s'en appercevoit, quelque fine qu'elle fust, ou fei^noit de s'en appercevoir.
— J'alléfiuerois une infinité de remèdes dont usent les pauvres jaloux cocus, pour brider, serrer, gesner, et tenir de court leurs femmes qu'elles ne fassent le saut; mais ils ont beau pratii|uer
>toas ces vieux moyeus qu'ib ont ouy dire y et d'en . excogiter
de nouveaux, car ils y perdent leur escrimé : car quand une fois les femmes ont mis ca ver-coquin amoureux dans leurs^ testes, les envoyant k toute heure chez Guillot le Songeur (i), ainsi que j'espère d'en discourir en un chapitre , que j'ay à demi fait, des ruses et astuces des femmes sur ce point, que je confère avec les stratagesmes et astuces militaires des ' hommes de guerre (sj. E^ le plus beau remède, seure et douce garde, que le mary jaloux peut donner à sa femme» c'est de la laisser aller en son plein pouvoir, ainsi que j'ay ouy dii>e à un , gallant homme marié, estant le naturel de la femme que, tant plus on luy défend une chose, tant plus elle désire le dire, et surtout en amours, où Tappetit s'escbau£fe plus en le dépendant qu'au laisser courre,
*- Voicy une autre sorte de cocus, dont pourtant il y a question, h sçavoir mon, si Ton à joui d'une femme à plein plaisir durant , la vie de son mary cocu, et que lé mary^ vienne à décéder, et j que ce serviteur vienne après à espouser cette femme veufve, â, l'ayant espousée en secondes nopces, il doit porter le nom et titre de cocu, ainsi que j'ay cogneu et ouj parler de plusieurs, et de grands. 1
Il y en a qui disent qu'il ne peut estre cocu, puisque c'est luymcsme qui en a fait la faction, et qu'il n'y aye aucun qui l'aye fait cocu que lui-mesme, et que ses cornes sont faites de soy-oaesme. i Toutes fois, il y a bien des armuriers qui font des espées des- * quelles ils sont tuez où s'entreluent eux-mesnies.
Il y en a d'autres qui disent Testre réellement cocu, et de fait, en herbe pourtant • ils en allèguent force raisons ; mais, d'autant que le procès eu est indécis, je le laisse à vuider à la première audience qu'on voudra donner pour cette cause. *
Si diray-je encore celtuy-cy d'une bien grande, mariée eiK»re, laquelle s'est compromise encore en mariage à celay qui l'entretient encore, il y a quatorze ans, et depuis ce temps a toujours attendu et souhait' é que son mary mourust. Au diable s'il a jamais pu mourir encore à son souhait ; si bien qu'elle pouvoit bien dire : «r Maudit soit le mary et le compagnon, qui a plus tcscu que je » ne vouloisl » De maladies et indispositions de son corps il en eu prou, mais de mort point.
(1) On a apppië Gnillot le SoDp;enr tnnt hoinmc soDgeard, d« cUeTalier JuiHu le Pefnsif , l'uu Aea pcrsoniia;;cs de l'Amadis, (3} On B** voiut «e 4iiico«n m cliApiuv. i
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SI h\em (|«e k toy Henry troisième» ayant donné la survivance f de Testât beau et grand qu'avoii ledict niary cocu, à un fort honneste et brave gentilhomme, disoit souvent : « Il y a deux per- » sonnes em ma Cour auxquelles moult tarde qu'un tel ne meure 9 bientosi : à Tune pour avoir son estât, et ù l'autre pour espouser » son amoureux : mais l'un et l'autre ont esté trompez jusques B iey. »
Yoilà eomme Dieu est sage et provident de n^envoyer point ce que Ton souhaitte de mauvais : toutesfois Ton m'a dît que depuis peu sont en mauvais ménage, et ont bruslé leur promesse de mariage de fatur^ et rompu le contrat, par grand dépit de la femme, et joye du marié prétendu, d'autant qu'il se vouloit pourfoir aiUears et ne vouloit plus tant attendre la mort de l'autre BUiry^ qui y «se mocquant des gens,* donnoit assez souvent des aUarmes qu'il s'en alloit mourir; mais enfin il a survescu le mary prétendu.
PonititA de Dieu, œrtes; car il ne s'ouyt jamais guères parler d'an mariage ainsi fait ; qui est un grand cas, et énorme, de faire et accorder un second mariage» estant le premier encor en son entier.
J'aymerois autant 4'nne, qui est grande, mais non tant que l'autre que je viens de dire, laquelle, estant pourchassée d'un gentilhomme par mariage, ellel'espousa, non pour l'amour qu'elle luvportoit, mais parce qu'elle le voyoit maladif, atténué et allanguy, et mal disposé ordinairement, et qne les médecins lui disoient qu'il ne vivroit pas un SB, et mesme après avoir cogneu cette belle femme par plusieurs (as dans son lict : et, pour ce, elle eu esperoit bientost la mort, et s'accommoderoit tost après sa mort de ses biens et moyens, beaux meubles et grands advantages qu'il luy donnoit par mariage : car il estoit très-riche et bien-aisé gentilbomme. Elle fut bien trompée ; car il vit encore, gaillard, et mieux disposé cent fois qu'avant qu'O Tespousast ; depuis elle est morte. On dict que ledict gentilhomme contrefaisoit ainsi du maladif et marmiteux, afin que connoissant cette femme irès-avare, elle fust émue à l'espouser sous esperanee d'avoir tels grands biens: mais Dieu là-dessus disposa tout au contraire, et fit brouster la cbevre là où elle estoit attachée en despit d'elle.
Que dîrmi&-nous d'aucuns qui espousent des putains et courtisannes qui ont esté très- fameuses , comme l'on fait assez couslumièremenl en France , mais surtout en Espagne et en Italie, les-
quels se persuadent de gaigner les œuvres de miséricoitle » por librar una anima chrisiiana del in/iemo (i), comme ils disenl» en la sainte voye.
Gerlainement, j'ai veu aucuns tenir cetteopiniou et maxime, que s'ils les espousoient pour ce saint et bon sujet, ils ne doivent tenir rang de cocus ; car ce qui se fait pour l'honneur de Dieu ne doit pas estre converty en opprobre : moyennant aussi que lejirs femmes, estant remises en la bonne voye, né s'en ostent et retournent à l'autre; comme j'en ay veu aucunes en ces deux pays, qui ne se reudoienl plus péclieresses après estre mariées, d'autres qui s'en pouvoient corriger, mais retournoient broncher dans la première fosse.
— La première fois que je Tus en Italie, je devins amoureux d'une fort belle' courtisanne à Rome, qui s'appeloit Eaustine; et d'autant que je n'avois pas grand argent, et qu'elle estoit en trop haut prix de dix ou douze escus pour nuict, fallut que je me contentasse de la parole et du regard. Au bout de quelque temps, j'y retourne pour la seconde fois , et mieux gamy d'argent : je l'alloY voir en son logis par le moyen d'une seconde, et la trouvoy mariée avec un homme de justice, en son raesme logis, qui me recueillit de bon amour, et me contant la bonne* fortune de son mariage, et me rejeiant bien loin ses folies du tenilfps passé, auxquelles elle avoit dit adieu pour jamais. Je luy monstroy de beaux escus françois, mourant pour l'amour d'elle plus que jamais. Elle en fat tentée et m'accorda ce que voulus, me disajit qu'en mariage faisant elle avoit arresté et concerté avec s'^n uiary sa liberté entièi-e, mais sans escandale pourtant ny déguisement, moyennant une grande somme, afin (|ue tous deux se pussent entretenir en grandeur, et qu'elle estoit pour les grandes sonlnes, et s'y laissoit itller volontiers, mais non point pour les petites. Celuy-là estoit bien cocu en herbe et gerbe.
— J'ai ouy parler d'une dame de parmy le moude, qui, en ma« riage faisant, voulut et arresta <}ue son mary la laissast à U Cooi pour faire l'amour, se reservant l'usage de sa forest de Mort-Boi ou Bois-Mort, comme luy plairoit; aussi, en récompense, elle 1 donnoit tous les mois mille francs pour ses menus plaisirs, et se soucioit d'autre chose qu'à se donner du bon temps.
Par ainsi, telles femmes qui ont esté libres, volontiers oe se pei
(I) C'esl-A'dirc : |ionr délivrer nnc Ame cliri'liciinc de l'cnfor.
«eut garder qu'elles ne rompent les serrures estroites de leurs pertes, quelque contrainte qu'il y ait, mesme où Tor sonne et reluit : tesmoin cette belle tille du roy Acrise, qui, toute reserrée et renlermée dans sa grosse tour, se laissa à un doux aller à ces belles gouttes d'or de Jupiter. ' »
Ha i que nial-aiséiiient se peut garder, disoit un gallant homme, tfoe lemme qui est belle, ambitieuse, avare, convoiteuse d'eslre bra?e, bien habillée, bien diaprée, et bieu en point, ({u'elie ne doooe non du nez, mais du cul en terre, quoy qu'elle porte son cas armé, comme Ton dit, et que son rn^ry soit brave, vaillant, et qui porte bonne espée pour le défendre.
J'<-n ay tant cogneu-de ces braves et vaillants, qui ont passé par-là ; dont certes estoit ^rand dommage de voir ces lionnestes et Taillants hommes en venir-là, et qu'après tant de belles victoires gagnées par eux, tant de remaniuables conquestes sur leurs enneinis, et beaux combats demeslez par leur valeur, qu'il l'aille que, parniy les belles feuilles et fleurs de leurs chapeaux triomplia ts qu'ils portent sur la teste, l'on y trouve des cornes entremeslées, qui les deshoo<Tent du tout : lesquels néantmnins s'amusent plus à leurs belles ambitions par leurs beaux coml ats, honorables ciiargcs, vaillances et exploicts, qu'à surveiller leurs femmes et esclairer leur anire obscur . et, par ainsi, arrivent, sans y penser, à la cité elcomjueste de Cornuai lie, dont c'est grand dommage pourtant; comme j'en ay bien cogneu un brave et vaillant qui portoit le litre d'un lort (^rand, lequel un jour se plaisant à mconter ses vaillances et conquestes, il y eut un tort bonneste gentilhomme et grand, son allié et t'amillier, qui dit à un autre : « Il nous raconte ici ses » conquestes, dont je m'enestonne; car le cas de sa femme est plus » grand que toutes celles qu'il a jamais fait, ny ne fera oncques. »
— J'en ay bien cogneu plusieurs autres, lesquels, quelque belle g^ce, majesté et apparence qu'ils pussent monslrer , si avoient-ils pourtant cette encolure de cocu qui les etrav'oil du tout ; car, telle encolure et encloueure ne se peut cacher et feindre ; quelque bonne n^ine ei bon geste qu'on veuille faire, elle se connoist et s'aperçoit à clair; et, quant à moy, je n'en ay jamais veu en ma vie aucun ^e ceux-là qui n'en eust ses marques, i^estes, postures, et encolu- ^^1 et endoueures, lors seulement un (|ue j'ay cogneu, que le plus dair-voyant n'y eust sceu rien voir ny mordre, sans connoistre sa fetiiiiie, tant il avoit bonne grâce, belle façon et apparence honnoïî^We et grave
le prieroisToloBlien JeséMM&qoî mit de €e& rnaaj^ si ptr^ts» qu'efies- ne leur fissent de tds touis et affronts : naîseUes ne ponr^ Tfmi dire aussi : « fit oà setttrils ces parfait» comme vous dites fa'e»** » teit celay*4â que i<ms> venez d'aUégner ? »
Certes, Mesdames, vous avez raison, car tous ne peuvent eskre des Sèîf»iott& et des Césars, et n» s'en trouve plus, ie sms d'advîs doDcques que vous ensuiviez, en eeln vos lantaiâes ; car, puisque nous parkÂs des Césars, ies plus galbnts y ont hien passé, et ies plus vertueux et parfaits, comme j'a; dit, et eomm^nons lisons de cet accom[^y empereur Trajan, les perfections duqud ne purent engarder sa femme Ploline qu'elle s'ahandomaast du tout au bon {Saisir d'Adrian, qui fut empereur après, de laquelle il tira de grandes commodités, forofils et grandeurs, tellement qu'elle fut cause de son advancement; aussi n'en fut-il ingrat estant parvenu à sa grandeur, car il l'ayma et bonnora toujours si bien, qu'elle es* tant morte, il en demeua à grand deuil et en conceut une teQe tristesse, qu'enfin il en perdit pour un temps le boire et le manger, et fat contraint de séjourner en la Gaule Narbonnoise, où il sceut ces tristes nouvelles trois ou quatre mois après, pendant lesqueb il escrivit au sénat de cotiequer Ploiine au nombre des déesses, et commanda qu'en ses obsèques on lui ofirist des sacrifices très-riches et très-somptueux; et cependant il employa le temps à faire bastir et édifier, à son honneur et membre, un très-beau temple près Nemause, ditte manienant Nismes, orné de.très^beaux et riches marbres et porfires, avec autres joyaux.
— Vmlà donc comment, en matière d'amours et de ses codtentements, il ne faut aviser à rien : aussi Cupidon leur dieu est aveugle; comme il paroisten aucunes» lesquelles ont desmarys des plus beaux, des plus honnestes et des plus accmnplis qu'on sçaoroît voir, et néantmoitts se mettent à en ayma n'autres si laids et si saMes, qu'il n'est possible de plus.
J'en ay veu forée desquelles on faisoit une question : Qui est la dame la |rf«s putain, ou celle qui a un fort beau et honneste inary, et fait un amy laid, maussade et fort dissemblable à son raary; ou celle qui a un fand et fiiscfaeux mary, et Eût un bel amy bien avenant, et ne laisse pourtant k bien aymer et caresser son mary, comme si c'estoît la beauté des bomnies, ainsi que j'ay veu faire à beaucoup de femmes?
Certainement la commune voix veut cpn celle qui a un beau mary et le laisse pour aymer un amy laid , est bien une
putain, ny pîns nj moins qu^une personne est bien gonnnande qui laisse une bonne viande pour en manger une meschante ; aussi cette femme quittant une beauté pour aymer une laideur, il y a bien de Tapparence qu'elle le fait pour la seule paîHardise, d'autant qu^ n'y a rien plus paillard ni pks propre pour satisfaire à la paillardise, qu'un homme laid, sentant mieux son bouc puant, ord et bscif que son homme ; et volontiers, les beaux et bonnestes hommes sont un peu plus délicats et moins habiles à rassasier une luxure excessive et effrénée, qu'un grand et gros ribaut barbu, roraud et satyre.
D'autres disent que la femme qui aynre un bel amy et un laid mary, et les caresse tous les deux, est bien autant putain, pour ce qu'elle ne veut rien perdre de son ordinaire et pension.
Telles femmes ressemblent à ceux qui vont par pays, et mesmes en France, qui, estant arrivés le soir à la souppée du logis, n'ou- Utent jamais de demander à Fhoste la mesure du mallier, et faut qu'il Taye, quand il seroit saoul 5 plein jusqu'à la gorge.
Ces femmes de mesmes veulent toujours avoir à leur coucher, qnoy qu'il soit, la mesure de leur malfier, comme j'en ay eognen nne qui avoit un mary très-bon embourreur de bas; encores la veulent-elles croistre et redoubler en quelque façon que ce soit, voulant que l'amy soit pour le jour qui escfaire sa beauté, et d'autant plus en fait venir l'envie à la dame, et s'en donne plus de plaisir et contentement par Tayde de la belle lueur du jour; et monsieur laid pour la nuict, car, comme on dit que tous ciiats sont gris de nuict, et pourveu que cette dame rassasie ses appétits, elle ne songe point si son homme de mary est laid ou beau.
Car, comme je tiens de plusieurs, quand on est en ces extases dé plaisir, l'homme ny la femme ne songent point 5 autre sujet ny imagination, si-non à celuy qu'ils traittent pour l'heure présente : encore que je tienne de bon lieu que plusieurs dames ont foit ac* croire à leurs amys que quand elles estoient-là avec leurs marys, efles addonnoient leurs pensées à leurs amys, et ne songeoient à leurs marys, afin d'y prendre plus de plaisir; et à des marys, ay-je* ouy dire ainsi qu'estant avec leurs femmes songeoient à leurs maistresses, pour celte mesme occasion : mais ce sont abus.
Les philosophes naturels m'ont dit qu'il n'y a que le seul objet présent qui les domine alors, et nullement l'absent, et en aUégttwent force raisons ; mais je ne suis assez bon philosophe ny sça- ^1^1 pour les déduire, et aussi qu'il j en a d'aucunes salles. Ja
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veu oliGerfer b Térécoodie» ONBiBe oo £l Ifaôs pour parler de ces declioDs d'amours bides, j'en aj t ea ibrce en nui Tie, dont je m'en suis estonné cent Ibis.
— Betoomant nne f lis d'an voyage deqœkpie prtrrince esirangère, que ne nommeray pmnt de peur qo'on connoisse le sujet duquel je veux parler, et discourant a?ec une grande dame de par le monde, parlant d'i<ne autre grande dame et princesse que j'avois Tene-b, elle me demanda comment elle faisoit l'amour. Je lui noiiimoj le personnage lequd elle tenoit pour son bvory, qui n'estoit ny beau ni de bonne grâce, et de fort basse qualité. Elle me fit response : a Vraymeut elle se fait fort }>rand tort, et à rameur B un très-mauvais tour, puis qu'elle est si belle et si honneste » comme on b tient. »
Gstte dame avoit raison de me tenir ces propos, puis qu'efle n'y contrarioit point, et ne les dissimuloit par eflet; car elle a voit un honneste ainy et bien favory d'elle. Et quand tout est bien dit, nne dame ne se fera jamais de re| roche quand elle voudra aymer et faire élection d'un bel object, ny de tort au mary non plus, quaud ce ne seroit autre raison que pour l'amour de leur, lignée ; d'autant qli'il y a des marys qui sont si laids, si fats, si sots, si badauts, de si mauvaise grâce , si pollroos, si coyons et de si peu de. valeur, que leurs femmes venaos a avoir des eofanls d'eux, et les ressemblans , autant vaudroit n'en avoir point du tout, aiosy quej'ay cogneu plusieurs dames, lesquelles ayaut eu des eoi'ants de tels marys, ils ont esté tous tels que leurs pères ; mais en ayant emprunté aucuns de leurs amys, ont surpassé leurs pères, frères et sœurs en toutes choses.
— Aucuns aussi des philosophes qui ont traitté de ce sujet ont tenu toujours que les enfants ainsi empruntez ou derotbez, ou faits ^ cachettes et à Timproviste, sont bien plus gallants et tiennent bien plus de la façon gentille dont on use à les taire prestement et habillement, que non pas ceux qui se font dans un lia lourdement, fadenient, pesamment, ù loisir, et quasi à demy endormis, ne songeans qu'à ce pbisir en forme brutalle.
Aussi ay-je ouy dire à ceux qui ont charge des barras des roys et grands seigneurs, qu'ils ont veu souvent sortir de meilleurs chevaux derobbez par leurs mères, que d'autres faits par b curiosité des maistres du haras et estallons donnez et apposiez : ainâ est-il des personnes.
Combien en ay-je veu de dames avoir produit des plus beaux et
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bonnestes et braves enfants t Que si leurs pères putatifs les eussent faits, ils fussent esté vrays veaux et vrayes bestes.
Voilà pourquoy les femmes sont bien aJ visées de s'ayder et aceoninioder de beaux et bons estallons , pour (aire de bonnes races. Mais aussi en ay-je bien veu qui avoient de beaux marys, qui s'aidoient de quelques amys laids et vilains estallons, qui procréoyent de hideuses et mauvaises lignées.
Voilà une des signalées conimoditez et incommoditez de cocuage.
— J'ay cogneu une dame de par le monde, qui avoit un mary fort laid et fort impertinent : mais, de quatre tilles et deux garçons qu'elle eut/ il u'y eut que deux qui valussent, estants venus et faits de son aiiiy ; et les autres venus de son chalant de mary (je dirois volontiers chat-huaul, car il en avoit la mine] , lurent fort maussades.
Les dames en cela y doivent estre bien advisées et habiles, car coustumièrenienl les enfants ressemblent a leurs pères, et touchent fort à leur honneur quand ils ne leur resseniblent. Ainsi que j'ay veu par expérience beaucoup de dames avoir cette curiosité de faire dire et accroire à tout le monde que leurs enfants ressemblent du tout à leur père et non à elles, encor qu'ils n'en tiennent rien ; car c'est le plus grand plaisir qu'on leur sçauroit faire, d'autant qu'il y a apparence qu'elles ne l'ont emprunté d'autruy, encore qu'il soit le contraire.
— Je me suis trouvé une fois en une grande compagnie de Cour où l'on advisoit le pourtrait de deux filles d'une très-f;rande reyne. Chacun se mit n dire son ad\is a qui elles ressembloieut, de sorte que tous et toutes dirent qu'elles tenoient du tout de la mère; mais n oy, qui estois très-humble serviteur de la mère, je pris l'a'tiniiative, el dis qu'elles tenoient du tout du père, et que si l'on eust cogneu et veu le père comme moy, l'on me condescend roit. Sur quoy la sœur de cette mère m'en remercia et m'en sçeiit trèsbon gré, et bien fort, d'autant qu'il y avoit aucunes personnes qui le disoient à dessein, pour ce qu'on la soup<;onnoit de faire l'amouf, et qu'il y avoit t|uelque poussière dans sa tleute, comme l'on dit ; et par ainsi mon opinion sur cette ressemblance du père rahilla tout. Donc sur ce \mnl, qui aymera quelque dame et qu'on verra enfants de son s.'ing et de ses os, qu'il dit tousjours qu'ils tiennent du père du tout, bien que non.
11 e«t vi*ay qu'en disant qu'ils ont de la mère un peu il n'y aura
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pas de mal^ ainsi que dit an geotilbonme de la Gomr, non gRnâ amy, parlant en compagnie de deux genliisIkCMnBies frères asaez. ^ voris du roy (l), à qui ils ressembLoieot, aa père oa à la mère ; il respomlit que cdui qui estoit iroid ressea^oit au père» et Tautie qui esloit chaud ressemhloît k la mère ; par ee brocard le donnant bon ^ la mère» qui estoit cbaodassa ; et de fait ces deux enfants participoient de ces deux humeurs froide et eliaiide.
— U y a une autre sorte de ooeos qui se forme par le desdain qu'ils portent à leurs femmes, ainsi que j'en ay cognea plusieurs qui, ayant de très^belles et honnesies fiemmes, n'ea fiûsoieDt cas, les mes^risoient et desdaignoîent, celles qui estoMent habilles et pleines de courage, et de fionne maison, se sentants ainà desdaignées» se reYangeoîent h leur en (aire de mesme : et soiidaân après bel amour, et de là à l'effet; car, comme dit le refrain italien ^t na» polilain, amor non sivince con altro che con sdegno (2).
Car aixksi une femmcL belle, bonaeste» et qui se sent telle et se- ^ plaise, voyant que son mary la desd»gne» quand elle lay porleroii le plus grand amour marital du monde, mesme quand on La prèscheroit et proposeroit les^ commandements de la loy pour ^aymer^ si elle a le moindre cœur du monde, eUe le plante ûi tout à plat et fait un amy ailleurs pour la secourir en ses petites nécessitez, et éfit son contentement.
— :, l'ay cogneiL deux dames de la Cour, toutes deux belles-sœurs ; l'une avoit e^^pousé un mary favory, courtisan et fort halnll^, et qui pourtant. ne faismt cas de sa femme comme il devoit, teu le lieu d'où elle estait, et parloît à elle devant le monde eoeatme h une sauvage, et la rudoyoit fart. EUe, patiente, l'endura pour quelque temps, jusques à ce que son mary vint un peu. défavorisé ; die, e»» pîant et prenant l'occasion au poil et à propos, la luy ayant g;ardéjfr bonne, luy rendit aussitost le desdain passé qu'il luy avoit donné, en le faisant gentil coca : comme fit aussi sa. beUe-sœur, prenant exemple à elle, qui ayant esté mariée fort jeune et en tendre âge, son mary n'en faisant cas comme d'une petite fillaude, ne l'aymoit comme il devoit ; mais elle, se venant advaaeer sur Tage, et à sentir sob «œur en reconuMssant sa beauté, le paya de mesme monnoye, et luy fit un présent de belles cornes pour l'intérest du passé.
— D'autres-fois ay-je cogoeu un grand seigneur, qui, ayant pris
(I] A qui on deroandoit.
\^ C*esi-à-dire : l'amour ne se surmonte que par le dëJaiii.
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denx oMBrttsannes, dont il y en avoit une more, ponr ses plus grandes déGces et amyes, ne disant cas de sa Femme, encore qu'elle le rediercfaast avec tous les honneurs, amitiez et révérances conjugales qu'elle pouToit ; mais il ne la pouvoit jamais voir de bon œil ny embrasser de bon cœur, et de cent nuicts il ne luy en départoit pas deux. Qu'éust-elle fiait la pauvrette là-dessus, après tant d'ind^itez, si-non de faire ce qu'elle fit, de choisir un antre lict vaceant, et s'accoupler avec une autre moitié, et prendre ce qu'elle en vouknt?
Au moins sa ce mary eust h\i comme un autre que je sç'ay, qui cstoit de telle humeur, qui, pressé de sa femme, qui estoit trèstdle, et prenant plaisir ailleurs, lui dit franchement : « Prenez vos » contentements ailleurs, je vous en donne congé. Faites de vostre » costé ce que tous voudrez faire avec un autre : je vous laisse » en vostre liberté ; et ne vous donnez peine de mes amours, et > laissez-moy faire ce qu'il me plaira. Je n'empescheray point vos T» aises et plaisirs : aussi ne m'empeschez les miens. » Ainsi, chacan quitte de-là, tous' deux mirent la plume au vent ; l'un alla à deitre et Tautre à senesire, sans se soucier l'un de l'autre; et voilà bonne vie.
l'ayraerois autant quelque vieillard impotent, maladif, goûteux, que j'ay cogneu, qui dist à sa femme, qui estoit très-belle, et ne la pouvant contenter comme elle le desiroit, un jour : « Je sçay bien, » m'amie, que mon impuissance n'est baslante pour vostre gail- » lard âge. Pour ce, je vous puis être beaucoup odieux, et qu'il » n'est possible que vous me pubsiez être affectloitnée femme, » comme si je vous faisois les offices ordinaires d'un mary fort et » robuste. Mais j'ai advisé de vous permettre et de vous donner » totale liberté de faire l'amour, et d'einprunler quelque autre qui » vous puisse mieux contenter que moy; Mais, surtout, que vous » en élisiés un qui soit discret, modeste, et qui ne vous escandalise » point, et moy et tout, et qu'il vous puisse faire une couple de » beaux enfants, lesquels j'aymeray et tiendray comme les miens » propres ; tellement que tout le monde pourra croire qu'ils sont yt vrays et légitimes enfants, veu que encore j'ay en moy quelques )» forces assez vigoureuses, et les apparences de mon corps sufSsan- » tes pour faire paroir qu'il sont miens. »
Je vous laisse à penser si cette belle jeune femme fut aise d'avoir celte agréable, jolie petite remontrance, et licence de jouir de «elte plaisante liberté, qu'elle pratiqua » bien, qu'en
un rien elle peupla la maison de deu:^ ou trois beaux petits en* fants, où le mary, parce (|u'il la louchoil quelquefois el c«>«iclioit avec elle, y pensoil avuir part, et le croyoit, et le monde et u>ut ; et, par ainsi, le mary et la remnie furent très-contents, et eurent belle famille.
— Voici une autre sorte de cocus qui se fait par une plaisante opinion qu'ont aucunes femmes, c'est a sçavoir qu'il n'y a rien plus beau ny plus licite, ny plus recommaudable (|ue la cbaiité, disant qu'elle ne s'estend pas se. élément à donner aux pauvres qui ont besoin d'estre secourus et assistez des biens et moyens des riches, mais aussi d'ayder à es^eindre le (eu aux pauvres amants langoureux que l'on voit brusler d'un feu d'amour ardent : « Car, disent- » elles, quelle chose peut-il estre plus charitable, que de rendre » la vie à un que l'on voit se mourir, el raffraichir du tout celui *» que l'ou voit se brusler? » Ainsi, comme dit ce brave palladin, le seigneur de Montauban, soustenant la belle Geneviève dans l'Arioste, que celle justement doit mourir qui oste la vie à son serviteur, et non celle qui la luy donne. S'il disoit cela d'une fille, à plus iorte raison telles cliaritez sont plus recommandées à l'endroit des femmes que des filles, d'autant qu'elles n'ont point leurs bourses déliées ny ouvertes eucor comme les femmes, qui les ont, au moins aucunes, très-amples et propres pour en eslargir leurs cbaritez.
Sur-quoy je me souviens d'un conte d'une fort belle dame de la Cour, laquelle pour un jour de Chandelleur s'estant habillée d'une robe de damas blanc, et avec toute la suitte de blanc, si bien que ce jour rien ne parut de plus beau et de plus blanc, son serviteur ayant gaigné une sienne compagne qui estoit belle dame aussi, mais un peu plus aagée et mieux parlante, et propre à intercéder pour luy; ainsi que tous trois regardoient un fort beau tableau où estoit peinte une Charité toute en candeur et voile blanc , icelle dit à sa compsigne : « Vous portez aujour- » d'huy le mesme habit de cette Charité ; mais, puisque la ren présentez en cela, il faut aussi la représenter en elTet à l'en- » droit de vostre serviteur, n'estant rien si recommandable » qu'une miséricorde et une charité, en quelque façon qu'elle » se face, pourveu que ce soit en bonne intention, pour secourir » son prochain. Usez-en donc : et si vous avez la crainte de » vostre mary et du mariage devant les yeux, c'est une vaine suai perslition que nous autres ne devons avoir, puisque nature nous
» a dooné des biens en plusieurs sortes, non pour s'en servir en B espai^e» comme une salle avare de son iresor, mais pour les » distribuer honuorablemeut aux pauvres souffi'eleux et nécessi- -V teux. Bien est-il vray que nostre chasteté est semblable à un » trésor, lequel on doit espargner en choses basses : mais, pour » choses hautes et grandes, il le 'faut despenser en largesse, et sans 9 eçpargne. Toiit de mesmes laut-il faire part de nostre chasteté» » laquelle on doit eslargir aux personnes de mérite et vertu , » et de souffrance, et la dénier à ceux qiïi sont viles, de nulle va- » leur, et de peu de besoin. Quant à n >s niarys, ce sont vrayement » de belles idoles, pour ne donner (|u'a eux seuls nos vœux et nos > chandelles, et n'en départir point aux autres belles images ! » car c'est à Dieu seul à qui on doit un vœu uni(|ue, et non à » d'autres. » Ce discours ne déplut point à la dame, et ne nuisu non plus nullement au sernteur, qui, par un peu de persévérance, s'en ressentît. Tels presches de charité pourtant sont dangereux pour les pauvres marys.
— J'ay ouy conter (je ne sçay s'il est vray^ aussi ne veux-je affirnter) qu'au conimenceuient que les Huguenots plantèrent leur religiou, faisoieut leurs presches la nuict et en cachettes, de peur d'estre surpris, reciierchés et mis en peine, ainsi qu'ils furent un jour eu la rue Saint-Jacques à Paris, du temps du roy Henri second, où des grandes daiues que je sçay, y ailans pour recevoir celle charité, y cnidèrent estre surprises. Après que le ministre avoit fait son presche, sur la fin leur recouimandoit la charité , et ioconliuenl après on tuoit leurs chandelles, et là un chacun et chacune l'exerçoit envers son frère et sa sœur chrestienne, se la départans l'un à l'autre selon leur volonté et pouvoir; ce que je n'oserois bonnement asseurer, encore qu'on m'asseurast qu'il estoit vray ; mais possible que cela est pur mensonge et imposture. Toutefois je sçay bien qu'à Poitiers pour lors il y avoit uue femme d'un a Ivocat, qu'on nommoit la belle Gotlerelle (i), que* j'ay veue, qiii estoit des pluS belles femmes, ayant la plus belle grâce et façon, et des plus désirables qui fussent en la ville pour lors ; et pour ce chacun lui jettoit les yeux et le cœur. Elle fut repassée au sortir du presche, par les mains de dou^ escoliers, l'un après l'autre, tant au lieu du consistoire que sous un auvent, encore ay-je ouy
|l) CeliA ffmme r<*fi«etnble assez à cette GodarJe de filois, liugueDote, peoda pour adultère tu 1&C3.
M TIES DES DAMES GâLAXTES.
db^ Mm me poiCBoc du Sn^dié l^ieBZt sans 4|V€B( 'C& ftA m seul Irai HT jriIk kIv& ^ ontt y fleflmrasDt seidciimit te brA an pRscli6 y KS K66T0it les VBs sppcs les Mrtxcs dMlffUISeBCllty comme ses Tnjs livres en Cfansi. Efle ooaliiiiiai cnvefs eux ts6lte a a m o cBc long temps, ei jamaîsefle n'en Toofail preAerpuur un double â tm papiste : si txt cnloil nésntmoins plnsMUis papilles <{ai, emprantams de fems cumpagnons fangnennis le mot el ie ja:^^ de kor assemblée , en jouirent. D'amies allflient an piesdie après, A cotttrelaisoient les Réfonnez, ponr rapprendre, afin de jodir de eette befle femme. Testob brs i Poitieis jenne gaiiçon estndiant, qœ ploâenn bons compagnons, qù en afoient lenr part, me leÂrentetmelejnfèrent:mesmelebrmtestûittdenlai3lc Toflà une plaisante doriié, et fionMii c Hli e wi femme, tt» anâ ebmxdeson semàaMeen la nJL,i ont
Il y a nne antre forme de cbarité qni se pratique, et s'est pratiqnée sonvent , k Tendroit des pauvres prisonniers qui sont es prisons, et privez des plaisirs des dames, desquels les geoUieres et les femmes qui %m ont la gaide , on les casteUanes tpii ont dans les cfaasieaox des prisonniers de guerre, en ayant pàdé, iear font part de lenr amour, et lenr donnent de cela par (Parité et miséricorde ; ainâ que dit une frâs une courtisanne romaine à sa fille de laquelle un gallant estoit estresmement amoureux, et ne Iny en youloit pas donner pnur un double. EUe hiy dit : E da gli ai tnanco per misericordia (i).
Ain^ ces geoliieres, castellanes et autres, traittent leurs pri^ sonniers, lesquels > bien qu'ils soient captifs et misérables, ne laissent à sentir les picqueures de la cliair, comme au meilleur temps qu'ils poiirroient avoir. Ausà dit-on en vieil proterbe : « L'envie en vient de pauvreté ; » et aussi bien sur la paille et sur la dure messer Pnape hausse la teste, comme dans le lict du monde le meilleur et le plus doux. Voilà pourquoy les gueux et les prisonniers, parmy leurs hospitaux et prisons, sont aussi paillards que les ro}'s, les princes et les grands, dans leurs beaux pallais et licls royaux et délicats.
Pour en confirmer mon dire, j'allégueray un conte que me fit un jour le capitaine Beaulieu, capitaine de galleres^ duquel j'aj parlé quelquefois. 11 estoit à feu M. le grand-prieur de France, de la maison de Lorraine, et estoit fort aymé de luy : l'allant un
(1) C*c»l-&-dir6 : Eb! fais-lui cbirité par pilië.
mscawfts I.. «•
JQ«r (PO«f«r à MakiMt dai» «ne Êrénjatte» il fvA fins 4m piHwes
d» Sictk » et wené pnsowûcr sa Cast^ à liant é» Paterme» où il
fat resserré «n une prison fort estroite , obscure et misérable^ et
trwi wut\ trûté» FeflfQC^.d» trois SMiis. Par «m^ b east^kn, qui
estoît EsfiagBol» aveifc deux fort heyes fiUfis» foi, i'o^pa»! ]^laiji«>.
df»ei aUrisfter,. deoMAâèrewl «» joiu cc»^ au peve powr le tî-
siler peur l'hoanew de Pieu» qui leur pemûl libreaieiiU El d'au-
tam fuft le c^niâltiae- B^aulîeu csftett fort galiaBt homsie certes^ ei
disoîtdes- wôeif^s^ il ks ac€»l s» bie» g^af^ner dès Fabord de celle:
pmône visile» qm'eUts eMannl du père qu'il seriîst dft cette
nwidiaBte finsos^ et tet via eft «se ebambre assez bonaeste,.
etieoaM^ meilleur trailenettl* Ge ne fut pas. tout, car elles ei^
tindrent congé de l'aller voir Ubremeet tous les. jours une foîsei
causer aYec \mj^ Tout cdb se èwrtena si; Meu que taules deux en
fuMaii aHyaweiiaes, bie» qu'il ne fiist pas bean et ellea très*beUes»
qne, aaas re9|»C!Ct aoeuii^ n>j d&prâaa plu&rigoiureuse» nj d'bazard
danort» auds te»té de pcivaulez^ U se ami à joitir de toutes deux
bioiei bea« to«l à sen aise ; et dura ce pkisîr saas escandale, et
fat n beuieux eu cette epuiqueste> Tespaee de biûct bmms, qift'^it n'ea
uiifa nul escufidale, mal» iocoavéï^nit» nâ de Teulve enfié^ uy
d'aucune surprise ny déeeuverte : car ces deux sœurs s'eutendoîent
et tTentiedeanoîeni si bieu la aifliny.'ei se leleioîeftt sî geatimeut da
sealin^^ qu'il n'en fuit j^nais autre cbose ; et ne jura» car il es<^
tait fort mon amy, ^'en sa plil^ grande liberté il u'eut janQai& si
beu tesrps, nj plus grande arideur, ny appétit k cela, qu'eu cette
prâoft» qui hxy estait très>4)eUe^ bien qu'yen die n'y en avoir jamaia
aneaues belles. Efc luy duia tout ce boa temps l'espace de buict
aoia» que la trêve Cut feke entre F Empereur et le roi Henri second»
que tous les prisonniers sortirent et furent relasebés» : et me jura
qae jttnais H ne se fascba tant que de sortir- de cette si bonne pri-
SQB ; aiais biea gasté laisser ces beUes filles» ta«t favorisé d'elles»
qui an départir eu firent teus les regrets du noode.
Je Iny demanday si jamais U apprébeada iaconveuieut s'il îost esté déoeuvert. H me dit bien qu'ouy , mais non qu'il le Oigiust ^ car^ au fus aller, on Tettst Ibit mourir ; et il eust au-tant ayné mourir que rentrer en sa preuiière prison. De pks, il oaignoit que s'a u'east contenté ce» beauestes fiMes, puV qu'elles le recberchoient tant, qu'elles en eussent conceu un tel , àesàaing et dépit, qu'il en eust eu quelque pire traitement encore ; et pour ce, bandant les yeux à tout, il se hasarda à cette
belle foitnne. Certes on oe sçanroit assez looer ces bonnes filles espagnoles si charitables : ce ne sont pas les premières ny les dernières.
— On a dit d'autres fois en nostre France, que le dac d'Ascot, prisonnier au bois de Viucennes, se snnva de prison par le moyen d'une lionneste dame, <|ui toutesbis s'en cuida trouver mal, car il y aUoit du service du Roy (l) : «t telles charitez sont réprouvablés, (}ui loucbeiit le party du général, mais fort bonnes et louables, quand il n'y va que du particulier, et que le seul joly coT\ys s'y expose ; peu de mal pour cela. J'alléguerois force braves exemples faisant à ce sujet, si j'en voulois (aire un discours à part, qui n'en seroit pas irop mal plaisant. Je ne diray que cettuy-d, et puis nul autre, pour estre plaisant et antit|ue.
Nous trouvons dans "nie-Live que les Romains, après qu'ils eurent mis b ville de Capoue à totale destruction, aucuns des habitants vindreot à Rome pour représenter au sénat leur misère, le prièrent d'avoir pitié d'eux. La chose fut mise au conseil : entr'aulres qui opinèrent (ui M. Atilius Regulus, qui tint qu^il ne leur falloit faire aucune grâce, « car il ne sauroit trouver en tout, » disoit-il, aucun Capoùan, depuis la révolte de leur ville, qu'on » pust dire avoir porté le moindre brin d'amitié et d'afifeciion à la » république romaine, que deux lionnestes femmes : l'une, Testa » Opia, alellane, de la ville d'Atelle, demeurant à Capoue pour n lors : et l'autre, Fiancula Cluvia ; » qui toutes deux avoient esté autresfois filles de joye et courtisannes, en taisant le mestier publiquemi nt. L'une n'avoit laissé passer uq seul jour sans faire prières et sacrifices pour le salut et victoire du peuple romain ; et l'autre, pour avoir secouru à cachettes de vivres les pauvres prisonniers de guerre mourants de faim et pauvreté.
Certes voilà des charitez et piétez très-belles ; dont sur ce un gentil cavalier, une bonneste dame et moy, lisants uç jour ce passage, nous nous entredismes soudain rue, puisque ces deux honnestes dames s'estoient desjà avancées et estudiées à de si bons et pies olfic es, qu'elles avoient bien pa<sé à d'autres, et h leur départir les cliaritez de leurs co^ps : car elles en avoient distribué d'autres fois à d'autres estans courtisannes, ou possible qu'elles l'estoyent encore; mais le livre ne le dit pas, et a laissé le
(1) On aocan la comtesse de Senizon de l'avoir fait évader, ei on lui en fil um Affaire.
doate-Ià : car il se peut présumer. Mais quand bien elles eussent ooDiinué le meslier et quitté pour quelque temps, elles le purent reprendre ce coup- là, n'estant rien si ai^é et si Tacile à iaire; et peol-estre aussi qu'elles y cogneurent et recourent encore quelques ons de leurs bons amoureux, de leurs vieilles connoissances, qui leur avoient autres "ois sauté sur le corps, et leur en voulurent encor donner sur quelques vieilles erres, ou du tout : aussi que, parmi les prisonniers, elles y en purent voir aucuns incogneus qu'elles n'avoient jamais veu que cette fois, et les trouvoient beaux, braves et vaillants, de belles façons, qui méritoient bien la charité tout entière, et pour ce l'C leur espargnant h belle jouissance de leur corps, il ne se peut faire autrement. Ainsi, en quelque façon que ce fust, ces bounestes dames méritoient bien la courtoisie que la républii|ue romaine leur fit et recogneut, car elle leur fil rentrer en tous leurs biens, et en jouirent aussi paisiblement que jamais; encor plus, leur firent à sçavoir qu'elles demandassent ce qu'elles voudraient, elles l'auraient: et pour en parler au vray, si Tile-Live 06 fust esté si abstraiut, comme \\ ne dfvoil, n la vérécondie et modestie, if devoit franchir le mot tout h trac d'elles, et dire qu'elles ne leur avoient espargné leur gent corps; et ainsi ce passage d'histoire fust esté plus beau et plaisant à lire, sans aller Tabliréger, et laisser au bout de la plume le plus beau de l'histoire. Voilà ce que nous en discourusmes pour lors.
— Le roy Jean, prisonnier en Angleterre, receut de mesme plusieurs faveurs de la comtesse de Salsberiq, et si bonnes, que, ne la pouvant oublier, et les bons morceaux qu'elle luy avoil donnés, qu'il s'en retourna la revoir, ainsi qu'elle luy fit jurer et nramettre.
— D'autres dames y a-t-il (|ui sont plaisantes en cela pour certain poinct de conscientieuse charité ; comme une qui ne vouloil permettre à son amant, tai:t qu'il couchoit avec elle, qu'il b baisast le moins du monde à la bouche, alléguant par ses raisons que sa bouche avoit fait le serment de foy et de fidélité à son mary, et ne la vouloit point souiller par la bouciie i|ui l'avoit fait et preste : mais quant à celle du ventre, qui n'en avoit point parlé ni rien promis, lui laissoit faire n son bon plaisir, et oe aisoit point de scrupule de la prester, n'estant en puissance de h bouche du haut de s'oitliger pour celle du bas, ny celle du bas pour celle du haut non plus ; puisque la coustume du droit ordoiinoii de ne s'obliger pour autruy sans consentement et parole de l'une et de l'autre, ny un seul pour le tout en cela.
*-• Ub& antro cBDsctnlNiiw 4t scwwfitàBtSBy dMMMnt 9é soli mh^ joiîsiaBce de.s»n corps, die imilwl Un^mk faiie le desso», el soos-BelIre à soy son hosne, saos paiâser d'ui» seul iola œil» rc^ ; cl, Fohfitrvant estratoment el ordioaiieBMiit, ^sm^^» fse si son noiry a» anftie kâ âenaadoîi si vt id Ibj vfck fok c^» qu'elle pnst jurer et lemer, et seorenenl ptotester, sans olfeoder Dieo> que jamaîa ï ne kiy avait fail my monté sur el^. OaemieM soeoft-eUe si l»ea protiqaer , qu'elle oonCcnta soo nory et avires par ses jurements s»rez en leais denrandes, et b crewent. Tes e& qu'elle dîsoit^ c mais l'eurent jamais l'advis dé demander, ee B disoil-elle» si jamais elle avoit bit le dessus, sorquoy m'eussent ■ i»en mépris et domier à souder. » Je pmise en avoir eneor parié cy-dessns ; mcûs on ne se peut pao toujours souveiiir de toiil ; eC austt il y en a cettoy-cy plus qu'en Fautre, s'il me semble.
— Coiffituonèffement , les dames de ce meslior scmt grande» mei^uses, et ne disent mot de vérilé ; car elles ont tant af^ris et aeeoustumé à menlir (ou si dles fout autrement sont des sottes, et mal leur en prend ) à leurs marys et amants sur ces sujets et changements d'amour, et à jurer qu'elles ne s'adonnent à autres qu'à eux, que, quand elles viesneut à tomber sur autres sujets de conséquence, ou d'af&ires, ou discours, jamais ne fout que aientir, çt ne leur peut-on croirev
D'autres femmes ay-je cogneu et ouy parier, qui ne deu-^ noyent à leur amant leur jouissance, si-noa quand elles estoient grosses, afin de n'engroisser de kur semence ; en quey ^fes bâh^ soient grande conscience de supposer aux marys un iruit qui n'estoit pas à eux, et le nourrir, alimeuter et éleTer comme le leur propre. J'en ay encore parlé cy-dessus. Biais, estant grosses une fois, elles ne pensoieiit point offisnser le mary, ly le faire cecu, en se prostituant. Possible aucuiies le fiûsoîent peur )bs naesmes raisons que Êiisoit Julia, Me d'Auguste, et femme d' Agrippa, qui fut en son temps une insigne putain, dont son pese^ en enrageoit plus que le mary. Luy estant demandé une fois si elle n'avoit point de crainte d'engroisser de ses amys, et que son mary s'en aperceust et ne l'alfolast, elle respondit : tt J'y mets ordre, oar je » ne reçois jamais personne ny passager dans mon navire, sî->bou s quand il est ebargé et plein.
Ymey encore une autre sorte de coeus ; mais ceBX*-Ib sont tMys m^tyrs, qui ont des femmes laides comme diables d'enfer, qui se veulent meskr de 'taster de ce doux plmsir aussi bie» que
les. ktfkst, 9ms^e&es le seul privilège est deu, comme dit le pvowthfr r le» iemtx homme» mt gibets et Us belfes femmes au bourdeau (l): et^tmilesfais ces laides ebarbonaières font la folie eomme ks aoties» lesqueyes il fiaiut csensery. csur éks sont femmes comme ks «nies ^ du>K pareâle Batiurev mais uoq si belle. Tontesfins, j'ai veii des kides, au motos ea lew jefOiesse, çpai s'apprécient taot pottibuit comme les beUes, ayaot opisieii qve feinme ne vam autant, sî-DOB ee qu'elle se veat faire Yalloir et se vecidre ; aussi qu'en tta boa nuircbé toates ftenrées se vendent et se dépôsitent [t], les unes plus, les autres moins^ sdon qu'on en a à feire^ et selon l'heure taidive que L'en vient au marché après les autres, et selon k ben prix qme Tob 3f trouve; car, comme l'on dit, l'on court tou;j(wr& au meilleur marché, encore que l'estofre ne soit la meilleure, mais sek» la facvUé du marchand et de la marchande. Ainsi est-il desfenuBes kides, dont^'enay veu aucunes, qui, ma Poy, est<»ent si chaudes et lubriques, et duîtes à l'amour aussi bien que les plas belles, et se mettoyent en place marchande, et vouloient s'avancer et se foire vaUoip fcmt de mesmes» Mais le pis que je vois endies, c'est qu'aa lieu que les marchands prient les plus belles, celleS'Cy lûdes prient les marchands de prendre et d'acbepter de leurs denrées, qu'elles leur laissent pour rien et à vil ^\x : mesmes fontelles mieux ; car le plus, souvent leur donnent de l'argent pour s'aeeoster de leurs cbabuideries et se faire fourbir à eux ; dont voilà la pitié : car pour telle fourbissure, il n'y faut petite somme d'argent; ^ bien que b fourbissure couste plus que ne vaut la personne, et la lexive qne l'on y met pour bien la fourbir , et œ^ pendant monsieur le mary demeure cocu et coquin tout ensemble d'aise laide, dont le morceau est bien plus ditlBcile à digérer que d'une belle ; outre que c'est une misère extresme d'avoir h ses costez un diaUe d'enfer couclté, au lieu d'un ange. Sur quoy j'ay ony soulioiiter à ]^usieurs galants hommes une femme belle et un peu patain, piustost qu^une fi^mme laide et la plus chaste du monde ; car en une laideur n'y loge que toute misère et desplaisir , et nul brin de félicité. En une belle , tout plaisir et félicité y abonde , et bien peu de luisere, selon aucuns. Je m'en rapporte à ceux qui ont battu celle sente cl chemin. A aucuns j'ay ouy dire que, quelques
(1) Provcrlx: qui marque le peu <lc liaison qu'il y a entre les dons de la nature et les qu»liit*s de ^s^me.
(2) De ritalit-n dispositare; c'est-à-dire qu'on dispose et trouve à se dc'faire <!» pioircrics comme des meilleures denrées.
fois, pour les marys, il n'est si besoin aassî qu'ils ajent leurs femmes si chastes ; car elles en sont si glorieuses, je dis celles qui ont ce iloo trës-rare, que quasi vous diriez qu'elles veulent dominer, non leurs marys seulement, mais le ciel et les astres : voire qu'il leur semble, par telle orgueilleuse chasteté, que Dieu leur d«Nve du retour. Mais elles sont bien trompées; car j'ay ouy dire à de grands docteurs que Dieu ayme plus une pauvre pécheresse, humiliante et contrite (comme il fit la Magdelaine), que non pas une orgueilleuse et superbe qui pense avoir gagné le paradis, sans autrement vouloir miséricorde ny sentence de Dieu.
— J*ay ouy parler d'une dame si glorieuse {tour sa chasteté qu'elle vint tellement à mépriser son mary, que, quand on lui demandoit si elle a voit couché avec son mary : « Non, disoit-dle, » mais il a bien couché avec moy. » Quelle gloire I Je vous laisse donc » penser comme ces glorieuses sottes femmes chastes gourmandent leurs pauvres uarys , d'ailleurs qui ne leur sçauroient rien reprocher, et comme font aussi celles^ qui sont chastes et riches, d'autant que cetle-cy, chaste et riche du sien, fait de l'olimbrieuse, dé l'altière, de la superbe et de l'audacieuse, à l'endroit de son mary : tellement que, pour la trop grande présomption qu'elle a de sa chasteté et de son devant tant bien gardé, ne la peut retenir qu'elle ne fasse de la femme emperiere, qu'elle ne gourmande son mary sur la moindre faute qu'il fera, comme j'en ay veu aucunes, et sur tout sur son mauvais ménage. S'il joiie, s'il dépend, 0{> Vil dissipe, elle crie plus, elle ten)peste, fait que sa maison paroist plus un enfer qu'une noble famille : et s'il faut vendre de son bien p >ur subvenir à un voyage de cour ou de guerre, ou à ses procès, nécessitez, ou à ses petites folies et despenses frivolles, il n'en faut pas parler ; car la femme a pris teUe impériosilé sur lui, s'appuyant et se fortifiant sur sa pudicité , qu'il faut que le mary passe par sa sentence, ainsi que dit fort bien Ju vénal en ses satyres.
Animus ttxoris si dtditus uni, Nil uttquam invita dnnahis conjuje vendes.
. Hae ob»tante nihil hœc si nolit emetur (1).
(I) Tout cela eut renrerné et entropie. Il faut ;
Si tibt simplieitas uxoria dtditus uni ; Est antmus
DISCOURS I. lOS
Il note bien par ces vers que telles hameurs des ancîeiines Ri^ maines correspondoieiU à aucunes de nostre temps quant à ce poÎQCt : mais , (|uaad une femme est un peu putain , elle se rend bien plus aisée,- plus sujette, plus docile, craintive, de plus douce et agréable liuii eur, plus humble et plus prompte à <aire tout ce (lie le niary veut , et lui condescend en tout ; comme j'en aj veu plusieurs telles, qui n'osent gronder, ny crier, ny faire des acariastres, de peur (|ue le mary ne les menace de leur faute, et De leur mette au devant leur adulùre, et leur fasse sentir aux âes|)ens de leur vie : et si le^ galant veut vendre quelque bien da leur, les vdilà plustost signées au contract que le mary ne Ta dit. Jet ay veu de celles-là force : bref, elles font ce que leurs marvs veulent.
SoDt-ils bien gastez ceux-là donc d'estre cocus, de si belles femmes , et d'en tirer de si belles denrées et commoditez que oeites-la, outre le beau et délicieux plaisir qu'ils ont de paillarder avec de si belles femmes , et nager avec elles comme dans un beau et clair courant d'eau, et non dans un salle et laid bourbierî Et puisqu'il faut mourir, comme disoit.uu grand capitaine que je sçay, ne vaut-il pas mieux que ce soit par une belle jeune espée, claire, nette, luisante et bien tranchante, que par une lame vieille , rouillée et mal jburbie , là ou il y faut plus d'é* meric que tous les fourbisseurs de la ville de Paris ne sçauroient fournir?
Et ce que je dis des jeunes laides, j'en dis autant d'aucunes vieilles Cemmes qui veulent estre fourbies et se faire tenir et nettes et cbires coiiiine les plus be les du monde (j'en fais ailleurs un dîseours à part (l) de cela) : et voilà le mal; car, quand leurs marys n'y peuvent va quer, les maraudes appellent des suppléments, et eomme estants si chaudes, ou plus, que les jeunes : comme j*ea ay veu qui ne sont pas s r le commencement et mitan prestes d'enrager, mais sur la fin. £t volontiers l'on dit (|ue la fin en ces mestiers est plus enragée que les deux autres, le commencement et le
Jfil unqiMtn invi'd donabit conjuge : vende* Hae obitante nihil; nihil, hœc ii nolety etaetur.
JOVENàL. SjI. VI, 20*1 el 6, 21 1 et 12.
Cm-^-Ain : « Si vniis vons attacher, uniqui^ment à %otrp remme , vous m
» p«>uiriz rien donner, ni vendre, ni acheter, i moins qu'elle n'y consente. »
(1) Le V* discours suivant.
tH VIES DES DAin» CHANTES.
miiw», pwrW ^■m Iq ii ; tir» Ift înmtk hëa^^Mm hm qaeiMt, àHnl la ét wkm hm eH Mk-pâ^rw» «fMkiiU 4|«i I* vânà. pfonciiie A qiM cTcsiwK- grande 4odbur f^ ikumag»^ quand wkcw>> » ti^ hamoTid—iife, «t9wkfiw(»kâd«fiMÉt..Sii3(^«ift*^ik tewieiiw fudgifF wêm et ce» pMvnwi nolbi baira» qû fMaaroib par baidel (i)» et depvteiik kma largaose» am despMs de-lmisi daPLkiTDw; «ns cette da iTargeHiiûft tnwv^lhiDiMeai «siraiil» l'^wti^dilMas torfs.. ▲ossftdilrOftfip^lilîibénii^efttoiiÉBSciaM! esiploft à cstMMr qna Yvfvàcb «l h cbâfhfHè» fom aas fénowa^ lasqtteUes» taU pk» soaft Mbénia» à» ku» cas, taat ■wiosaoafc eatinaes^ et les smie» et ddcto tant pkak Geb disent. iw» foît va gvand scignew da deiia graadea dbanea somtsl que je sfagr ^ dont l'one estoit chiche de son honneur, et libérale delà hMuseci dépense, eiraakfe feriescafoe (2) èfesa baiixse ei âe^weaa^ et Hpèe-libâiral» de sen devasl^
«-* ùr> voîâ oacaie eaftantienee de^cocos qnî «at œrlcs; par tii|K abcNttiiiabla et exémhb davaaL fiiiaii et \e& honaies, qvi,. aflaawnsdkâs de quetqae hai ààMàSy laor abandoeauit leen teuneepavr jour d'ess. le prtBMèfe fois, qiae ja fus jfamaàs eft Halie» j'a» eu^ne eseeipleà Fwrai» ,. par iu» eonte qnî n'j f^ IhI d'as qeiy espne d'un jeune huaieio beaa y parssada à ae fisaoane dToctroyer sa jewssaace andîl jeene haanne qoî estoîa aaKNnevx: dTclle, al cpi'^e lay assif^oasl jonp, ei qai'eÛe £sl ee qa'il luy commanderoit. La dame le voulut très-bien, eso' eM» ■e desîrok naa^r autve Ten^scR qœ de eelle-là. Ënfio Is jour $Ëà atti§Qé> et If betjve estluft yewie qqe le jeune bommie et k feaMM estoieet es ces dboces afijMPea et akeres, le mary, qoi ^ee* toîenl eacbé, sdoe le concert d'entre hty et sa feaime,. ^cûd qe'ift eatva; et les prenant sur le ûdt , approcha la dague k ki ^fge de jeene homme, le jugeant digne de mwt sur' taà. foMt, aâim h& lois d'Italie, qui sont vn peu plus rigouraïKCs qu'est Fraoce. Il fut eentralnt d'accorder an mary ee qa'il Youlut, et firent e»change Pu» de l'antre r le jeune homme se prosttlea aa msarf, «a le mary abandonna sa femme au jeune homme ; et par ainsi, Toilà un mary cocu d'une vilaine façon.
«-J'ai ouy conter qu'ea quelque eadrdt da monde (je ne le veus
(t) Bhftdot^ 9jntmjv»d'âM» lef, pauer ptu* tardât , m dit des vieines qoi mb réduite* à laisses passer pour batdùt Kamaok qui les cftfeste. (Q) Escharsc.
Didcomis I. fin
pott tt6MitMBr) U^ ettt HA inary, «t de ^pttHîté igfOMMie, <|«i «stait vtatneneat espn û'un jftme IvoflMie qtt «niok fert a lemnaai, et dit flufifii 4ay : «oit mi que 4e mry e«st ;g»gné sa Iteoie, «« ^ «ce tel «fie mrfmij li rirapronaÂe^ les fveiiaiit . taos ée«x «Mhés «t «eovMplés emmble, menaçant le feime èomme «'& «e ky cenpiaîsoit, i'iiiYeslit tOHt coiKhé, «% joiftt «t collé slv «i fci B K , et «n joâil;; idont «ortît le problènw> ce«iine irais awmm tomt joâisBaMs «t «entente tout à «m «tesBw oe«p euembUe*.
^ Tay imy oe«Mr d'une dame, laqvtdle «sperdanent aMMnrevae d*«i fc an n esi e ^wtâlAieaMne qa'ele avoit pris po«r amy et iwary^ kiy «e craignBBiiC ^ue le manry kiy feroit <et à «Ile ^ëq«e «ativais toir, tSà le oonsoia» laî diaênC : « N'ayez |>a& peiar ; <âr il tk'wcrvà a liea £nr8, craignant qwe je l'aocttsel 4e n'avoir venin user et a l'amère^Vénus, doait il en pourrait mourir â j'en 4tsois le
• neindre moC ei le dédarais à ta justiœ. Maïs je le t&ens ainsi en
• ewbec et en dlarme; si bien que, €isai|nanl mon nconsalîen, tt » ne m'ose pus rien tfime. » Certes telle accnsaliion n'enst pas porté «HNHK de préjudiœ à ce pauvre mary q«e 4e la vie : car i^ légistes disent ^ne la •sodotnie se punit pour la ^oslé; mm possible q^ ia dame ne vonlnt pas fim^hir le mot tout à trac^ et <qu'il n'enst passé phas nvaot «ans s'arrêter à 1^ volonté.
— le me suis laissé <conter qu'un de ces ans un jeune gentil» iiaaune françois, l'un des beaux qui fnst esté veu à la oour longteaips, eftant aUé à Rome poar y apprendre les exercices, comme salies ses parais, fat arrc^rdé de si boi) <Bi], et par si grande adoiiation de sa beauté, tant des hommes que des £Mnmes, que ifosi DU l'eust couru à force : et là où ils le sçavoteot aller 4 la messe, ou autre lieu public et de congrégation, ne failloieifty ny les uns, ny les aatnis^ de s'y trouver pour le voir ; si bien qne plusieurs marys permirent à leurs femmes ^de lui dofân^ na- «gnatiott d'amours en burs maisons, afm qu'y estant venunt suiprts, fissent eschaftge, l'un <k sa femme, et. l'autre de kiy^ dont luy en fut donné advis de ne se laisser aller aux amouns et vokMteE de ces dames, d'autant que le tout avoit esté lait et af)pii9té pour l'attrapper; en quoy il se fit sage, et préféra son iMMinenr et sa oonsctesoe à tous les plaisiirs détestables, dont il ea acquist une louange très*digne. Enfin, pourtant^ son «sciiyer le tua. On en parle diversement pourquoy : dont ce fat très-grand dommage, car c'estoit un fort honneste jeune bomme, de faon tien, et qui promettoit beaucoup de iujF» autant de -«a
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pbysioooiDÎe, pour ses actions nobles, que pour œ beau et noUe trait : car, ainsi qne j'ay ooj dire à on fort gallaot bomme de
Dion temps, et qn'il est aussi rr^y, nul jamais b , n'y baN
dascb, ne fat brave, vaillant et généreux, que le grand Jules César ; aussi que par la grande |iemiissioo divine telles gens abominables sont rédigés et mis » sens réprouvez : eu quoy je m'estonne que plusieurs, qne l'on a veu tachés de ce liiécbant TÎce, sont esté continuez du ciel en grands prospéritez ; mais Dieu les attend, et à la tin on eu voit ce que doit estre d'eux.
Certes, de telle abomination, j'en ay ouy parler que plusieurs marys en sont esté atteints bien au vif: car, mallienreux qu'ils sont et abominables, ils se sont accommodez de leurs femmes plus par le derrière que par le devant, et ne se sont servis du devant que pour avoir des enfants: et traitlent ainsi leurs pauvres femmes, qui ont toute leur clialeur en leurs belles parties de la devantière. Sont-elles pas excusables à elles font leurs ii;arys cocos, qui ayment Kurs ordes et salles parUes de derrière?
Combien y a-t-il de femmes au mo!:de, « ue à elles estoient visitées par des sages femmes, médecins et chirui^ens experts, ne se trouveroient non plus pucelles par le derrière que par le devant, et qui feroient le procès à leurs mar^sà l'instant: lesquelles le dissimulent, et ne l'osent découvrir, de peur d'escandaliser, et elles et leurs marys ou possible qu'elles y prennent quelque plaisir plus grand que nous ne pouvons penser : ou bien, pour le dessein que je viens de dire, pour tenir leurs maris en (elle sujection, si elles font l'amour d'ailleurs, mesmes «lu'au-* cuns marys leur permettent ; mais pourtant tout cela ne vaut rien.
— Summa Benedicti dit que si - le mary veut recognoislre sa partie ainsi contre l'ordre de nature, qu'il offense mortellement ; et s'il veut maintenir qu'il peut disposer de sa femu e ooinn:e il luy plaist, il tombe en détestable et vilaine hérésie d'aucuns Juifs et mauvais rabins, dont ou dit qi:e duabns mulieribus apud synagogam eonquestis se fuisse à viris suis cognùu sodomiqtio cognitis, responsum est ab illis rabinis^ rirum esse uxoris dominumf proinde posse uti ejus ntcunque libuerit, non Mier qmm is qui piscem émit : ille enim, tam anterioribus qmm posterioribus partibus, ad arbilrium vesei potest. J'ay mis cela en latin sans le traduire en françois, car il sonne très-mal à des oreilles bien bonnestes et chastes. Abominables qu'ils sont I laisser
une b^, pure et concédée partie, pour en prendre une villaine, sailé, orde ^t défendue, et mise en sens réprouvé I
Et si rbomme veut ainsi prendre la femme, il est permis à eue se séparer de luy, s'il n'y a autre moyen de le corriger : et pourtant, dit-il encore, celles qui craignent Dieu n'y doivent jamais consentir, ains plustost doivent crier à la force, nonobstant l'eseandale qui pourroit arriver en cela, et le deshonneur uy la crainte de mort ; car il vaut mieux mourir, dit la loy, que de consentir au mal. Et dit encor ledit livre une chose que je trouve fort estrange : qu'en quelque mode que le mary connoisse sa femme , mais qu'elle en puisse concevoir, ce n'est point péché mortel, combien qu'il puisse estre véniel : si y a-t-il pourtant des méthodes pour cela fort salles ei villaines, selon que l'Arétin les représente en ses figures, et ne ressentent rien la chasteté maritale ; bien que, comme j'ay dit, il soit permis à l'endroit des femmes grosses, et aussi de celles qui ont l'haleine forte et puante, tant de la bouche que du nez : comme j'en ay cogneu et ouy parler de plusieurs femmes, lesquelles baiser et alleiner autant vaudroit qu'un anneau de retrait ; ou bien comme j'ai ouy parler d'une très-grande dame, mais je dis très-grande, qu'une de ses dames dit un jour que son halleine seatoit plus qu'un pot-à-pisser d'airain ; ainsi m'usa-t-elle de ces mots : un de ses amiis fort privé, et qui s'approchoit près d'elle, mêle confirma aussi : si est-il vray qu'elle estoit un peu sur l'âge.
Là-dessus que peut faire un mary ou un amant, s'il n'a recours à quelque forme extravagante, mais surtout qu'elle n'aille point à l'arrièfe-Yénus? J'en dirois davantage, mais j'ai horreur d'en parler : encore m'a-t-il fasché d'en ayoir tant dit; mais si faut-il quelquefois descouvrir les vices du monde pour s'en corriger,
— Or il faut que je die une mauvaise opinion que plusieurs ont eue et ont encores de la cour de nos roys, que les filles e femmes y bronchent fort, voire coustmièreœent : en quoy bien souvent sont-il trompez, car il y en a de très-chastes, honnestes et vertueuses, voire plus qu'ailleurs, et la vertu y habite aussibien, voire mieux qu'en tous autres lieux, que l'on doit fort priser pour estre bien à preuve. Je n'alléguèray que ce seul exemple de madame la grande duchesse de Florence d'aiijourd'huy, dé la maison de Lorraine, laquelle estant arrivé à Florence le soir que le grand-duc l'espousa, et qu'il voulut aller coucher avec elle pour la dépuceler, il la 6t avant pisser dans
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«n beau urinai de cristal, le plus beau et le plu^ clâîr qu'il put, et en ayant vue Farine, il la consulta avec son médecin , qui estoit un très'grand et très-savant et expert personnage, pour savoir de luy par cette inspection si elle estoit pucelle, ouy ou non. Le médecin l'ayant bien fixement et doctement inspicée, il trouva qu'elle estoit telle comme quand sortit du ventre de sa mère, et qu'il y allast hardiement, et qu'il n'y trouveroit point le cbeniin nullement ouvert, lï'ayé ni battu ; ce qu'il fit, et en trouva la vérité telle; et puis, le lendemain en admiration, dit: « Voilà un grand miracle, que cette fille soit ainsi sortie pucelle de cette cour de France ! » Quelle curiosité et quelle opinion 1 Je ne sçai s'il est vrai, mais il me l'a ainsi esté as$euré pour véntable. Voilà une belle opinion de nos cours; mais ce C<*€st d'aujourd'huy, ains de long-^temps, qu'on tenoît que toutes les dames de Paris et de la cour n'estoient si sages de leur corps comme celles du plat pays, et qui ne bougeoieut de leurs maisons, Il y a eu des hommes qui estoient si consciencieux de n'espouser que des filles et femmes qui eussent fort paysé, et veu le nonde tant soit peu. Si bien qu'en notre Guyenne, du temps de mon jeune aage, j'ay ouy dire à plusieurs gallants hommes et veu jurer qu'ils n'espouseroient jamais fille ou femme qui auroit passé le port de Pille, pour tirer de longue vers la France. Pauvres fats qu'ils estoient en cela, encor qu'ils fussent fort habiles et gallants en autres choses, de croire que le cocuage ne se logeast dans leurs maisons, dans leurs foyers, dans leurs chambres, dans leurs cabinets, aussi bien, ou possible mieux, selon la commodité, qu'aux palais royaux et grandes villes royales ! car on leur alloit suborner, gagner, abattre et rechercher leurs femmes, ou quand ils alloient eux-mesmes à la Cour, à la guerre, à la chasse, à leurs procez ou a leurs promenoirs, si bien qu'ils ne s'en appercevoyent ; et estoient si simples de penser qu'on ne leur osoit entamer aucun propos d'amour, si-non que de mesnageries, de leurs jardinages , de leurs chasses et oiseaux ; et, sous o-ette opinion et légère créance, se faisoient mieux cocus qu'ailleurs; car, partout, toute femme belle et habile, et aussi tout homme lionneste et gallant, sçait faire l'amour, et se sçait accommoder. Pauvres fats et idiots qu'ils estoient! Et ne pouvolent-ils pas penser que Vénus n'a nulle demeure prefisse, comme jadis en Cypre, en Pafos et Amatonte, et qu'elle habite par-tout jusques dans les cabanes des pasires et girons des bergères, voire des plus simplettes?
Depuis quelque temps en çà , ils ont commencé à perdre ces aofles opinions ; car, s'estant apperceu que par* tout y a voit du danger pour ce triste cocuage , ils ont prb femmes partout où il leur a plu et ont pu ; et si ont mieux fait : ils les ont envoyées on menées à la Cour, pour les faire valoir ou parestre en leurs ])eauiez, pour en faire venir l'envie aux uns ou aux autres, afin de s*engendrer des cornes. D'autres les ont envoyées, et menées playder et 9oUiciter leurs procez, dont aucuns n'en avoient DDÛement , mais faisoient à croire qu'ils en avoient ; ou bien s'ils en avoient , les allongeoîent le plus qu'ils pouvoient , pour aIIon;:er mieux leurs amours. Voire quelquefois les marys lais* soient leurs femmes ù la garde du palais, et à la galerie et salle, puis s'en alloient en leurs maisons, ayant opinion qu'elles feroient mieux leurs besognes, et en gaigneroient mieux leurs causes : comme de vray, j'en sçay plusieurs qui les ont gaignées mieux par la dextérité et beauté de leur devant, que par leur bon droit, dont bien souvent en devenoient enceintes ; et, pour D'estre escandalisées (si les drogues avoient failly de leur vertu pour les en garder ) , s'encouroient visleiiient en leurs maisons à leurs marys, feignant qu'elles alloient quérir des lillres et pièces qui leur faisoient besoin, ou alloient faire quel(|ue enqueste, eu que c'estoit pour attendre la Sainct Martin, et que, durant les vacations, n'y pouvant rien servir, alloient au bouc, et voir lears mesnages et leurs marys. Elles y alloient de vray, mais bien enceintes. Je m'en rapporte à plusieurs conseillers, rapporteur» et présidents, pour les bons morceaux qu'ils en ont tastez des fem mes des gentilshommes.
— Il n'y a pas long-temps qu'une très-belle, honneste et grande dame que j'ay cogneue , allant ainsi solliciter son procez à Paris, il y eut quelqu'un qui dit : a Qu'y va-t-elle faire ? » Elle le perdra ; elle n'a pas grand droit. — Et ne porte -t-élle » pas son droit sur la beauté de son devant, comme César fier- ■ toit le sien sur le pommeau et sur la pointe de son espée ? » Ainsi se font les gentilshommes cocus au palais, en récompense de ceux que messieurs les gentilshommes font sur mesdames les présidentes et conseillères : dont aussi aucuues de celles-là ay-je veu, qui ont bien vallu sur la monstre autant que plusieurs dames,
' damoiselles et femmes de seigneurs, chevaliers et grands gentils-
' hommes de la Cour, et autres.
! — J'ay eogneu une dame grande, qui avoit esté très-belle,
nais h neîlksBe ratoil elâcce. Apiil on proœz à P^ris, et jrojaDl q«e sa beiiité n'estoit pios pour ajder à solliciter et gaigner sa cause, die mtemt avec eUe nue sienne imâiie» jeune et belle «lame ; et pour ce Tappoînta d'one bonne somme d'argent, josqœs à dix miBe escns; et, ce qu'elle ne put ou eust bien ipfdn £iire elle-mesaie, die se servit de cette dame, dont elle s'en tioufa fort bien, ei la jeune aussi : et tout en deux bonnes façons. N'y a pas long-temps que j'aj; tcu une dame mère y mener une de ses iiDes, bien qu'dle fost mariée, pour luy ayder h solliciter son proœz, n'y ayant auHe allaire ; et de fait die est très-belle, «et vaut bien b soffîâtatioii.
Il est temps que je m^arreste dans ce grand disemirs de cocuage; car enfin mes longues paroles, loumoyées dans cei& rirofondes eaux et ces grands torrents, seroient noyées, et n'aorois jamais fait, ny n'en sçaurois jamais sortir, non plus que d'au grand labyrinthe qui fust autresfois, encore que j'eusse le plus long et le plus fort fîUet du monde pour guide et sage conduite. Pour fin je conduray que si nous faisons des maux, donnons des tourments, des martyres et des mauvais tours à ces pauvres cocus, nous en portons bien la folle enchère, comme l'on dit, et en payons les tiiples intéresls ; car la plupart de leurs persécuteurs et faiseurs d'amour, et de ces dameretz, en endurent bien autant de maux ; car ils sont {^us subjects à jalousies, mesmes qu'ils en ont des marys aussi bien que de leurs oorrivals : ils portent des martels, des capridies, se mettent aux hazards en danger de mort , d'estropiemenls, de plajes, d'affronts, d'offenses , de querelles, de craintes, peines et mort ; endurent froidures, pluyes, Tents et chaleurs. Je ne conte pas la Térole, les chancres, les maux et maladies qu'ils y gaignent, aussi bien avec les grandes que les petites ; de sorte que bien souvent ils acheptent bien cher ce qu'on leur donne, et la chandelle n'en vaut pas le jeu. Tels y en avons-nous veu misérablement mourir, qu'ils esloient battants pour conquérir tout un royaume, tesinoin M. de Bussi, le nompair de son temps, et force autres. J'en alléguerois une infinité d'autres que je laisse en arrière, pour finir et dire, et admonester ces amoureux qu'ils pratiquent le proverbe de l'Italien qui dit : Che molto guadagna chi pulan<i perde (l).
-— Le comte Amé second disoit souvent : « En jeu d'armes et 10 d'amours, pour ime joie cent doulours ; » usant ainsi de ce
(1) Qui perd une putain gagne beaacovp«
mot antîcq pour mieux faire sa rime. Di^it-il encore que la colère et l'amour avoient cela en soy fort dissemblable , que la colère passe tost, et se deffait fort aisément de sa personne quand elle y est entrée, mais mal-aisément Tamour. Voilà comment il se faut garder de cette amour, car elle nous couste bien autant qu'elle nous vaut, et bien souvent en arrive beaucoup de malbeors. Et pour parler au vray, la pluspart des cocus patients ont cent fois meilleur temps, s'ils se sçavoient connoistre et bien s'entendre avec leuré femmes, que les agents; et plusieurs en. ay-je veu, qu'encor qu'il y allast de leurs cornes, se mocquoient de nous et se rioieut de toutes les humeurs et façons de faire de nous autres qui traitions l'amour avec leurs femmes, et mesmes quand nous avions à faire à des femmes rusées, qui s'entendent avec leurs marys et nous vendent : comme j'ay cogneu un fort brave et honneste gentilhomme qui , ayant longuemenb aymé une belle et honneste dame, et eu d'elle la jouissance, ce qu'il en desiroit long-temps, s'estant un jour apperceu que le mary et elle se mocquoient de luy sur quelque trait, il en prit un si grand dépit qu'il la quitta et fit bien ; et , faisant un voyage lointain pour en divertir sa fantaisie, ne Taccosta jamais plus, ainsi qu'il me dit. Et de telles femmes rusées, fines et changeantes, il s'en faut donner garde comme d'une beste sauvage; car, pour contenter et appaiser leurs marys, quittent leurs anciens serviteurs, et en prennent puis après d'autres, car elles ne s'en peuvent passer.
Si ay-je cogneu une fort honneste et grande dame, qui a eu cela en elle de malheur , que, de cinq ou six serviteurs que je luy ay veu de mon temps avoir , se sont morts tous les uns après les autres, non sans un grand regret qu'elle en portoit ; de sorte qu'on eust.dit d'elle que c'estoit le cheval de Séjan, d'autant que tous ceux qui montoient sur elle mouroient et ne vivoient guieres ; mais elle avoit cela de bon en soy et cette vertu, que, quoy qui ait esté, n'a jamais changé ny abandonné aucun de ses amis >ivants vpour en prendre d'autres ; mais, eux venans à mourir, elle s'est voulu tousjours remonter de nouveau pour n'aller à pied ; et aussi, comme disent les légistes, qu'il est permis de faire valoir ses lieux et sa terre par quiconque soit , quand elle est déguerpie de son premier maistre. Telle constance a esté fort en cette dame recommandable ; mais si celle-là a esté jusquês-là ferme, il y en a eu une infinité qui ont
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bien bran^slé. Aussi, pour en parler francbement, il ne se faut jamais envieillir dans un seul trou, et jamais homme de cœur De le fit : il faut estre aussi bien aventurier deyà et delà, eu amour coiiime en guerre, et en autres choses : car si Ton ne s'asseiire que d'une seule anci'e eu soù navire, venant à se décrocher, aisément on le perd, et mesme quand Ton est en pleine ^ mer et en une tempeste, qui est plus subjecte aux orages et vagues teiiipestueuses que non en une calme ou en un port. El dans quelle plus grande et haute mer ne sçauroit-on mieux mettre et naviguer que de faire Tamour ii une seule dame ? Que si de soy elle n'a esté rusée du commencement, nous autres la dre»* sons et Talfinons par tant de pratiques, que Jious menons avec elle, dont bien souvent il nous en prend mal, en la rendant telle pour nous faire la g^ierre, l'ayant laçonnée et aguerrie. Tant y a, comme disoit quelque galant homme, qu'il vaut mieux se marier avec quelque belle femme et honnesle, encore qu'on soît en danger d'estre un peu louché de la corne et de œ mal de cocua^e commun à plusieurs, que d'endurer tant de traverses à faire les autres cocus, contre ropinion de M. du Gua pourtant, auquel moy ayant tenu propos un jour de la part d'une grande dame qui m'en a voit prié, pour le marier, me fit cette response seulement : qu'il me pensoit de ses plus grands amis, et que je luy en faisois perdre la créance par tel propos pour luy pourchasser la chose qu'il baïssoit plus, que le marier et faire cocu» au lieu qu'il fàisoit les autres ; et qu'il espousoit assez de femmes Tannée, appelant le mariage ua putanisme secret de réputation et de Uberté, ordonné par une belle loy, et que le pis en cela» ainsi que je voy et ay noté, c'est que la pluspart, voire toute, de ceux qui se sont ainsi délectez à faire les autres cocus, quand ils viennent à se marier, infailliblement ils tombent en mariage» je dis en cocuage ; et n'en ay jamais veu arriver autrement, se- Ion le proverbe : Ce que tu feras à autrvyt il te sera fait.
— - Avant que finir je diray encore ce mot : que j'ay veu faire une dispute qui n'est encore indécise, en quelles provinces et régions de nostre chrestienlé et de nostre i^urope il y a plus de cocus et de putains. L'on dit qu'en Italie les dames sont fort chaudes, et par ce, fort putains, ainsi que dit M. de Beze en une épigramme, d'autant qu'où le soleil, qui est chaud et donne le plus» y eschaufle davantage les femmes, en usant de ce
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L'Espagne est de mcsme, encore qu'elle soit sur l'occident | nais le soleil y eschauffe bien les dames autant qu'en orient. Les Fbmandes, les Suisses, les Allemandes» Anglaises et Escossaises, encore qu'elles tirent sur le midy, et septentrion, et soient régions froides, n'en participent pas moins de celle chaleur naturelle, comme je les ai cogneues aussi chaudes que toutes les aaires nalious. Les Grecques ont raison de l'estre, car elles sont fort sur le. levant. Ainsi souhaitle-t-on en li^lie Greca in letto i comme de vray elles ont beaucoup de choses et vertus attrayantes en ellj^,\que» non sans cause, le temps passé elles ont esté les délices du monde, et en ont beauconp appris aux dames italiennes et espagnolles, depuis le vieux temps jusques à ce nouveau; si bien qu'elles en surpassent quasi leurs anciennes et modernes maistresses : aussi la reyne çt impériere des 'pu* tains, qui estoit Vénus, estoit Grecque.
Quant à nos belles Françoises, on les a veues le temps passé fort grossières, et qui se conlenloient de le faire à la grosse •mode ; mais, depuis cinquante ans eu çà, elles ont emprunté et appris des autres nalions tant de gentillesses, de mignardises, d'aurails et de vertus, d'habits, de belles grâces, lascivelez, oa d'elles-mesmes se sont si bien estudiées à se façonner, que maintenant il faut ■ dire qu'elles surpassent toutes les autres en toutes façons; et, ainsi que j'ay ouy dire, mesmè aux estrangers, elles valent beaucoup plus que les autres, outre que les mots de paillardise françoise eu la ^bouche sont plus paillards , mieux sonnants et esmouvanls que les autres. De plus, celte belle liberté françoise, qui est plus à estimer que tout, rend bien nos dames [ilus désirables, accostables, aimables et plus passables que toutes les autres : ei aussi que tous les adultères n'y sont si communément punis comme aux autres provinces, par la providence de nos grands sénats et législateurs françois, qui, voyant les abus en provenir par telles punitions, les ont un peu bridés, et un peu corrigé les loix rigoureuses du temps passé des hommes, qui s'esloient donnez en cela toute liberlé de s'esballre et l'ont ostée aux femmes i si bien qu'il n'esloit permis à la femme iu*
(t) Il e»t k croire qQ*il moUiplie leurs (evi«
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noceDte d'accuser son mary d'adultère, par aucunes lois impériales et canon (ce dit Cajetan). Mais les hommes fins firent cette loy pour les raisons que dit cette slance italienne, qui est telle:
Perche di quel ehe natura concède Nel vieti tutan dura îeg(,e d'honoré, Ella a noi libéral largo n« diede Com' agli akrt afiimai legge 4*amore* Ma l'hiiomo frauiuleniOy e senza fede, Che fu legislator di quest* errore, Vedendo nostre forse e buona schiena , Copri la sua deboletga eon la pena (ij.
Pour fin, en France il fait bon faire Tamour. 3e m'en rapporte à nos authentiques docteurs d'amour, et mesme à nos courtisans , qui sçauront mieux sophistiquer là-dessus que moi : et, pour en parler bien au vray, putains par-tout, et cocus par-tout, amsi que je le puis bien tester, pour avoir veu toutes ces régions que j'ay nommées, et autres; et la chasteté n'iiabite pas en une région plus qu'en l'autre.
Si feray-je encore cette question, et puis plus, qui possible n'a point esté recherchée de tout le monde, ny possible songée : à sçavoir mon, si deux dames amoureuses l'une de 1 autre, comme il s'est veu et se ;iroit souvent aujourd'huy, couchées enisemble, et faisant ce qu'on dit, donna con donna, en imitant la docte Sapho lesbienne, peuvent commettre adultère, et entre elles faire leurs maris cocus. Certainement, si Ton veut croire Martial en son I*' livre, épigram. cxix, elles commettent adultère; où il introduit et parle à une femme nommée Bassa, tribade, luy faisant fort la guerre de ce qu'on ne voyoit jamais entrer d'hommes chez elle, de sorte qu'on la tenoit pour une seconde Lucrèce : mais elle vint à estre descouverte, en ce que l'on y voyoit aborder ordinairement force belles femmes et filles; et fut trouvé qu'elle-mesme leur servoit et contrefaisoit d'homme et d'adultçre, et se conjoignoit avec elles, et use de
(i] trop duro loi de l'hooncar, ponrqnoi nous intcrdis-tu ce à quoi itouscxcito la nniurc? Elle nous accorde aussi aboitdainniciii que liliëralement , ainsi qu'a tons les animaux, l*usa;:;e de l'amour. Mais rhorainc, trompeur et periidlo, dc counaijaanl que trop bien la vigueur dc nos rciris,*a établi cette loi pleine d'erreur pour cacher ainsi la faibl^se des siens. |
ces mots : geniinos committere cunnos, El puis s'escriant, il dit et donne à songer et deviner cette énigme par ce vers latin:
Hie uhi oir non eti, ii( sit aduUerium (1}.
Voilà un grand cas, dit-il, que, h où il n'y a point d'homme, il y ait de Tadultere. •
J'ai cogneu une courdsanne à Rome, vieille et rusée s'il en fust oncques, qui s'appeloit Isabelle de Lune, Ëspagnollei laquelle prit en telle amitié une courtîsanne qui s'appeloit la Pandore, l'une des belles pour lors de tout Rome, laquelle vint à estre mariée avec un sommeiller de M. le cardinal d'Armaignac , sans pourtant se distraire de son premier mestier : mais cette Isabelle l'entretenoit, et couchoit ordinairement avec elle ; et, comme desbordée et désordonnée en paroles qu'elle estoit, je luy ay souvent ouy dire qu'elle la rendoit plus putain, et lui faisoit faire des cornes à son mary plus que tous les rufiiants que jamais elle avoit eus. Je ne sçay comment elle entendoit cela, si ce n'est qu'elle se fondast sur cette épigramme de Martial.
On dit que Sapho de Lesbos a esté une fort bonne maistresse jen ce mestier, voire, dit-on, qu'elle l'a inventé, et que dq)uis Us dames lesbiennes l'ont imitée en cela et continué jusques aujourd'huy, ainsi que dit Lucian, que telles femmes sont les femmes de Lesbos, qui ne veulent pas souffrir les hommes, mais s'approchent des autres femmes, ainsi que les hommes mesmes ; et telles femmes qui aiment cet exercice ne veulent souffrir les hommes, mais s'adonnent h d'autres femmes, ainsi que les hommes mesmes, s'appellent trt6ae{es, mot grec dérivé/ ainsi que j'ai appris des Grecs, de rpt^w, rpiSecv, qui est autant à dire que fricare, frayer, ou friquer, ou s'entrefrotter ; et tribades se disent frieatrices, en frauçois frieatrices, ou qui font la fiîquarelle en mestier de donfie con donne, comme l'on l'a trouvé ainsi aujourd'huy.
Juvenal parle aussi de ces femmes quand il dit : frictum GriS' sanlis adorât, parlant d'une pareille tribade qui adoroit et aimoit la fricarelle d'une Crissante.
Le bon compagnon Lucian en fait un chapitre, et dit ainsi , que les femmes viennent mutuellement à conjoindre comme les
(1) Là ob il B*y t point 4'hoinroe| on commet poun3Dt radultèra^
hommes, conjoigiiânts des instruments lascifs, obscurs et mon» strueux, faits d'une forme stérile, et ce nom, qui rarement s'en* tend dire de ces fricarelles, vacque librement partout, et qu'il faille que le sexe féminin soit Filenes, qui faisoit l'action de certaines amours hommasses. Toutesfois il adjouste qu'il est bien meilleur qu'une femme soit adonnée à une libidineuse afieciion de faire le masle, que n'est h l'homme de s'efféminer; tant il se monstre peu courageux et noble. La femme donc, selon cela, qui contrefait ainsi l'homme, peut avoir réputation d'estre plus valeureuse et courageuse qu'une autre, ainsi que j'en ay cognea aucunes, tant pour leurs corps que pour l'ame^
En un autre endroit, Lucian introduit deux dames devisantes de cet amour ; et une demande à l'autre si une telle avoit esté amoureuse d'elle, et si elle avoit couché avec elle, et ce qu'elle luy avoit fait. L'autre luy respondit librement. « Première- » ment, elle me baisa ainsi que- font les hommes, non pas sea- » leii>ent en joignant les lèvres, mais en ouvrant aussi la bouche, » cela s'entend en pigeonne, la langue en bouche: et encore » qu'elle u'eust point le membre viril, et qu'elle fust semblable » à nous autres, si est-ce qu'elle disoit avoir le cœur, l'affection » et tout le reste viril ; et puis je l'embrassay comme un » homme, et elle me le faisoit, me baisoit et allenloit (t) (je )) n'entends point bien ce mot), et me sembloit qu'elle y prit » plaisir outre mesure, et cohabita d'une certaine i'açon beaucoup » plus agréable que d'un homme. » Voilà ce qu'en dit Lucian.
Or, à ce que j'ay ouy dire» il y a en plusieurs endroits et régions furcô telles dames lesbiennes, en France, en Italie et ea Espagne, Turquie, Grèce et autres lieux ; et où les femmes sont recluses et n'ont leur entière liberté, cet exercice s'y continue fort ; car telles femmes bruslantes dans le corps, il faut bien, disent-elles, qu elles s'aydetit de ce remède, pour se rafraischir un peu ou da tout qu'elles bruslent. Les Turques vont aux bains plus pour cette paillardise que pour autre chose, et s'y adonnent fort : raesme les courtisannes qui ont les hommes à commandement et k toute heure, encore usent-elles de ces friquarelles, s'entre-cherclient et s'entr'aiment les unes les autres, comme je l'ay ouy dire à aucunes en UaKe et en Espagne. En nostre France, telles femmes sout assez
(1) C'psl-&-(1irc : me haisail et me faisait pftmcr i\e plaisir. Alentir, dans Nicot, 4C dil de U douleur, ou de« forces qui dinHuueul on se rsloutifieut*
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eommuoesi ; ei si dit-on pôtmant qu'il n'y a pas long-temps qu'elles s'en sonl meslées, mesme que la façon en a eslé portée d'Italie par une dame de qualité que je ne nomnieray point.
— • J'ay ouy conter à feu M. de Clermont-Tallard le jeune, qui mourut à La Rochelle, qu'estant petit garçon, et ayant l'honneur d'accompagner M. d'Anjou, depuis nostre roy Henry troisiesme, en son estude, et estudier avec lui ordinairement, duquel M. de Gournay estoit précepteur, un jour, estant à Thoulouse , estudiant arec son dit niaistre dans son cabinet, et estant assis dans on coin à part, il vid, par une petite fente (d'autant que les cabi» nets et chambres estoient de bois, et avoieut esté faits à l'improviste et à la Laste, par la curiosité de M. le cardinal d' Armaignac, archevesque de là, pour mieux recevoir et accommoder le Roy et toute sa cour), dans un autre cabinet, deux fort grandes dames, toutes retroussées et leurs caleçons bas, se coucher l'une sur l'autre, s'entrebaiser en forme de colombe, se frotter, s'entrefriquer, bref, se remuer fort, paillarder, et imiter les hommes; et dura leur esba'ltement près d'une bonne heure, s'estant si très-tort eschauffées et lassées, qu'elles en demeurèrent si rouges et si en eau» bien qu'il fist grand froid, qu'elles n'en peurent plus et furent contraintes de se reposer autant; et disoit qu'il veid jouer ce jeu quelques autres jours, tant que la Cour fut là, de mesme façon ; et oncques plus n'eut-il la commodité de voir œt esbattement, d'autant que ce lieu le favorisoit en cela, et aux autres il ne put. Il m'en contoit encore plus que je n'en ose acrife, et me nommoit les dames. Je ne sçay s'il est vray ; mais il me l'a juré et affirmé cent fois par bons serments : et, de fait, cela est bien vray-semhflable ; car telles deux dames ont bien eu tousjours cette réputation de faire et continuer l'amour de celte façon et de passer ainsi leur temps.
J'en ay cogoeu plusieurs autres qui ont traité de mesmes amours, entre lesquelles j'en ay ouy conter d'une de par le monde, qui a esté iort superlative en cela, et qui aimoit aucune^ dames, les honoruit et les servoit plus que les hommes, et leur faisoit l'amour comme un homme à sa maistresse; et si les prenoit avec elle, lés entrelenoit à pot et à leu, et leur dondbi^ce qu'elles vouloient. Son mary en estoit très-aise et fort content; ainsi que beaucoup d'autres marys que j'ay veus, qui estoient fort aises que leurs femmes menassent ces amours plutost que tàlta des bonunes (n'en pensaut leurs feaunes si folles ny pu«
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taios] . Mais je croy qu'ils soot bien trompez , car oe petit exercice, à ce que j'ay oay dire» n^est qu'un apprentissage pour, venir à celuy grand des hommes; car après qu'elles se sont escbauffées et mises bien en rut les unes les autres, leur chaleur ne se diminuant pour cela, faut qu'elles se baignent par une eau vive et courante» qui raffraischist bien mieux qu'une eau docmante , ainsi que je tiens de bons chirurgiens , et veu que » qui veut bien panser et guérir une playe, il ne faut qu'il s'amuse à la médicanienter et netloyer alentour ou sur le bord, mais il la faut sonder jusques au fond , et y mettre une sonde et une tente bien avant.
Que j'en ay veu de ces Lesbiennes, qui, pour toutes leurs fricarelles et entre-froitements» n'en laissent d'aller aux hommes ! mesme Sapho, qui en a esté la maistresse, ne se mit-elle pas> aymer son grand amy Phaon» après lequel elle mouroit? Car, enfin» comme j'ay ouy raconter à plusieurs dames, il n'y a que les hommes; el que de tout ce qu'elles prennent avec les autres femmes, ce ne sont que destiroûers pour s'aller paistre de gorges-chaudes avec les hommes : et ces fricarelles ne leur servent qu'à faute des hommes ; que si elles les (rouvent à propos et sans escandale, elles lairroient bien leurs compagnes pour aller à eux et leur sauter au collet.
J'ay cogneu de mon temps deux belles et honnestes damoiselles de bonnes maisons, toutes deux cousines, lesquelles ayant couché ensemble dans un mesme lit l'espace de trois ans, s^accousiumèrent si fort à celte fricarelle, qu'après s'estre imaginées que le plaisir esloit assez maigre et imparlait au prix de celuy des hommes, se mirent à le taster avec eux, et en devinrent très bonnes putains, et confessèrent après à leurs amoureux que.rien ne les avoit tant des* bauchées et esbranlées à cela que celte fricarelle, la délestant pour en avoir esté la seule cause de leur desbauche : et, nonobstant» quand elles serenconlroyent, ou avec d'autres, elles pi^noient tousjours quelque repas de cette fricarelle, pour y prendre tousjours plus grand appétit de Tauire avec les hommes. £t c'est ce que dit une fois une honneste damoiselle que j'ay cogneue, à laquelle son serviteur demnndoit un jour si elle ne faisoit point cette fricarelle avec sa compagne, avec qui elle couchoit ordinairement. «Ah ! non, dit-elle en riant, j'ay me trop les hommes; » mais pourtant elle faisoil Tun et Tautre.
Je sçay un honneste gentilhomme, lequel, xlésirant un jour à la Cour pourchasser en mariage une fort honneste damoiselle^ en dç**
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panda Tadvis à une sienne parente. Elle luy dit franchement qu'il y perdrait son temps; « d'autant, me dit-elie, qu'une telle dame, I» qu'elle me nomma , et de qui j'en savois des nouvelles, ne per- » mettra jamais qu'elle se marie. » J'en cogneus soudain l'encloûeure, parre que je sçavois bien qu'elle tenoit cetle damoi« sdie en ses délices à pot et à feu, et la gardoit précieusement pour sa bouche. Le gentilhomme en remercia sa dite cousine de ce bon advis, non sans lui faire la guerre en riant,' qu'elle parloil ainsi en cela pour elle comme pour l'autre; car elle en tiroit quelques petits coups en robbe quelquesfois : ce qu'elle me nia pourtant. Ce trait me fait ressouvenir d'aucuns qui ont ainsi des putains h eux qu'ils ayment tant, qu'ils n'en feroient part pour tous les biens du monde, fust à un prince, à un grand; fust à leur compagnon, ni à leur amy, tant ils en sont jaloux, comme un ladre de son barillet ; encore le présente-t41 à boire à qui en veut. Mais cette dame Touloit garder cette damoiselle toute pour soy, sans en départir à d'autres : pourtant si la faisoit-elle cocue à la dérobade avec aucunes de ses compagnes.
On dit que les belettes sont touchées de cet amour, et se plaisent de femelle à jemelle à s'entreconjoindre et habiter ensemble; si que par lettres hiéroglyfiques les femmes s'entr'aimantes de cet amour côtoient jadis représentées par des belettes. Tay ouy parler d'une dame qui en nourrissoit tousjours, et qui se mesloit de cet amour, et prenoit plaisir de voir ainsi ses petites bestioles s'entre-habiter.
Voici un autre poinct, c'est que ces amours féminines se traittent en deux façons, les unes par friquarelle, et par, comme dit ce poète, geminos eommiltere conno8.
Cette façon n'apporte point de dommages, ce disent aucuns,
comme quand ou s'aide d'instruments façonnés de , mais
qu'on a voulu appeler des g (f ).
Tay ouy conter qu'un grand prince, se doutant de deux dames de sa cour qui s'en aydoient, leur fit faire le guet si bien qu'il les surprit, tellement que l'une se trouva saisie et accommodée d'un gros entre les jambes, gentiment attaché avec de petites bandelettes à l'en tour du corps, qu'il sembloit un membre naturel. Elle en hit si surprise qu'elle n'eut loisir de l'ester; tellement que ce prince la contraignit de luy monstrer comment elles deux se le
(1) V^f corniptioD pour gau^9 mihù
tt
faisoient. On dit que plusieurs femmes en sont morCéS, pour engendrer en leurs matrices des aposti^mes faites par mouvements et frottements point naturels. 3'en s^ay bien quelques-unes de ce nombre, dont c'a esté f,'rand dommage, car c'estoient de très-belles et bonnestes dames et damoiselles, qu'il eust bien mieux vuUu qu'elles eussent eu compagnie de quelques bonnestes gentilshomnies, qui pour cela ne les font mourir, mais vivre et ressusciter ain^ii que j'espère le dire ailleurs; et mesmes, que, pour la guérison de tel mal, comme j'ay ouy conter à aucuns chirurgiens, qui! n'y a rien plus propre que de les faire bien nettoyer la-dedans |iar ces membres natureb des bommes, qui sont meilleurs que des pesseres qu'usent les médecins et chirurgiens avec des eaux à ce composées ; et toutesfois il y a plusieurs femmes, nonobstant les inconvénients qu'elles en voyent arriver souvent, si faut-il qu'elles en ayenl de ces engins contrefaits .
— J'ay ouy faire un conte, moy estant lors à la cour, que la Reyue-mere ayant fait commandement de visiter un jour les chambres et ' coffres de tous ceux qui esloient logés dans le Louvre, sans épargner dames et filles, pour voir s'il n'y avoit point d'armes cachées et mesmes des pistolets, durant nos troubles, il y en eut une qui fut trouvée saisie dans son cofire par le capitaine des gardes , non point de pistolets , mais de quatre gros
g gentiment façonnez, qui donnèrent bien de la risée au
inonde, et ù elle bien de l'estonnement. Je cognois la damoiselle : je croy qu'elle vit encores: mais elle n'eut jamais bon visage. Tels instruments enfin sont très dangereux. Je fersty encore ce conte diî deux dames de la cour qui s'entr'aimoient si fort, et estoient si chaudes à leur mestier, qu'en quelque endroit qu'elles fussent ne s'en pouvoient garder ny abstenir que pour le moins ne fissent quelques signes d'amourettes ou de tiaiser, qui les escandalisoient si fort; et donnoient à penser beaucoup aux hommes. 11 y en avoit une veufve, et l'autre mariée; et comme la mariée, un jour d'une grand magnificence, se fust fort bien parée et habillée d'une robe de toile d'argent, ainsi que leur niaistressc esloit allée à vesprès, elles entrèrent dans son cabinet, et sur sa chaise percée se mirent à faire leur fricarelle si rudement et si impétueusement, qu'elle en rompit sous elles, et la dame ujariée qui faisoit le dessous tomba avec sa belle robe de toille d'argent à la renverse tout à [»lat sur l'ordure du bassin, si bien qu'elle se gasta et souilla si fort, qu'elle ne s^ut ^ue faire que
s'essuyer le mieux qu'elle peut, se trousser, et s'en aller à grande haste cliauger de robbe dans sa chambre, non sans pourtant avoir esté apperceae et bien sentie à la trace, tant elle puoit: dont il en fut ryt assez par aucuns qui en sceurent le conte ; mesme leur maistresse le sceut, qui s'en aidoit comme elles, et en rist son saoul. Aussi il (alloit bien que c^îtte ardeur les maistrisast fort, que de n'attendre un lieu et un temps à propos, sans s'escandaliser. Encore excuse-t-on les filles et femmes Teurves pour aimer ces plaisirs frivoles et vains , aimans bien mieux s'y adonner et en passer leurs chaleurs, que d'aller aux hommes et de se faire eugroisser et se desiionorer, ou de faire perdre leur fruict, comme plusieurs ont fait et font ; et ont opinion qu'elles n'en offensent pas Jiant Dieu, et n'en sont pas tant putains comme avec les hommes : aussi y a-t-il bien de la différence de jeter de Teau dans un vase, ou de l'arrouser seulement alentour et au bord. Je m'en rapporte à elles. Je ne suis pas leur censeur ny leur mary, s'ils le trouvent mauvais, encore que je n'en ay point veu qui ne fussent très-aises que leurs femmes s'amourachassent de leurs compagnes, et qu'ils voudroient qu'elles ne fussent jamais plus adultères qu'en cette façon; comme de vray telle cohabitation est bien différente de celle d'avec les hommes, et, quoy que die Martial, ils n'on sont pas cocus pour cela. Ce n'est pas texte d'Évangile, que celuy d'un poète fol. Donc, comme dit Luciau, il est bien plus beau qu une femme soit virile ou vraye amazone, ou soit ainsi lubrique, que non pas un homme soit féminin, comme un Sardanapale et Hé* liogahale, ou autres force leurs pareils ; car d'autant plus qu't:lle tient de l'homme, d'autant plus elle est courageuse : et de tout cecy je m'en rapporte à la décision du procès.
M. du Gua et moy lisions une foi un petit livre italien, qui s'intitule de la Beauté, fait en dialogue par le seigneur Angello Fioreozolle, Florentin, et tombasmes sur un passage où il dit qu'aucunes femelles qui furent faites par Jupiter au commencement, furent créées de cette nature, qu'aucunes se mirent à aymer les hommes, et les autres la beauté de l'une et de l'autre; mais aucunes purement et saintement, comme de ce genre s'eât trouv.ée de notre temps, comme dit l'auteur, la très-illustre Marguerite d'Austriche, qui aynia la belle Laodamie, forte en guerre; les autres lascivement et paillardement, comme Sapbo Lesbienne, et de nOître temps à Rome la grande courtisanne Cécile véné-
tienne; et icelles de nature haïssent à se marier, et fayent la eonversation des hommes tant qu'elles peuvent. Là-dessus M* du Gua, reprit l'auteur, disant que cela estoit faux que cette belle Marguerite aimast cette belle dame de pur et saint amour; car puis qu'elle l'avoit mise plustost sur elle que sur d'autres qui pouvoient estre aussi belles et vertueuses qu'elle, il estoit à présumer que c'estoit pour s'en servir en délices, ne'plus ne moins comme d'autres ; et pour en couvrir sa lasciveté, elle disoit et pablioit qu'elle l'aimoit saintement, ainsi que nous en voyons plusieurs ses semblables, qui ombragent leurs amours par pareils mots. Voilà ce qu'en disoit M. du Gua ; et qui en voudra outre plus eu discourir lâ-dessus, faire se peut. Cette belle Marguerite fost la plus belle princesse qui fust de son temps en la chrestienté. Ainsi, beautez et beautez s'entr-aiment de quelque amour que ce soit, mais du lascif plus que de l'autre. Elle fut remariée en tier* ces^ nopces, ayant en premières espousé le roi Charles huitiesme, en secondes Jean, fils du roi d'Arragon, et le troisiesme avec le duc de Savoye qu'on appeloit le Beau ; si que, de son temps, on les disoit le plus beau pair et le plus beau couple du monde ; mais la princesse n'en jouit guierre de cette copulation, car il mourut fort jeune, et en sa plus grande beauté, dont elle en porta les regrets très-extrémes, et pour ce ne se remaria jamais. Elle fit faire bastir cette belle église qui est vers Bourg en Bresse, l'un des plus beaux et 'plus susperbes bastiments de la chrestienté. Elle estoit tante de l'empereur Charles-Q^t, et assista bien à son nepveu ; car elle vouloit tout appaiser, ainsi qu'elle et madame la régente au traité de Cambray firent, où toutes à deux se virent et s'assemblèrent là, où j'ay ouy dire aux anciens et anciennes qu'il faisoit beau voir ces deux grandes princesses.
— Corneille Agrippa a fait un petit traité de la vertu des femmes, et tout en la louange de cette Marguerite. Le livre en est très-beau, qui ne peut estre autre pour le beau sujet, et pour l'auteur, qui a esté un très-grand personnage.
— J'ay ouy parler d'une grande dame princesse , laquelle , parmi les filles de sa suite, elle en aimoit une par-dessus toutes et plus que les autres : en quoy on s'estonnoit, car il y en avoit d'autres qui la surpassoient en tout ; mais enfin il fut trouvé et descouvert qu'elle estoit hermaphrodite, qui lui donnoit du passetemps sans aucun inconvénient ni escandale. C'estoit bien autre chose qu'à ses tribades : le plaisir pénétroit un peu mieux. J'ay
ony nommer une grande qui est aussi hermaphrodile, et qui a ainsi un membre viril, mais fort petit» tenant pourtant plus de la femme, car je Tay veu très-belle. J'ay' entendu d'aucuns grands médecins qui en ont veu assez de telles, et surtout très-lascives. Voilà enfin ce que je diray du sujet de ce chapitre, lequel j'eusse pu allonger mille fois plus que je n'ay fait, ayant eu. matière si ample et si longue, que si tous les cocus et leurs femmes qai les font se tenoient tous par la main, et qu'il s'en peust faire un cercle, je crois qu'il seroit assez bastant pour entourer et circuir la moitié de la terre.
— Du temps du roy François fut une vieille chanson, que j'ay ouy conter à une fort honneste et ancienne dame, qui disoit :
Mais quand viendra la saison
Que le& cocas s'assembleront , Le mien ira devant, cfni portera la bannière; Les autres suivront après , le vostre sera au darriêre,
La procession en sera grande, L'on y verra une irès-lungue bande.
Je ne veux pourtant taxer beaucoup d'honnestes et sages femmes
mariées, qui se sont comportées vertueusement et constamment
en la foy saintement promise à leurs marys; et en espère faire
un chapitre à part k leur louange, et faire mentir maistre Jean
de Mun (i] , qui, en son Roman de la Rose, dit ces mots t « Tou-
» tes vous autres femmes estes ou fustes, de fait ou de volonté,
» putes; » dont il encourut une telle inimitié des dames de la
cour pour lors, qu'elles par une arrestée conjuration et avis de
la Reyne, entreprirent un jour de le fouetter, et le dépouillèrent
tout nud; et estant prestes à donner le coup, il les pria qu'au
moins celle qui estoit la plus grande putain de toutes commen-
çasi la première : chacune, de honte, n'osa commencer ; et par
ainsi il évita le fouet. J'en ay veu l'histoire représentée dans une
vieille tapisserie des vieux meubles du Louvre. J'aimerois autant
un prescheur qui, preschant un jour en bonne compagnie, ainsi
qu'il reprenoit les mœurs d'aucunes femmes, et leurs marys qui
enduroienl eslre cocus d'elles, il se mit à crier : « Oui, je les
» connois, je les vois, et m'en vais jelter ces deux pierres à la teste
» des deux plus grands cocus de la compagnie; » et, faisant sem<*
(1) Heban ou Mouo.
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«anC, jmm m çurxr un cpb}^ JC^tt ic^, &a ne i caji , lc«r £t : « Se «MB difr-jt pas? je |cbmm ^lI. **« tmssk q^ ëen os irais » cmB ca Mt» namtÊu; »anii» a ce ^ar je %m, il b't cb a pas > ca i;iD ic Je wl. » Or, ^not ^w «ttcm c« Ibk, iî j a :^ twt K$xs d Uwi w ik I fcMo, aBttiifJia sll bikîl Etict balaiUe a ion dbdKaïUaijiks, eiU» Tcaiymaûert, an pour le farv, HiaBS par b «erto, ^ CBailod d alol s&m rtminire ai ■eut. El m Usâk ma^trt hsn de Mua hoflae cfAh qai sont île Tcdcialé fadci» je liaatc ^H les bat plasiiui Imaer cl esaher jaiqo'aa ciei, ^aaïaal qae si dles Iru^Jcal si arJenniteni daas . le cpTfft et daas faae, cl, ae wnaal poîm aax efTets, Ibui panestre lêar «cita, leor ceastoaoe d b graérasiié de lear cœur, aianal ploslasi brader d se caasaawr daas leurs propivs Teux d fbmaies, cusiaM. «a pSiéais lare, que de forCiire ni souiller lear boaaear, d etmiaie b Uaadie Iwmiiae, qui ai^ne oiieux Doorir qoe de se soaiOer ( devise d'oae Irès-grande dame que j'a? eogaeoe, oiais mal d'elle pratiquée pourtani ] , puisqu'estanl en leur puissance d'y pooToir remédier, se ooniniandent si géoérraseoient, d puisqu'il n'y a plus bdle verta ny victoire que de se coQtmander d vaincre soy-mesme. Nous en avons' une histoire lrès>belle dans les Cent Nourelles de la Beyne de JVatarre, de cette lionneste dame de Pampelune, qui, estant dans son am^ d de volonté pute, d brusbnt de l'amour de M. d'Avanes, si beau prince, elle ayma mieux mourir dans son feu que de chercher son remède, ainsi qu'elle luy sceut bien dire en ses derniers propos de sa mort. Cette honneste d belle dame se donnoit bien b mort très-iniquement et injustement; et, comme j'ouys dire sur ce passage à un honneste homme et lioimeste dame, cela ne fut point saus ofleuser Dieu, puisqu'elle se pou- Toit délivrer de la mort ; et se la pourchasser et avancer ainsi, cela s'appelle proprement se tuer soy-mesme ; ainsi plusieurs de ses pareilles qui, par ces grandes continences et abstinences de ce plaisir, se pro' urent la mort, et pour l'ame et pour le corps. — Je tiens d'un très-grand médecin ( et pense qu'il en a donné telle leçon et instruction à plusieurs honnesies dames ) que les corps humains ne se peuvent jamais guieres bien porter, si tous leurs membres et parties, depuis les plus grandes jusqu'aux plus petites, ne font enseuibiement leurs exercices et fonctions, que *
la sage nature leur a ordonné pour leur satité, et n'en fassent une commune accordance, comme d'an concert de musique, n'estant mison q /aucunes' desdiles parties et membres travaillent, et les autres ciiauinent. Ainsi qu'en une république il faut qoe tous odiciers, artisans, maiiouvriers et autres, fassent leur besogne unanimement, sans se reposer ny se remettre les uus sur les autres, si l'on veut qu'elle aille bien, et que son corps demeure s:iin et entier : de mes ne est le corps humain. Telles belles d.'imes, putes dans Tame et chastes du corps, méritent d'piernelles louanges: mais non pas celles qui sont froides coiiime marbre, iaselies et immobiles plus qu'un rocher, et ne tiennent de la chair, n'ayant aucuns sentiments ( il n'y en a guieres pourtant ) , qui ne sont point ny belles ny recherchéesi et, jcomme dit le poète,
• ^ • • easta quant nemo rogavit ,
chaste qui n'a jamais été priée. Sur quoy je cognois une grande dame (,ui disoil à aucunes de ses compagnes qui estoient belles : « Dieu m'a fait une grande grâce de quoy il ne m'a fait belle > comme vous autres, nfcsdames ; car aussi bien que vous j'eusse » fait l'amour, et fusse esté pute comme vous.. » A cause de quoy peul^n louer ces belles ainsi chastes, puisqu'elles sont de telle nature. Bien souvent aussi sommes-nous trompez en telles dames; car aucunes y en a qu'à les ^1)ir mesme mineuses, piteuses, marmiteuses, froides, discrètes, serrées, et modestes en leurs paroles, et enJeurs habits réformez, qu'on les prendroit pour des saintes et très-prudes femmes, qui sont au dedans et par volonté, et au dehors par bons eifets, bonnes putains. D'autres en voyons-nous qui, par leur gentillesse et leurs paroles follastres, leurs gestes ' gays el leurs habits mondains et aflectés, on les prendroit pour fort débauchées, et prestes pour s'adonner aussi-tost : mais pourtant de leurs corps sont fort femmes de bien devant le monde : en cachette, il s'en faut rapporter à la vérité aussi cachée. J'en allcguerois force exemples que j'ai veus et sceus ; mais je me contenteray d'alléguer celtuy-ci, que Tite-Live allègue et Bocace encore niieux, d'une gentille dame romaine nommée Claudie Quintiene, laquelle, paroissaot dans Rome par-dessus toutes les autres en seâ babils pompeux et peu modestes, et en ses façons gayes et lii)reS|
Diondaioe plas qu'il De le falloit, acquit très-mauTais bruit toudiant 800 houneur ; mab, le jour Tenu de h réception de la déesse Cjbelle, elle resteigoît du tout : car elle eut rbonneur et la gloire, pardessus toutes les autres, de la recevoir hors du bateau, la toucher et la transporter à la ville; dont tout le monde en demeura estonné ; car il avoit esté dit que le plus homme de bien et la plus femme de bien estoient dignes de cette charge. Voilà comme le monde est fort trompé en plusieurs de nos dames. L'on doit premièrement fort les cognoistre et examiner avant que de les juger, tant d'une que de l'autre sorte.
V Si faut-il, avant que fermer ce pas, que je die une antre belle Tertu et propriété que porte le cocuage, que je tiens d'une fort honnesle et belle dame de bonne pari, au cabinet de laquelle estant un jour entré, je la trouvay sur le point qu'elle venoit d'achever d'escrire un conte de sa propre main, qu'eue me monstra fort librement, car j'estois de ses bons amis, et ne se cachoit point de moy : elle estoit fort spirituelle et bien disante, et fort bien duite à l'amour ; et le commencement du conte estoit tel : » Il semble, dit-elle, qu'entr'autres belles propriétez que le i> cocuage peut apporter, c'est ce beau et bon sujet par lequel on » peut bien connoistre combien gentiment l'esprit s'exerce pour » le plaisir et contentement de la nature humaine, d'autant que )» c'est luy qui veille, et qui invente et façonne l'artifice néces- » saire à y pourvoir sans que la nature y fournisse que le désir et » l'appétit sensuel, comme l'on peut cacher par tant de ruses et » astuces qui se pratiquent au mestier de l'amour, qui est celuy » qui imprime les cornes ; car il faut tromper un mary jaloux, > soupçonneux et colère ; il faut tromper et voiler les yeux dés » plus prompts à recevoir du mal, et pervertir les plus curieux « de la connoissance de la vérité ; faire croire de la fidélité là » où il n'y a que toute déception ; plus de franchise là où il n'y » a que dissimulation et crainte, et plus de crainte là où il n'y » a plus de licence : bref, par toutes ces diflicullez, et «.pour » venir dessus ces discours, ce ne sont pas actes à quoy la vertu » naturelle puisse parvenir ; il en faut donner l'advanlage à l'es- » prit, lequel fournit le plaisir et baslit plus de cornes que le » corps qui les plante et cheville. » Voilà les propres mots du discours de cette dame, sans les changer aucunement, qu'elle fait au commencement de son conte, qui se faisoit d'elle-mesme ; mais elle Tadombroit par d'autres noms ; et puis, poursuivant
les amours de la dame et du seigneur avec qui elle avoit à faire, et pour venir là et à la perfeclion, elle allègue que Tapparenee de l'amour n'est qu'une apparence de consentement. 11 est du tout sans forme jusqu'à son entière jouissance et possession, et bien souvent Ton croit qu'elle soit venue à cette extrémité, que Ton est bien loin de son compte, et, pour récompense, il ne reste rien que le temps perdu, duquel l'on porte un extrême re gret ( il faut bien peser et noter ces dernières paroles, car elles portent coup, et de quoy à blasonner). Pourtant il n'y a que la jouissance en amour et pour l'homme et pour la femme, pour ne regretter rien du temps passé. Et pour cette honneste dame, qui escrivoit ce conte, donna un rendez-vous à son serviteur dans un bois, où souvent s'altoit pourmener en une fort belle allée, à l'entrée de laquelle elle laissa ses femmes, et le va trouver sous un beau et large chesue ombrageux ; car c'estoit en esté 1 « Là où, » dit la dame en son conte par ces propres mots, il ne faut point » douter la vie qu'ils démenèrent pour un peu, et le bel autel » qu'ils dressèrent au pauvre mary au temple de Gératon , bien » qu'ils ne fussent eu Delos, qui estoit fait tout de cornes : pensez » que quelque bon compagnon l'avoit fondé. » Voilà comment cette dame se moquoit de son mary, aussi bien en ses escrits comme en ses délices et eiïects : et qu'on note tous ses mots, ils portent de l'efficace, estans prononcés mesmes et escrits d'une si habile et honileste femme.
Le conte en est très-beau, que j'eusse volontiers ici mis et inséré; mais il est trop long, car les pourparlers, avant que de venir là, sont fort beaux et longs aussi, reprochant à son serviteur , qui la loiioit extrêmement , qu'il y avoit en luy plus d'œuvre de naturelle et nouvelle passion qu'aucun bien qui fust en elle, bien qu'elle fust des belles et honnestes; et, pour vaincre cette opinion, il fallut au serviteur faire de grandes preuves de . son amour, qui sont fort bieu spécifiées en ce conte : et puis estant d'accord, l'on y voit des ruses, des finesses et tromperies d'amour en toutes sortes, et contre le mary et contre le monde, qui sont certes fort belles et très-fines. Je priay cette honneste dame de me donner le double de ce conte ; ce qu'elle fist très- volontiers, et ne voulust qu'autre le doublast qu'elle, de peur de surprise. Cette dame avoit raison de donner celte vertu et propriété au cocuage ; car avant que se mettre à l'amour, elle estoit fort peu habile ; mais l'ayant traité, elledeviut l'une des spirituelles et habiles femmes de
France, tant pour œ sujet que pour d'antres. Et de iût, ce n*est pas ia seule que j'ay veœ qui s'est babîlilée pour avoir traité Famoiir, car j'en ay ren ane ioiioilé très-soties et oiaMiabiki» à leur Gommenceaient ; mais elles o'avoient demeuré on an à l'acadéiiiie de Copidon et Vénos madame sa mère, qu'elles en sortoieot très-habîles et irés-bonnestes femmes en tout ; et quant à nioy je n'ay veu jamais putain qui ne fust irès-babile et qui ne kvast la paille.
— Si feray-je encor cette question ; en quelle saison de Tan» née se fait plus de cocus, et laquelle est plus propre à l'amour, et à esbranler une fiJle , une femme ou une veuve t Gerlaînement la plus commune voix est qu'il n'y a pour cela que le printemps, qui esveille les corps et 1^ esprits endormis de l'hy* ver làsciieux et mélancolique; et puisque tous les oiseaux et animaux s'en réjouissent et eotrint tous en amours, les personnes qui ont autres sens et sentiment s'en ressentent bien davantage, et surtout les femmes [selon l'opinion de plusieurs philosophes et médecins), qui entrent lors en plus grande ardeur et amour qu'en tout autre temps, ainsi que je l'ay ouy dire à aucunes bonnestes et belles dames, et mesroes à une grande qui ne failloit jamais, le printemps venu, en estre plus touchée et picquée qu'en autre saison ; et disoit qu'elle senloit la pointe de l'berbe et bannissoit après comme les juments et chevaux , et qu'il Talloit qu'elle en tastast, autrement elle s'amaigriroit ; ce qu'elle faisoil, je vous en asseure, et devenoit lors plus lubrique. Aussi, trois ou quatre amours nouvelles^ que je luy ay veu faire en sa vie, elle les a faites au printemps, et non sans cause ; car de tous les mois de l'an, avrfl et may sont les plus consacrez et dédiés à Vénus, ou lors les belles dames s'accommencent , plus que devant, à s'accommoder, dorloter, et se parer gentiment, se coi i fer follastrcment, se veslir légèrement ; qu'on dirait que tous ce9 nouveaux changemenu, et d'babiu et de façons , tendent tous à la lubricité , et à peupler la terre de cocus, marchant dessus, . aussi bien que le ciel et l'air en produisent de volants en avril et en may. De plus, ne pensez pas que les belles femmes , filles ou veuves, quand elles voieut de toutes parts en leurs pourroenades de leurs bois, de leurs forests, garennes, parcs, prairies, jardins, borages et autres lieux récréatifs, les animaux et les oiseaux s'entiefaire l'amour et lascivement paillarder, n'en ressentent d'estranges piqueures en leur chair, et n'y veulent soudain rapporter leurs remèdes ; et c'est l'une des persuasives remon-
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ttrancM qu'âueon^ amants et aucunes amantes s'entreront, s'enirevoyants sans chaleurs , ny flamme, ny amour, en leur remonstintii les animaux et' oyseaux, tant des champs que des maisoûs, comme les passereaux et pigeons domestiques et lascifs, et ne faire que pailbrder, germer, engendrer, et (bissooner jus" qu'aux arbres et plantes; et c'est ce que sceut dire un jour une gente dame espagnole à un cavalier froid ou trop respectueux : Sa , grntd cavaUer^u <wtm ûomo Ion anwres de todns suerUn se iraian y trionfan en eete i^ernno, y F, S> tjit^da flaco y û6atrido ! C'est-à-dire : «Voici (t), gentil cavalier, comme sor^ » tes d'amours se mennent et triomphent en celte prime ; et vous » demeurez flac et abattu* » Le printemps passé fait place à l'esté , qui vient après et porte avec soy ses chaleurs 2 et ainsi qu'une chaleur amène l'autre, la dame par conséquent double la sienne ; et nul rafraischissement ne la luy peut ester si bien qu'un bain chaud et trouble de sperme vénériq : ce n'est pas contraire par son contraire et guérir, ains semblable par son semblable; car, bien que tous les jours elle se bai^nast , se plongeast dans la plus claire et fraische fontaine de tout un pays , cela n'y sert, ny quelques légers habillements qu'elle puisse porter pour s'en donner fraischeur, et qu'elle les retrousse tant qu'elle voudra, jusques à laisser les calessons, ou mettre le vertugadin dessus eux, sans les mettre sur le cotillon, comme plusieurs le font; et là c'est le pis, car, en tel estât, elles s'arregardent» se ravissent, se couteniplent à la belle clarté du soleil, que , se voyant ainsi belles, blanches, caillées, poupines et en bon point, entrent soudain en rut et tentation ; et, sur ce, faut aller au masle ou de tout brusler toutes vives, dont on en a teu fort peu ; aussi seroient-eHes bien sottes : et si elles sont couchées dans leurs beaux lits ne pouvants endurer ny couvertes, ny linceux , se mettent en leurs chemises retroussées à demy nues, et le matin , le soleil levant donnant sur elles, et tenants à se regarder encore mieux à leur aise de tous costez et toutes parts, souhaitent leurs amys, et les attendent : que si par cas ils arrivent sur ce point , sont aussitost les bien venus, pris et embrassés; « car lors, disent-elles, c'est la meilleure embrassade et jouissance d'aucune heure du jour; d'autant, disoit un jour une grande, que le c. est bien coniit, à cause du doux chaud et iea de la nuicti qui Ta ainsi ouit et confit^ et qu'il eu est beau-
coup meilleur et safouieux. » L'on dit pourtant par un proverbe ancien : Juin et juillet, la Ixmcke vnouiUée et le v.. sec ; encor met-on le mois d'aoust : cela s'entend pour les hommes, qui sont en danger quand ils s'échauffisnt par trop en ces temps; et mesme quand la chaude canicule domine, à quoy ils y doivent adviser; mais s'ils se veulent brusler à leur chandelle, à leur dam. Les femmes ne courent jamais ceste fortune, car tous mois, toutes saisons, tous temps, tous signes leur sont bons. Or les bons fruits de l'esté surviennent , qui semblent devoir rafraiscbir ces honnestes et chaleureuses dames. A aucunes j'en ay veu manger peu, et à d'autres prou. Mais pourtant on ny a guieres vea de changement de leur chaleur ny aux unes ny aux autres, pour s'en a&tebir ny pour en manger; car. le pis est que, s'il y a aucuns fruits qui puissent rafraischir, il y a bien force autres qui resehauf* fent bien autant, auxquels les dames courent le plus souvent, comme à plusieurs simples qui sont en leur vertu et bons et plai-» sants à manger en leurs potages et salades, et comme aux asperges, aux artichaux, aux trufîles, aux morilles, aux mousserons et potirons , et aux viandes nouvelles , que leurs cuisiniers , par leurs ordonnances, sçavent très-bien accoustrer et accoustumer à la friandise et lubricité , et que les médecins aussi leur sçavent bien ordonner. Que si quelqu'un bien expert et gallant entreprenoit à desduire ce passage, il s'en acquitteroit bien mieux que moy. Au partir de ces bons mangers, donnez-vous garde, pauvres amants et marys. Que si vous n'estes bien préparez, vous voilà déshonorez, et bien souvent on vous quitte pour aller au change. Ce n'est pas tout ; car il faut avec ces fruits nouveaux, et fruits des jardins et des champs, y adjouter de bons grands pastez que l'on a inventez depuis quelques temps, avec force pistaches, pignons, et autres drogues d'apoticaires scaldatives, mais sur-tout des crestes et
c de cocq, que l'esté produit et donne plus en abondance
que l'hyver et autres saisons ; et se fait aussi plus grand massacre en général de ces jolets et petits cocqs, qu'en hyver des grands cocqs, n'estant si bons et si propres que les petits, qui sont chauds, ardents et plus gaillards que les autres. Voilà un, entr'autres, des bons plaisirs et commoditez que l'esté rapporte pour l'amour. Et de ces pastez ainsi composez de menusailles de ces petits cocqs et culs d'artichaux et trufiles, ou autres friandises chaudes, ea usent souvent quelques dames que j'ai ouy dire; lesquelles, quand elles en mangent et y peschenti mettant la main dedans ou avec
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les fourchettes, et en rapportant et en remettant en la bouche ou Tartichault, ou la trufUe, ou la pistache, ou la creste de cocq, ou autre morceau, elles disent avec une tristesse morne : B langue; et
quand elles rencontrent les gentils c de cocq, et les mettent
sous la dent, elles disent d'une allégresse : Bénélice; ainsi qu'on fait à la blanque en Italie, et comme si elles avaient rencontré et gagné quelque joyau très-précieux et riche. Elles en ont cette obligation à messieurs les petits cocqs et jolets, que l'esté produit avec la moitié de l'automne pourtant, que j'entremesle avec l'esté, qui nous donne force autres fruits et petits volatiles qui sont cent fois plus chaudes que celles de l'hyver et de l'autre moitié de l'autooine prochaine et voisine de l'hyver, qui, bien qu'on les puisse et doive joindre ensemble, si n'y peut-on si bien recueillir tous ces bons simples en leur vigueur, ny autre chose comme eu la saison chaude, encore l'hyver s'efforce de produire ce qu'il peut, comme les bonnes cardes qui engendrent bien de la bonne chaleur et de la concupiscence, soit qu'elles soient cuittes ou crues, jusques aux petits chardons chauds, dont les as,nes vivent et en baudoùinent mieux, que Testé rend durs, et l'hyver les rend tendres et délicats, dont l'on en fait de fort bonnes salades nouvellement inventées. Et outre tout cela, on fait tant d'autres recherches de bonnes drogues chez les apoticaires, drogueurs et parfumeurs, que rien n'y est oublié, soit pour ces pastez, soit pour les bouillons : et ne trouve-t-on à dire guieres de la chaleur en l'hyver par ce moyen et entretenement tant qu'elles peuvent; « car, disent-elles, puisque nous sommes curieuses de tenir » chaud l'extérieur de nostre corps par des habits pesants et 9 bonnes fourrures, pourquoy n'en ferons-nous de mesme à l'in- » térîeur? » Les hommes disent aussi : «c Et de quoy leur sert-il » d'adjouster chaleur sur chaleur, comme soye sur soye, contre » la Pragmatique, et que d'elles-mesmes elles sont assez cha- » leureuses, et qu'à toute heure qu'on les veut assaillir elles 9 sont tousjours prestes de leur naturel, sans y apporter aucun 9 artifice? Qu'y feriez-vous? Possible qu'elles craignent que leur a» sang chaud et bouillant se perde et se resserre dans les 9 veines et devienne froid et glacé si on ne l'entretient, ny plus 9 ny moins que celuy d'un hermite qui ne vit que de racines. » G^ laissons-les faire : cela est bon pour les bons compagnons ; car» elles estant en si fréquente ardeur, le moindre assaut d'ainouf qu*^ leur donne, les voilà prises, et messieurs les pauvres
marvs cocos et cornas comme satyres. Eocor font-elles miemt. les lionnestes dames : elles font queliiuesfois part de lears bons [iastez, bouillons et potages à leurs amants par miséricorde, afin d'eslre plus braves et n'esire atténuez par trop quand ce vient à la besogne, et pour s'en ressentir mieux et prévaloir plus abondamment .et leur en donnent aussi des receptes pour en faire faire en leur cuisine à part: dont aucuns y sont bien trompez, ainsi que j'ay ouy parler d'un galant genlilhonime, qui, ayaill ainsi pris son bouillon, et venant tout gaillard aborder sa maitresse, la menaça qu'il la meneroit beau et qu'il avoit pris son bouillon, et mangé son pasté. Elle lui respondit: « Vous ne me 1» ferez que la raison ; encore ne Sçay-je : » et s'estant embrassez et investis, ces friandises ne luy servirent que poiûr deut opérations de deux oonps seulement. Sur quoy elle luy dit oa que son cuisinier l'avoit mal servy ou y avoit espar^né des drogues et compositions qu'il y falloit, ou qu'il n'avoit pas pris tous ses préparatifs pour la grande médecine, ou que son corps pour lors esioit mal disposé pour la prendre et la rendre : et ainsy elle se moqua de luy. Tous simples pourtant, toutes drogues, toutes viandes et médecines, ne sont propres à tons : aux uns elles opèrent, aux autres blanque , encore ay-je vett des femmes qui, mangeant ces viandes chaudes et qu'on lent en faisoit la guerre que par ce moyen il pourroit avoir du débordement ou de l'extraordinaire ou avec le mary ou l'amant. On avec quelque pollution nocturne, elles disoient, juruient et affirtnoient que, pour tel manger, la tentation ne leur en surveuoit en aucune manière ; et Dieu sait il Talloit qu'elles fissent ainsi des ruséeS. Or les dames qui tiennent le party de l'hiver disent que, pour les bouillons et mangers chauds, elles en sçavent assez de receptes d'eu faire d'aussi bons l'hyver qu'aux autres saisons: elles en font assez d'expérience, et pour laire l'amour le disent aussi très-proi)re ; car, tout ainsi que l'hyver est sombre, ténébreux, quieie, coy, retiré de compagnies et caché, ainsi faut que soit l'amour et qu'il soit fait en cachette, en lieu retiré et obscui*, soit en un cabinet & part, ou en on coin de cheminée près d'an bon feu qui engendre bien, s'y tenant de près et long-temps autant de chaleur vf>néricque que le soleil d'esté. Comme ausû fait-il bon en la ruelle d'un lit sombre, que les yeux des autres personnes, cependant qu'elles sont près du feu à se ehauflér» pénétrent fort mal«aisémcnt| ou assises sur des cùiïM et lits à
Veseart faisant aussi Tamour, ou les voyant se tenir près les unes des autres, et pensant que ce soit à cause du froid, et se tenir plus chaudement ; cependant font de bonnes choKe», les flambeaux à part bien loin reculez, ou sur la table, ou sur le butfet. De plus» qui est meilleur quand l'on est dans le lit ? c'est tous les plaisirs da monde aux amants et amantes de s'entr'embrasser, de s'entreserrer ^t se baiser, s'entre-trousser l'un sur l'autre de peur de froid, non pour un peu, mais pour un long temps, et s'entre* €schauffer doucement, sans se sentir nullement du chaud démesuré que produit l'esté, et d'une sueur extrême, qui incommode grandement le déJuit de l'amour ; car, au lieu de s'entretenir au large et fort à l'escart : et qui est le meilleur, disent les dames, par Tadvis des médecins, les bommes sont plus propres, ardants et déduits à cela l'hyver qu'en l'esté.
— J'ay cogneu d'autres fois une très-grande princesse, qui avoit un très-grand esprit et parloit et escrivoit des mieux. Elle se mit un jour à faire des stances à la louange et faveur de l'hyver, et sa propriété pour l'amour. Pensez qu'elle l'avoit trouvé pour elle très-favorable et trailable en cela. Elles estoient trèsbien faites, et les ay tenues long^iemps en mon cabinet, et voa« droîs avoir donné beaucoup et les tenir pour les insérer ici ; l'on y verroit et remarqueroit-on les grandes vertus de l'hyver, pro* priétés et singularitez pour l'amour.
.— J'ay cogueu une très-grande dame et des belles du monde, bquelle, veulve de frais, faisant semblant ne vouloir, pour son nouvel babit et estât, aller les après-soupers voir la Cour, ni le bal, ni le coucher de la Reine, et n'eslre estimée trop mondaine, ne bougeoit de la chambre, laissoit aller ou renvoyoit un chacun ou une chacune à la danse, et son fils et tout, se retiroit en une ruelle : et là son amant, d'autres fois bien traité, aymé et favorisé d'elle estant en mariage, arrivoit, ou bien, ayant soupe aveo elle, ne bougeoit, donnant le bonsoir à un sien beau-frère, qui esloit ,de grand garde, et là iraitoit et renouvelloil ses auiours ancien n nés, et en praliquoit de nouvelles pour secondes noces, qui furent accomplies en l'esté après. Ainsi que j'ay considéré depuis toutes ces circonstances, je croy que les autres saisons ne fussent esté si propres pour cet byver, et comme je l'ay ouy dire à uïie de ses dariolelles. Or, pojir faire tin, je dis et affirme que toutes .saisons sont propres pour l'amour, quand elles sont prises à propos, et selon les caprices des bommes et des femmes
qui les surprennent : car, tout ainsi que la guerre de Mars se fait en toutes saisons et tout temps, et qu'il donne ses victoires comme il luy plaît et comme aussi il trouve ses gens d'armes bien appareillés et encouragés de donner leur bataille, Vénus en fait de mesmes, selon qu'elle trouve ses troupes d'amants et d'à* mantes bien disposées au combat : et les saisons n'y font guères rien, ny leur acception ny élection n'y a pas grand lieu ; noo plus ne servent guères leurs simples, ny leur fruits, ny leur& drogues, ny drogueurs, ny quelque artifice que fassent ny le( unes ny les autres, soit pour augmenter leur chaleur, soit pomla rafraischir. Car, pour le dernier exemple, je connois une grande dame à qui sa mère, dez son petit âge, la voyant d'un sang chaud et bouillant qui la menoit un jour tout droit au chemin du bourdeau, luy fit user par l'espace de trente ans, ordinairement en tous ses repas, du jus de vinette, qu'on q>pe]le en France ozeille, fust en ses viandes, fust en ses potages et avec bouillons, fust pour en boire de grandes escûelles k oreilles, sans autres choses entremeslées ; bref, toutes ses sausses esioieot jus de vinette. Elle eut beau faire tous ces mystères réfrigérati^, qu'enfin c'a esté une très-grandissime et illustrissime putain, et qui n'avoit point besoin de ces pastés que j'ay dit pour lay donner de la chaleur, car elle en a assez ; et si pourtant elle est aussi goulue à les manger que toute autre, Or je fais fin, bien que j'en eusse dit davantage et eusse rapporté davantage de raisons et «temples ; mais il ne faut pas tant s'amuser à ronger un mesme os ; et aussi que je donne la plume à un autre meilleur discoureur que moi, qui sçaura soustenir le party des unes et des autres raisons : me rapportant à un souhait et désir que faîroit une fois une honneste dame espagnole, qui souhaitoit et désiroit de devenir hyver, quand sa saison seroit, et son ami un feu, afin, quand elle viendroît s'eschauffer à luy par le grand froid qu'elle auroit, qu'il eust ce plaisir de la chauffer, et eue do prendre sa chaleur quand elle s'y chaufferoit, et de plus se présenter et se faire voir à luy souvent et à son aise, et se chauffant retroussée, escarquiUée, et eslargie de cuisses et de jambes, pour participer à la vue de ses beaux membres cachés sous son linge et habillements d'auparavant; aussi pour la reschauffer encore mieux et luy entretenir son autre feu du dedans et sa chaleur paillarde. Puis désiroit venir printemps, et son amy un jardin tout en fleurs, desquelles elle s'en ornast sa teste» sa belle
gorge, son beau sein, voire s'y veautrant parmy elles son beau corps tout nud entre les draps. De mesmes après desiroit devenir esté, et par conséquent son amy une claire fontaine ou reluisant ruisseau, pour Ja recevoir en ses belles et fraisches eaus qoand die iroit s'y baigner et esgayer, et bien à plein se faire voir à luy, toucher, retoucher et manier tous ses membres beaux et lascifs. Et puis, pour la fin, desiroit pour son automne retourner en sa première forme et devenir femme et son mary ikomme, pour puis après tous deux avoir- l'esprit le sens et la laison à contempler et remémorer tout le contentement passé, et vivre en ces belles imaginations et contemplations passées, et pour sçavoir et discourir entr'eux quelle saison leur avoit esté plus propre et délicieuse. Voilà comment ceste honneste dame départoit et compassoit les saisons ; en quoy je me remeU; au jugement des mieux discourants, quelle des quatre en ces formes pouvoit estre à l'un et à l'autre plus douce et plus agréable. *- Maintenant à bon escient je me départs de ce discours. Qui en voudra sçavoir davantage et des diverses humeurs des cocus, qu'il fasse une recherche d'une vieille chanson qui fut faite à la Cour, il y a quinze ou seize ans> des cocus, dont le refrain est: '
Un coco meine Tautre , et toojoVf sont en peine t Un coco l'aatre veine.
Je prie toutes les hormestes dames qui liront dans ce chapitre aucuns contes, si par cas elles y passent dessus, me pardonner s'ils sont un peu gras en saupiquets, d'autant que je ne les eusse sceu plus modestement déguiser, veu la sauce qu'il leur faut; et diray bien plus, que j'en eusse allégué d'autres encore bien plus saugreneux et meilleurs, n'estoit que, ne les pouvant ombrager bien d'une belle modestie, j'eusse eu crainte d'offenser les hôimestes dames qui prendront cette peine et me feront cet honneur de lire mes livres ; et si vous diray de plus , que ces contes que j'ay faits icy ne sont point contes menus de villes ny vilhiges, mais viennent de bons et hauts lieux ; et si ce sont de viles et basses personnes, ne m'estant voulu mesler que de coucher les grands et hauts suhjets, encore que j'aye le dire bas ; et, en ne nommant rien, je ne pense pas scancjaliser rien aussi.
Femm<>s, qui transrormes vot ni»ry« en oiseaux, Hi^vou^i en i-i»ei poiDl, la rnrme eu est iro»-bcne; Car *i \t¥M l'B IhU»»! en le is pr^mi^rM p»*aiis i Il« V9<"1riint VAM tenir tonj un efi rnraii'llr, Si rnmnie b miiM fouitruni u>er <!# letir pnukunce; Au lien qu'«»Uu^ oiseaux ne voii» ferool d'oUin«e.
AUTRE
Cf'tis (|n< «mtilront Matmer les fpmffiet inifables Qui >Aut st*crel«ittcnl \vun Imos maivs co uaifli, Li^ lilaflmvui à ki^ikI lorl ot ii* Siinl qHr Ivivav^ ; Car e les font l'anmoiioe e( !>oiii lori cbanubl^ Eu gartiaol Itit-D la Iny h rsniniHDii douocr, Ke faut en hy|iociil la ironipuUe sonner.
Ficille rime du jeu d*amovrs^ que fay trouvée dans det
vieux papiers.
Le jen d^amoars» ou jeunesse s'csbat,
A un tablier se pext coni|««er.
Sur un Uiblier les daines on abat.
Puis il convieni le tnctrae prëpjrer.
Et en celui ne faut qne se parer.
Plusieurs Toni Jean ; n'esl-ce pas jen hooneste,
Qui par nainre un jottenr admoneste
Paier le temps de cainr jojrèosemenl 7
Vais en déFaut de trouver le raye nette
U s'en ensuit nn grand jen de tormeut.
Ce mot raye nèfle s'entenû en deux façons : Tmie, pour le jeu de la raye iielle du iriclrac; et l'autre, que,. pour ne trouverU raye nette de la dame avec qui Ton s'esbat, ou y gague boune Terole» de bon mal et du torment.
•W».i»i1«"«*«W""*W"-"«i^""KWi
DISCOURS SECOND
Sur le imet fsi coutcui» le p'np en «mnar, on le touclicr» ou le tenêy
<Hi i« p roie*
IHTRODUCTION.
VfM une question eo matière d*amourg qui mériferoît un pîus profond (»t meiUifur discoureur que moy, sgavuir ((ui conlenle plus en b jouissance d'amour, ou le lacl qui f st rattoucliement, ou la parole, ou la veuë? M, Pasquier, très-grand personnage certes, en sa jurisprudence, qui e^t sa profession , comme en autres belles et humaines sciences, en fait un discours dans ses leiires qu'il nous a laissées par escrit ; mais il a esté trop bref, et, pour estre si grand homme, il ne devoil lant là-dessus esf argner sa belle parole comme il a fait ; car, s'il l'eust voulue un peu eslargir ei en dire bien au vray et au naturel ce qu'il en eust sceu dire, sa lettre qu'il en fait là-dessus en eust esté cent fois bien plus plaisante et agréable.
Il en fonde son discours principal sur quelques rimes ancîenues du comte Thibault de Champagne , lesquelles je n'avois jamais ▼ues, sinon ce petit fragment que ce M. Pasquier produit là ; et trouve que ce bon et brave et ancien chevalier dit très-bien, non en si bons termes que nos gallanis poêles d'aujourd'hui, mais pourtant en très-hon sens et bonnes raisons ; aussi avoit-il un trèsbeau et digne sujet pourquoy il disoit si bien, qui estoît la reyne Blanche de Caslille, mère de saint Louis, de laquelle il fut aucuneoient espris, voire beaucoup, et Tavoit prise pour roaistre>se. Mais, pour cela, quel mal? et quel reproche pour cette reyne? encore qu'elle fust esté très-sage et vertueuse, pouvoit*elle engurder le monde de l'aymer et brusler au feu de sa beauté et de ses vertus, puisque c'est le propre de la vertu et d'une perfectioo que de
se faire aymer ? Le tout est de ne se laisser aller à la volonié de celuy qui ayme.
Voylà pourquoy il ne faut trouver estrange ny blasmer celte reyne si elle fut tant aimée, et que, durant son règne et son autorité, il y ait eu en France des divi^^ions» séditions et querelles : car, comme j'ay ouy dire à un très-grand personnage, les divisions s'esmeuvent autant pour Tamour que pour les brigues de l'Estat ; et, du temps de nos pères, il se disoit un proverbe ancien que tout le monde voloit du c. de la reine folle.
Je ne sçay pour quelle reyne ce proverbe se fit, comme possible, fil ce comte Thibault, qui, possible, ou pour n'estre bien traité d'elle comme il vouloit, ou qu'il en fust desdaigné, ou un autre mieux aimé que luy, conceut en soy ces dépits qui le précipitèrent et firent perdre en ces guerres et tumultes, ainsi qu'il arrive souvent quand une belle ou gi*ande reyne ou dame, ou princesse, se met à régir un Estât : un chacun désire la servir, honorer et respecter, autant pour avoir l'heur d'estre bien venu d'elle et estre en ses bonnes grâces, comme de se vanter de régir et gouverner l'Estat avec elle et eu tirer du profit. J'en alléguerois quelques exemples, mais je m'en passeray bien.
Tant y a, que ce comte Thibault prit sur ce beau sujet, que je viens de dire, à bien escrire, et possible à faire celte demande que nous représente M. Pasquier, auquel je renvoyé le lecteur curieux, sans en toucher icy aucunes rimes ; car ce ne seroil qu'une supei'fluité. Maintenant, il me suffira d'en dire ce qu'il m'en semble tant de moy que de l'avis des plus gallants que moy.
ARTICLE PREHIBR. De raitouciicment en amonr
Or, quant à l'atlouchemenl, certainement il faut avouer 4i|li*ilest très délectable, d'aulantquela perfection de l'amour c'est de jouir, et ce joiiir ne se peut faire sans l'altouchement; car, toul ainsi que la faim et la soif ne se peut soulager et appaiser, sinon par le manger et le boire, aussi l'amour ne se passe ny par Touye ny par la veuë, mais par le toucher, Tembrasser et par Tusage de Vénus : à quoi le todin fat Diogène cynique rencontra badinement, mais
salaQdement pourtant, qoand il soahaitoît qu'il peofit abattre sa faim en se frottant le ventre, tout ainsi qu'en se frottant la verge il passoit sa rage d'amour. J^eusse voulu mettre cecy en paroles pins nettes, il le faut passer fort légèrement ; ou bien comme fit cet amoureux de Lamia, qui, ayant esté par trop excessivement rançonné d'elle pour jouir de son amour, n'y put ou n'y voulut entendre ; et, pour ce, s'advisa, songeant en elle, se corrompre, se polluer, et passer son envie en son imagination : ce qu'elle ayant sceu, le fit convenir devant le juge qu'il eust'à l'en satisfaire el la payer, lequel ordonna qu'au son et tintement de l'argent qu'il lui monstreroit, elle seroit payée, et en par.seroit ainsi son envie, de mesme que l'autre par songe et imagination , avpit passé la sienne.
11 est bien vray que Ton m'alléguera force espèces de Vénus que les anciens philosophes déguisent; mais de ce, je m'en rapporte à eux et aux plus subtils qui en voudront discourir. Tant y a, puisque le fruit de l'amour mondain n'est autre chose que la joôissanee, fl ne faut point la penser bien avoir, qu'en touchant et embrassant. Si est-ce que plusieurs ont bien eu opinion que ce plaisir estoit fort maigre sans la veuê et la parole ; et de ce nous en avons an bel exemple dans les Cent Nouvelles de la Reyne de Nwoarre, de cet honneste gentilhomme, lequel, ayant joiiy plusieurs fois de cette honneste dame de nuict, bouchée avec son touret de nez car les masques n'estoient encore en usage], en une galerie sombre et obscure, encore qu'il cogoeust bien au toucher qu'il n'y avoit rien que de bon, friant ei exquis, ne se contenta point de telle faveur, mais voulut savoir à qui il avoit à faire : par quoy, en l'embrassant et la tenant un jour, il la marqua d'uncv craye au derrière de sa robe, qui estoit de velours noir; et puis le soir après souper (car leurs assignations estoient à certaine heure assignée), ainsi que les dames entroient dans la salle du bal, il se mit derrière la porte ; et, les espiant attentivement passer, il vient à voir en-* trer la sienne marquée sur l'espaule, qu'il n'eust jamais pensé, car, en ses façons, contenances et paroles, on l'eust prise pour la Sapience de Salomon, et telle que la Reyne la descrit. Qui fust esbahy, ce fut ce gentilhomme, pour sa fortune assise sur une femme qui n'eust jamais creu moins d'elle que de tontes les dames de la Cour ,* vray est qu'il voulut passer plus outre, et ne s'arrester là, car il Iny voulut le tout descouvrir, et sçavoir d'elle pourquoy elle se cachoit ainsi de luy, et se faisoit ainsi servir à couvert et cachet-
tes ; maïs elle, très^^bien rusée, nia et renia tout, jusqnes â sa paK de paradis, el la damnaiion de son ame, comme est la coustome des dûmes, quand ou leur va objecter des choses de leur cas qu'elles ne veulent qu^qq les sache, encore qu'on en soit bien certain et qu'elles soient très-vrayes« Elle s*eu déplia ; et par ainsi ce gentilhomme perdit sa bonne fortune. Bonne, certes, elle es« toit; car la dame estoit grande et valoit le fiire, et, qui pins est, parce qu'elle faisoit de la sacrée, de la chasie, de la prude, de la ftfînte; en cela ilpouvoit avoir double plaisir : l'un pour celte jouissance si douce, si bonne, si délicate; et le second, à la con templer souvent devant le monde en sa mixte cointe mine, froide et mode:ite, et sa parole toute chasie, rigoureuse el recliignarde, songeant en soy son geste lascif, folastre maniement el paillai dise, quand ils estoient ensemble* Voilà pourquoy ce gentilhomme eut grand tort de luy en avoir parlé, mais devoit tousjours continuer ses coups el manger sa viande, aussi bien sans chandelle qu'avec tous les flambeaux de sa chambre. Bien devoit-il sçavoir qui elle estoit, et en faut loiier sa curiosité, d'autant que, comme dit le conte, il avoii peur avoir à faire avec quelque espèce de diable; car volontiers ces diables se transforment et prennent la forme des femmes pour haliier avec les hommes, el les trompent ainsi î au^qut'lspourianl, à ce que j'ay ouydire à aucuns magiciens subtils» est plus aisé de s'accommoder de la forme el visage de femme, que non pas de la parole. Voi!à pourquoy ce geniilhomme axoit raison de la vouloir voir el cognoistre; et, à ce qu'il disoit lu\-méme, l'abslinence de la parole lui faisoit plus d'appréhension que la veuë, el le meitoit en resverie de monsieur le diable ; dont en cela il monstra qu'il craignoii Dieu. Mais, après avoir le tout descouvert, il ne devolt rien dire, Mais quoy I ce dira quelqu'un, Tamitié el l'amour n'est point bien parfaite, si on ne la déclare el du cœur el de la bouche ; et pour ce, ce gentilhomme la luy vouloit l^iie bten entendre; mais 11 n*y gagna rien, car il y perdit tout. Aussi, qui eu>lcogneu l'humeur de ce gentilhomme^ il sera pour excusé, car il n'esioii si froid ny discret pour jouer ce jeu, el se masquer d'une telle discrétion ; et, à ce que j'ay ouy dire à ma mère, qui estoit à la Ri'yne de Navarre, et qui en sçavoit quelques .secrets de ses Nuu\ elles, et qu^elIe en estoit Tune des devisâmes, c'e^totl feu mononc e de LaGh:)staigneraye, qui estoit brusq, prompt et un peu volage. Le conieest déguisé pourtant pour le cacher mieux, car mon dict oncle ne fut jamais au service de la grand princesse^
iBàfstfMe dé cette damfi, ouy bien du toy aon f^re : et «î.n'en fat autre chose, car il estoii furt »ymé et du Roy et de la princesse. Lt dame, je ne la nommeray point, mais elle esioit veufve et dame d'honneur d'une très-grande princesse, et qui sçavoit faire la miae de prude plus que dame de la Gour«
«— J'ay ouy conier d'une dame de la cour de nos derniers roys» que je cognoîs, laquelle, estant amoureuse d'un Ton hocneste gentilhomme de la Cour, voulolt imiter la façon d'amour de cette dame précédente: mais autant de fois qu'elle venoit de son assignation et de son rendes^vous, elle s'en alloit à sa chambre, et se faisoit regarder de tous costez à une de ses fllli'S ou femmes de chambre si elle n'estoit point marquée; et, par ce moyen, se garda d'estre méprise et reconnue. Aussi ne fut-elle jamais marquée qu'à la neufiesme assignation, que la marque fut aussitost descouveite ei recogneue de ses femmes ; et pour ce, de peur d'eslre scandalisée, et tomber en opprobre, elle brisa là, et oncques puis ne retourna à rauignatîod. U eust mieux valu, cë^dit quelqu'un, qu'elle luy eust laissé faire ses ntarques tant qu'il eust voulu, et auianl de laites les deflaire et effacer; et pour ce eust eu double plaii^ir, l'un de ce contentement amonreux,et l'autre de se mocquer de son homme, qui travailloit tant à cette pierre pliilo^ophale pour la lies* couvrir et cognoistre, et n'y pouvoit jamais parvenir.
-^ Ten ay ouy conter d'un autre du temps du roy François, de ce beau esooyer Gruffy, qui estoit un escuyer de l'escuiie du dit roy* et mourut à Naples au voyage de M. de Lautrec, et d'une trèsgrande dame de la Cour, doAt en devint très*amoureuse : aussi esioit-il très-beau et ne rappeloti-on ordinairement que le beau Grufi^f, dont j'en ay veu le pourtraitqui le monstre tel. E le nuira no jour un sien vailet^-de-chumbre en qui elle se fioit, pounanl incogiieu et non vett« en sa chambre, qui luy vint dire un jour, iuy bien ha^billé, qu'il sentoil sou gentilhomme, qu'une in^s-bountsld et belle dame se recommandoit à luy, et qu'elle en estoit si mnoureose qu'elle en désiroii fort racctnniaoce plus qued'bomme de la Cour, mais par tel si, qu'elle ne voulait, pour loui le bien du monde, qu'il la vist ni la connust; mais qu'à l'heure du coucher, el qu'un chacun de la Cour seroit retiré, il le viendruii quérir el prendre en un certain lieu qu'il loi diroit, et de là il le meneioit (ouclnr avec celte dame; mais par telle pache aussi, qu'il luy vouloit bouscher les yeux avec un beau mouchoir blanc, comme un trumpetie qu'on iniûne eu ville eaBeinie) afia qu'il ne peust voir ny racognoisu» le
lieu ny la cbambre le où il le meoeroit, et le tieodroît toasjoors pat les mains afin de ne deffaire ledit mouchoir; car ainsi lay avoit commandé sa maistresse loy proposer ces conditions, pour ne Yooloir estre connue de luy jnsques à quelque temps certain et préfix qu'il luy dit, et lui promit ; et pour ce qu'il y peosast et ad?isasl bien s'il y vouloit venir îk celte condition, afin qu'il luy sceut dire lendemain sa response; car il le viendroit quérir et prendre en un lieu qu'il luy dit, et surtout qu'il fust seul, et il le mènerait en une part si bonne, qu'il ne s'en repentiroit point d'y estre allé. Voilà une plaisante assignation et composée d^nne estrange condition. J'aimerois autant celle-là d'une dame espagnole, qui manda à un une assignation, mais qu'il porlast avec lui trois S. S. S., qui estoient à dire : sabio, solo, ségreto ; sage, seul, secret : Tautre luy manda qu'il iroit, mais qu'elle se garnist et fournist de trois F. F. F., qui sont qu'elle ne fust fea, flaca n'y fria; qui ne fust n'y laide, flaque n'y froide. Attant, le messager se départit d'avec Grufiy. Qui fut en peine et en songe, ce fut luy, ayant grand sujet de penser que ce fust quelque partie jouée de quelque ennemy de Conr, pour luy donner quelque venue, ou de mort ou de charité envers le Roy. Songeoit aussi quelle dame pouvoii»elle estre, ou grande, ou moyenne, ou petite, ou belle, ou laide, qui plus luy faschoit (encore que tous chats sont gris la nuict, ce dit-on, et tous c... sont c... sans clarté). Par-quoy, après en avoir conféré à un de ses compagnons les plus privez, il se résolut de tenter la risque, et que pour l'amour d'une grande, qu'il présumoit bien estre, il ne falloit rien craindre et appréhender. Par-quoy, le lendemain que !e Roy, les Reynes, les dames et tous et toutes de la Cour se furent retirez pour se coucher, ne faillit de se trouver au lieu que le messager lui avoit assigné, qui ne faillit aussi-tost l'y venir trouver avec un second, pour luy aider à faire le guet si l'autre n'estoit point suivy de page ni de laquais, ny vallet, ny gentilhomme. Aussi-tost qu'il le vit, luy dit seulement : « Allons, monsieur, madame vous attend.i Soudain il le banda, et le mena par lieux obscurs, estroits, et traverses incogneues, de telle façon que l'autre luy dit franchement qu'il ne sçavoit là où il le menoit ; puis il entra dans la chambre de la dame, qui estoit si sombre et si obscure qu'il ne pouvoit rien voir ni cognoistre, non plus que dans un four. Bien la trouvaU-il sentant à bon, et très-bien parfumée, qui luy fit espérer quelque chose de bon; parquoy le fit deshabiller aussi-tost, et luy-méme le deshabilla, et ;|près le men^ par la puain, luy ayant osté le lllQaclK^r,
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an lict de !a dame qui rattendoit en bonne dévotion^ et se mit auprès d'elle à la taster, Fembrasseir, la carresser, où il n'y trouva rien que (rès-bon et exquis, tant à sa peau qu^à son linge et lict très-superbe, qu'il tastonnoit avec les mains ; et ainsi passa joyeusement la oaict avec celte beUe dame, que j'ay bien ouy nommer. Pour fin, tout lui contenta en toutes façons, et cogneut bien qu'il estoit très- Lien hébergé pour cette nuict; mais rien ne lui faschoit, disoit-il, si-non que jamais il n'en sceut tirer aucune parole. £lte n'avoit garde, car il parloit assez souvent à elle le jour comme aux autres dames, et, pour ce, l'eust cogneue aussitost. De folatries, de mignardises, de carresses, d'attouchements et de toute autre sorte de démonstrations d'amour et paillardises, elle n'y espargnoit aucune tant y a qu'il se trouva bien. Le lendemain, .à la pointe du jour, le messager ne faillit de venir esveiller, et le lever et habiller, le bander et le retourner au lieu où il Tavoit pris, et recommander à Dieu josques au retour, qui seroit bien-tost; et ne fut sans lui demander s'il luy a voit menty, et s'il se trou voit bien de l'avoir creu, et ce qu'il luy en sembloit de luy avoir servi de fourrier, et s'il luy avoit donné bon logement. Le beau GrufTy, après l'avoir remercié cent fois, luy dit adieu, et quMl seroit tousjours prest de retourner pour si bon marché, et revoler quand il voudroit; ce qu'il fit, et la feste en dura un bon mois, au bout duquel fallut à Grufiy partir pour son voyage de Naples, qui prit congé de sa dame et luy dit adieu à grand regret, sans en tirer d'elle un seul parler aucunement de sa bouche, sinon soupirs et larmes qu'il. lui senloit couler des yeux. Tant y a qu'il partit d'avec elle sans la cognoistre nullement ny s'en appercevoir. Depuis on dit que celte dame pratiqua celte vie avec deux ou trois autres de celte façon, se donnant ainsi du bon temps : et disoit-on qu'elle s'accommodoit de celle astuce, d'autant qu'elle estoit fort avare, et par ainsi elle espargnoit le sien et n'estoit sujette à faire présents à ses serviteurs; car enfin, toute grande dame pour son honneur doit donner, soit peu ou prou, soit argent, soit bagues ou joyaux, ou soyent riches faveurs : par ainsi la gallante se donnoit joye à son c, et espargnoit sa bourse, en ne se manifestant seulement quelle estoit; et pour ce, ne se pouvoit estre reprise de ses deux bourses, ne se faisant jamais cognoistre. Voilà une terrible humeur de grand dame. Aucuns ne trouveront la façon bonne, autres la blasmeront, autres la tiendront pour Irèsaxcorte, aucuns reslimeront bonne mesnagere; mais je m'en rapporte à ceux qui en discourront mieux que moy : si est-ce que cette
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dame ne pcutencouri" tel binsme que cette rcyne qui se tenoît h riiostel de Nesle à Taris, 'aquelie, faisani le guel aux passants, et ceux qui lui rcvonoyeni et agréoieni le plus, de quelques sorus de geos que ce fussent, les faisoit appe'er et venir à soy ; et, après en avoir tiré ce qu'elle en vouloit, les faisoit précipiter du haut de la tour, qui paroist enco/es, eo bas en l'eau, et les faisoit noyer (f). Je ne puis dire que cela soit vray^ mais le Vulgaire, au moins la plu spart de Paris, Taflirme ; et fi'y a é\ coiifkmun, qo*èn luy monstram la tour seulement, et en l'interrogeant, que de Foy-mesme ne le die.
Laissons ces amours, qui sont plustosT des avortons que des amours, lesquelles plusieurs de nos dames d'aujourd'hui abbor* rent, comme elles eo ont raison, voulant communiquer avec leurs serviteurs, et noîi comme avec rochers ou'marbrtis: mais après les avoir bien choisis , 3e sçavent bravement et gentiment faire servir et aimer d'eux. Et puis, en ayant cogrieu leurs fidélitez et loyale persévérance, se prostituent avec eux par une fervente amour, et se donnent du ulaisir avec eux, non en mas* ques, ny en silence, ny mueites, ny parmi les nuîcis et lénèbres, mais en IJeau plein jour se font voir^ tasler, toucher, embrasser, les entretiennent de beaux et lascifs discours,- de mots folustres et paroles lubriques: quelques fois pourtant s*aident de masques, car il y a plusieurs dameâ qui quelques fois sont contraintes d'en prendre en le faisant, si c'est au hasle qu'elles le facent, de peur de ise gaster le teint ou ailleurs, afin que, si elles s'échanifent par trop, et si sont surprises, qu'où ne cognolsse leur rougeur ny leur contenance èstonnée, comme j'en oy vèu : et le masque cache tout, et ainsi trompent le monde.
(1) ToyesBayle, Diet, erit., au mot Bosidan. Vinoo, dans sa ballade des Dancs tempe jaâUi
Sembiablpmenl où «si la reine.
Qui commauda que Bitridan Vast jeté en un mc «n Seine f
DISCOURS H. t47
ARTICLB h.
« De It ptrole en amour.
j'ay ouy dire k plusieurs daines et cavalliers qui ont mené l'amour » que» «an» la veûe el la parole , elles ayraeroient auiani ressembler les besles brutes, lesquelles, par un appétit naturel et seu9uely iront autres soucy ne amitié que de passer leur rage et clialeuré Aussi ay-je ouy dire à plusieurs seigneurs et galianls gentilbhomnies qui ont couché avec de grandes dames, ils les ont trouvées cent fois plus lascives et débordées eu paroles, que les femmes communes et autres. Elles le peuvent faire à fin^'sse^ d*jutanl qu'il est impossible à Thomme, tant vigoureux soil-il, de tirer an collier et labouier tousjours; mais, quand il vient à la pose et au relasche, il trouve si bon et si appétissant quand sa dame l'entretieut de propos lascifs et mots folastrement prononcés, que, quand Vénus seroit la plus endormie du monde , soudain elle est esveillée ; mesmes que plusieurs dames , entretenant leurs amants devûut le monde, fust aux chambres des reynes et princesses et «illeurs, les pipoient , car elles leur disoieut des paroles si lascives €t si friandes qu'elles et eux se corrompoieut comme dedans ua ikt I nous, les arregardans, pensions qu'elles tinsseut autres propos. C'est pourquoy Marc Antoine aima tant Cléopatre. et la préîera à sa femme Octavia»qui estoit cent fois plus aimable et belle que la Cléopatre; mais celle Cléopatre avoit la parole si affetiée , et le 6ioi si à propos, avec ses façons et grâces lasi-ives , qu^ Antoine oublia lout pour son amour. Pluiarque nous en fuit foy sur aucuns brocards ou sobriquets qu'elle disoii. si gentiment, que Maro Autoiney la voulant imiter , ne ressembloii à ses devis ( encore qtt'il voulust faire du gallani) qu'un soldai et gros gendarme, au prix d'.elle et de sa belle frase de parier. Pline fait un conte d'elle que je trouve fort beau, et , par ce, je le répéleray ici un peu. C'est quun jour, ainsi qu'elle esoit eu ses plus gaillardes humeurs , et qu'elle s'estoit habillée à l'advenant et à l'advaniage , et surtout de la teste d'une guirlande de diverses fleurs cofisenante in toute paillard se, ainsi qu'ils estoient à table, et que Marc Antoine voulut boire , elle l'amusa de quelque gentil discours, et cependant qu'elle parloii, à mesure elle arracUoit de
ses belles fleurs de sa guirlande, qui néanlmoins estoient toutes semées de poudre empoisonnée , et les jeitoit peu à peu dans la coupe que tenolt Marc Antoine pour boire; et ayant achevé son discours , ainsi que Marc Antoine voulut porter la coupe au -bec pour boire, Cléopatre luy arreste tout court la main , et ayant aposlé un esclave ou criminel qui estoit là près, le fit venir à luy,' et lui fit donner à boire ce que Marc An loi oe alloit avaler , dont soudain il en mourut; et puis, se tournant vers Marc Antoine, lui dit : « Si je ne vous aimois comme je fais, je me fusse main- )) tenant défaite de vous, et eusse fait le coup volontiers , sans que » je vois bien que ma vie ne peut estre sans la vostre. » Cette invention et cette parole pouvoient bien confirmer Marc Antoine en son amitié, voire le faire croupir davantage aux costez de sa charnure. Vdilà comment servit Féloquence à Cléopatre, qoe les histoires nous ont escrite très-bien dii>anle : aussi ne Tappeloît-il que simplement la Reyne, pour plus grand honneur, ainsi qu'il escrit à Octave César, avant qu^ils fussent déclarés ennemys. « Qui » t'a changé, dit- il, pour ce que j'embrasse la Reyne? elle est ma » femme. Ay-je commencé dès ast heure? Tu embrasses Drusille, » Tortale, Leontile, ou Rufiie, ou Salure Litiseme, ou toutes : que » t*en chaut-il sur quelle tu donnes, quand l'envie t'en prend? » Far là Marc Antoine louoit sa constance el blasmoit la variété de l'autre d'en aimer tant au coup, et luy ti'aimoit que sa Reyne, dont je m'estonne qu'Octave ne l'aima après la mort de Marc Antoine. Il se peut faire qu'il la vit quand il la vit et la fit venir seule en sa chambre, et qu'elle l'harangua : possible qu'il n'y trouva pas ce qu'il pensoit, ou la méprisa pour quelque autre raison, et en voulut faire son triomphe à Borne et la monstrer en parade ; à quoi elle remédia par sa mort advancée.
Certes , pour retourner à notre dire premier, quand une dan-.c se veut mettre sur l'amour, ou qu'elle y est une fois bien en* gagée, il n^y a orateur au monde qui die mieux qu^elle. Voyiz comme Sophonisba nous a esté descrite de Tite Live , d'Appian et d'autres, si bien disante à T endroit de Massinissa, lorsqu'elle vint à luy pour l'aimer , gaigner et réclamer , et après quand il lui fallut avaller le poison. Bref, toute dame, pour estre biçn ai* mée, doit bien parler, el volontiers on en voit peu qui ne parlent bien et u'aycnt des mots pour esmouvoîr le ciel et la terre, el fustelle glacée en plein liyver. Celles surtout qui se mettent à romour, et si elles ne savent rien dire, elles sont si dessavou-*
rées, que le morceau qu^elles vous donnent n*a ny gou^l ny saveur : et quand M. da Bellay, parlant de sa courtisanne et déclarant ses mœurs, dit qu*elle estoit sage au parler et folastre à la couche (l), cela s'entend en parlant devant le inonde et entretenant Tun et l'autre; mais lorsque Ton est à part avec son amy, toute gallanle damn veut estre libre en sa parole et dire ce qu'il luy plaist^ afin de tant plus esmouvoir Vénus.
J'ay ouy faire des contes à plusieurs qui ont joui de belles et grandes dames, ou qui ont esté curieux de les escouter parlant avec d'autres dedans le lict, qu'elles estoient aussi libres et fuUes en leur parler que courtisannes qu'on eust sceu connoistre : et qui est un cas admirable, est que, pour estre ainsi, accousiumées à entretenir leurs niarys, ou leurs amys, de mots, propos et discours saliaux et lascifs, mesmes nommer tout librement ce qu'elles portent au fond du sac sans farder, et pourtant, quand elles sont en leurs discours, jamais ne s'extravaguent , ni aucun de ces mots saliaux leur vient à la bouche : il faut bien dire qu'elles se savent bien commander et dis2»imuler ; car il n'y a rien qui frétille tant que la langue d'une dame ou fille de joie. Sy ay-je cogneu une très-belle et bonnesle dame de par le monde,- qui, devisant avec un honneste gentilhomme de la Cour des affaires de la guerre durant ces civiles, elle lui dit : « J'ay ouy dire que le Roy à fait .rompre tous les c... de ce pays- là. » Elle vouloit dire les ponts* Pensez que, venant de coucher d'avec son mary, ou songeant à son amant, elle avoit encore ce nom frais en la bouche : et le gentilhomme s'en escbauffa W amours d'elle pour ce mot.
— Une autre dame que j'ai cogneue, entretenant une autre grand dame plus qu'elle, et luy louant et exallant ses beautez, elle lui dit après: « Non, madame, ce que je vous en dis, ce n'est 9 point pour vous adultérer; » voulant dire adulater , comme elle le rhabilla ainsi : pensez qu'elle songeoit à l'adultère et à adultérer. Bref, la parole en jeu d'amours a une très-grande efficace; et où elle manque le plaisir en est imparfait : aussi, à la
(1) La Tieille CourtisanDO, fol. AA9, B. dei OEuvres poit. de Joach. du Bellay ^ édil. de 159T :
De la vertD je sçavois deviser,
Et je sçavois tellement cgiiiser,
Que rieo qu'honneur ne sorioit do ma bouche;
Sage au parler et folasire à la couche.
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vérité, si an beau corps n'a une belle ame, il ressemble mietis son idoie qu'on corps humain ; el s'il se veul faire bien aimer» tant beau soii-il, il faut qu*il se f:isse seconder d^une belle aine: que s'il ne Ta de nature, il la fiut façonner par art.
— Les rounisaniies de Rome se moquent fort des gentilles da-> mes de Rome, lesquelles ne sont apprises à la parole comme telles; et disent que chiavano corne cani, ma eh$ sono quieie délia bûcca como sassi (1).
Et voilà pourquoy j'ai cogneu beaucoup d'honnestes gentilshommes qui ont refusé Taccoiniance de plusieurs darnes^ je vous dis très-belles, parce qu'elles estoient idioies, sans ame, saiti esprit et sârté parole, et lés ont quiuées tout à plat : et disoient qu'ils aimoienl autant atoir à faire avec une belle statue de quel* que beau marbre blanc, ébnitaie celtîy qui en aima une à Athènes juèques & en jouir;
El pohr ce, les est rangers qui vont par pays ne se mettent k guiéres nymer les femines esirangères, ny \-oloiitict9 6'en caprichéol pour elles, d';iutaiit qu'ils ne s'enteudent point) ny leur parole lie lelir tourhe aucunement au cœuf ; j'entends ceux qui n'enten-* debl leur langage : et sMs s*9('Oosteni d'elles, ce n'est qUe pour conti^nter autant nature, et estelndre le feu naturel besiîalenlenti el pniâ àndar in barcà (2) ; comme dist uh Italien un jour desem* barque à Marseille, allant en Espagne, et demandant où il y tvoît des feni'.nes. On luy nionstre utt lieu où se faisait le bal de quelques nopces. Ainsi qu'une dame le vint accoster et arraisonnerv il lui dit : ^. S. mi penlonno, Hoti voglio pdtlaH^ vogiie sola* mente chiavafe, è poi iht n*andar in barea (3).
Le François ne prend grand plaisi^ avec une Allemande^ vue Suisse, une Flamande, une Angioise^ Écossoise» une £scla\-t)nfle ou autre estrangère, encore qu'elle bubillost le mieux du monde, s'il ne l'enlend ; mais il se plaist grandement avec sa dame fran« i;oise ou avee riialienne ou l'Esp ignolle, car coustumièrement, la plusparl des Fraisçots aujourd'hliii au inoins ceux qui ont veu un peu, sçaveni parler ou entendent ce langage; el Dieu sait s'il est a (Telle et propre pour l'amour ? Car quiconque aura à faire av; c
(1) Elles s'ubindounoct ora-^e chionues, el sont œuelles de la lioucUc couirae |tierret.
(2) Se retirer à la Inr'jwe.
(3) Puril(>iiD(<z-nv>i, madame; je uc veux poiul jajcr, mais seulcmcfll agir et pui* nie relifcr à la b;tr|ue.
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une dame iî*ançoièe, ilàlienne, ësjin^'nolle où grecque, et quVIle soitdiserle, quM die liarJitnenUju*!! esi prisel vaincu.
D'aulres fois iiostrè tangue dançoise i\*ù esté si belle ny si en* ricbie comme elle Tesl aujourii'liui ; mais il y a !oii|^«t mps que Tilal enue, TcspagnoUe et la grecque le sont : et voloiuiers ii';iy-ji5 guieres veu dame de Cf tte lan^'Ué, si elle a pratiqué tant soit peu le mestier de Tamour, qui ne sncbe Irès-bien dire. Je ui'^n rapporte à ceux qui onl Iruilté celles -Id.
Tani y a qu'une belle dame et rëmt)lie de belle parole coAteale «loublemeût.
ARTlCt.E III4
Do la venë en amour.
Parlonà mainieitatit de la vcito. Ccrtaïucmenit puisque les yeux sont les premier^ qui ûtlaquenl le combat de l'amour, il faut ad^ tonei^ qu'ils doniient un irès-graud couieuiemeni quand ils nous font voir quelque cbosede rare en beauté.
Hé, quelle est la chose au monde que Ton puisse voir plus belle qtk'une belle fenitnè, 9oit babillée ou bien parée, ou nue entre deux draps? Pour rbabillée, vous n'en voyez que le visage à nud; mais aussi, quand un beau corps, orné d'une ricbe ei belle taille, d'tib poH et d'unie ^tdKe, d'une appareiice et superbe majesté, à
^ nous se prcscnle à jpleiO) quelle plus belle monstre et agréable veuë peui-il cstre au monde? £t ptiis^ quand vous en venez à jouir
^ tout ainsi couverte et superbement habillée, la convoitise et jouissance eu redoublent, eueore que l'on ne voye que le seul visngc de tbui le ^esie.des autres partira du corps ] car tnulaisémeut peut-on jouir d'une grande dame selon toutes les commoditez que l'on désireroit bien, si ce n^estoit dans une chambre bien à loisir ei lieu secret, ou dans uu lict bleu à plaisir ; car elle est tant éclairée.
El c'est pourquoy une granule dame, dont j'ay ouy parler, quand elle renconlroit son serviteur à proi^os, et liors de veué et descouverte, elle prenoit roccasfOQ tout aussi-tosi> pour s'en couici ter le
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plus promptemeot et briefvemenl qu'elle pouvolt, en lui disant un jour : a C'estoient les sottes, le temps passé, qui, par trop se voa- » lant délicater en leurs amours et plaisirs, se rcnfermoient, ou en » leurs cabinets, ou autres lieux couverts, et là faisoienl tant durer » leurs jeux et esbats, qu'aussi-tost elles esloient descouverieset » divulguées. Aujourd'buy, il faut prendre le temps, et le pins > bref que Von pourra, et, aussi-tost assailly, aussi-iost investjr et » achevé ; et par ainsi nous ne pouvons estre scandalisées. » Je trouve que cette dame avoit raison ; car ceux qui se sont meslez de cet estât d*amour, ils ont toujours tenu celte maxime, qu'il n'y a que le coup en robbe.
Aussi, quand l'on songe que Ton brave. Ton foule, presse et gourmande, abat et porte par terre les draps d'or, les toiles d'argent, les clinquants, leseslofTes desoye, avec des perles et pierreries, l'ardeur, le contentement, s'en augmentent bien davantage, et certes, plus qu^en une bergère ou autre femme de pareille qualité, quelque belle qu'elle soit.
Et pourquoy jadis Vénus fut Irouvée'vSi belle et tant désirée, sinon qu'avec sa beauté elle estoit toujours gentiment habillée, et ordinairement parfumée, qu'elle sentoit toujours bon de cent pas loin? Aussi tenoit-on que les parfums animent fort à Tamour. -
Voilà pourquoy les empérieres et grandes dames de Rome s'en accommodoient bien fort, comme font aussi nos grandes dames de France, et sur-tout aussi celles d'Espagne et d'Italie, qui, de tout temps, en sont esté plus curieuses et exquises que les nostres, tant en parfums qu'en parures de superbes habits, de»quel!es nos dames en ont pris depuis les patrons et belles inventions ; iiussi les autres les a voient apprises des médailles et statues antiques de ces dames romaines, que l'on voit encor parmy plusieurs autiquilcz qui sont encore en Espagne et en Italie ; lesquelles, qui les contemplera bien, trouvera leurs coiffures et leurs habits en perfectiou, et trèspropres à se faire aimer. Mais aujourd'huy, nos dames françoises surpassent tout : à la reyne de Navarre elles en doivent ce grandmercy.
Voilà pourquoy il fait bon et beau d'avoir à faire à ces belles dames si bien en poinct, si richement et pompeusement parées.
De sorte que j'ay ouy dire à aucuns courtisans, mes compagnons, ainsi que nous devisions ensemble, qu'ils les aimoient mieux ainsi c;ue desacoustrées et couchées nues entre deux linceux, et dans au licfc le plaa eorichy de broderies que l'on sceut faire.
B*aiitres disoient , qu'il n'y avoitque le natarel , sans aucun fard Dy artifice , comme un grand prince que je sçay, lequel pourtant faisoit coucher ses courtisannes ou dames dans des draps de (affeUis noir (l) bien lendus, toutes nues, afin que leur blancheur et délicatesse de chair parust bien mieux parmy ce noir , el donoast plus d*esbat.
Il ne faut douter vrayment que la veuê ne soit plus agréable que tontes celles du monde d'une belle femme toute parfaite en beauté ; mais mal-aisément se trouve-t-elle.
Aussi on trouve par escrit que Zeuxis , cet excellent peinire ^ ayant este prié , par quelques honuestes dames et filles de sa connoissance , de leur donner le pourtrait de la belle Helaine et la leur représenter si belle comme Pou disoit qu'elle avoit esté , il ne leur en voulut point refuser; mais , avant qu'eu faire le pourtrait , il les contempla toutes fixement, et en prenant de l'une el de l'autre ce qu'il y put trouver de plus beau , il en fit le tableau comme de belles pièces rapportées., et en représenta par icelles Helaine si belle, qu'il n'y avoit rieii à dire, et qui fut tant admirable à toutes y mais , Dieu mercy, à elles , qui y avoient bien tant aidé par leurs beautez et parcelles; comme Zeuxis avoit fait par son pinceau. Cela vouloit dire, que de trouver sur Helaine toutes les perfections de beauté il n'estoit pas possible, encore qu'elle ait esté en extrémité très-belle.
En cas qu'il ne soit vrai, TEspagnol dit que pour rendre une femme toute parfaite et absolue en beauté, il lui faut trente beaux as (2), qu'une dame espagnolle me dit une fois dans Tolède, là oii il y en a de très -belles, bien gentilles et bien apprises. Les trente donc sont telles :
Trts eoiot blanett9 : el ewro, lot dtente»^ y tas manos.
Très neçfras : ht egotp ku ujas^ y las pestannas.
Très eoloradas : los labiosj las mexillaSy y las unnas.
Très longas : el euerpOj lot eabelloSf y las manos.
Très eortas : los dienteSj las orejas^ y los pies.
Très ancha% : los péchas, li f rente, y el entrejeco»
Trcs estrechas : la boca, Vuna y otra, la einta, y Ventrada del pie.
Très gruessas : el braeo, el muslo, y la paniorilla.
(1) Im Divorce salynque altriliuc celtn invention h la reine Uargncrito, poar tiiidre le rui de Navarre, sou mari, plus amoureux U'ello et pins loscif.
(2j Us font pris d'nn vieux livre français intitulé : De la louange et beauté dn i^oiiuw. François Gortiiger le« a rois en dixOtuit vers latins. VincouUo Ctimola los I ku«il mil M vert littliant) qni «OMiBOttocttt pu D^lx» VUmi^U^
Xtm Atgaldoê % lot dtdos, lo$ cabeHoSj y lot lahiot, Tret peçiuennat : lat tetat, la naris, y (a cabeça.
Qui sont eu François , atln qu on TeDtende i
Trâid chntes bisnehél î Ih pésiu, let dents ttt les IMin*.
Trois uoiros : lest yeax» les soiueils et \e* paupière».
Tiuis roii(;(>8 : les lèvres, les joues ot li^s oigic-i.
Trois longues : le corps, les chevcnt et Ivs main«.
Trois courtes : les dents, les orrilii's et les (xcdfo.
T-rois l.irgC4 : la poilriue ou le sein, le IVoul et i*ciitrc>sourcil
Trois esiroites : la bouche, lune et i'auifc , la ceintiitc Oii h tailli'tft
Tenir ée do pwA.
Trois grosses: le hras,.la cnissc et le gros d» la jimliu. Trois délices : les doigis, le» clu-vt-ux et les lèvres. Trots petiii» : les tftius, lé oez et )ft teste.
Bout trente en tout.
Il B*est pas inconvénieDtv et se peut qne tous ces sis en ur«e datne peuvent eslre tous ensentbie ; mais il faut qu*elle soit faiiu au mouic de la perfev-iiolo ; car de les voir tous assemblent sans qu'il y eu ait quelqu'un à redire et qu'il ne soit en défaut^ il n'esl possible.
Je m*en rapporte k ceux qui ont Yeu de belles femmes, oa en verront, et qui vouJroni esire soigneux de les contempler et essayer ce qu'ils en sauront dire. Mais pourtaut , encore qu'elles ne soient accomplies ny embellies de tous ces poincls, une belle femme sera (ousjours belle» nittis qu'elle en aye la moitié et eu aye les points principaux que je viens de dire : car j^en ay veu force qui ea avoietii à dire plus de la moitié, qui esioient très -bel es et fort aimables; ny plus ny moins qu'uu bocage est trouvé tousjoors b<^au en priuiiin[»s, encore qu'il ne soiL retnply d^ tant de peiils nrbrisscaux qu'on voudroit bien; mais que - les beaux et grands arbres touffus paroi^8ent, c'est assez de ces grands qui peuveal esiouifer lu deffectuosité des autres petits.
M. de Ronsard me pardonne, s'il lui plaist; jamais sa maistresse, qu il a faite si belle, ne parvint à cette beauté , ny quelqu'autre dame qu'il ail veue de son temps ou en ait escrit : fi fust ^^a belle Cussandre qui je sçay bien qu'elle a Cï^lé belle, mais il l'a J déguisée d'un laux nom : ou bien sa Marie, qui n'a jamais autre ] nom porté que celuy-la , quant à celle-1 > ; mais il est permis atix I })ûëies et pciitlres dire ei faire ce qu'il leur plaist , a>nsi que vous avez dans Roland le furieux de très4je,les beautez, descrites par l'Arioslei d'Alcine et auUes. '
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Toiii cela esl bon ; m îà, comme je lit^ns d'un (rès-grund persoDBage, jaiii.ii6 nature ne scauroii l'aire une femme si parfaite comme une uma vive ei subtile de quelque bien-disant, ou le crayon et pinceau de quelque divin peintre la nous pourraient rèpvé»enler. Dsiste» les yeux bunauiQ^ se contentent toujours de voir uoe betlo femme de visage beau, bUnc, bien lait i el encore qu'il soit brtinet, cVst tout un ; ii vaut bien quelquefois le blanc, comme dit TEspagnole : ^miquê to $ia mormicat nq soy da mienos prMciar ; < encorque je sois brunette, je ne suis à mépriser. » Âiissi la belle Marfise era bruueila (iiquan!Q(\). Mais que le brun nVffrice le blanc par trop : un visage aus^^i biisau, faut qu'il «œt porté par un corps façonné et fait de me$me : je di« ^lant des grands'qae des petits; mais les grantles tailles passent tout.
Or, d'aller cberclier des points m exquis de beauté, comme je viens 4e dire'oa qu*on nous les dépeint, nous nous en passerons bien, et nous resjoiiiroos à voir nos beantez communes : non que je les veuille dire communes autrement, car nous en avons de st rares, que, ma foy, elles valent bien plus que toutes celles que nos poètes fantasques, nos quinteax peintres et nos piodariseura de IwauleK; sçauroieOt représenter.
Hélas l voiey le pis; telles beaotex belles, tels beaux visages, en voyons-nous aucuns, admirons, désirons leur beau corps, pour l'amour de leurs belles faces, que néantmoins, qaand elles viennent à eslre descouverles et mises à blano, nous en font perdre le goi^t : car ils sont si laids, tarez, lacbex, marquez et si biijeux, qu'ils eu démentent bien le visage ; et voilà comme souvent nous y sommes trompez.
Nous en avons un bel exemple d'un gentilhomme da Tisle de Majorque, qui s'appelloit Baymond Lulle, de fort bonnt?- ncbe c^ ancienne maison, qui, pour sa noblesse^ valeur et vertu, fiu appelé en ses plus belles années au gouvernement de eeiteisle. Es.ani eu celle charge, connnent souvent arrive aux gouverneur^ des pro<vittces ti places, il devint amoureux d'une belle dame de Tisle de> plus babilles, belles et mieux disantes de**là. Il la servit longuemont et l'on bien; eilny demandant toujours ce bon paint de jouissance, elio» »près l'en avoir refu&é tant qu'elle put, luy doiina on jour assignation, où il ne manqua ny elle aussi , et comparut plus belle que iamais et mieux en point. Ainsi qu'il pensoil entrer
(1) C*est-à-Jir(;, claii on pou hnincliCi
eo paradis, elle Ivy vint à descoavrir son sein et sa poitrine tonte couverte d'une douzaine d'emplaslres, et, les arrachant l'an après Tantre, et de dépit les jetant par terre, lay monstra un effroyable cancer, et, les larmes aux yeux, lay remoostra ses misères et son mal, loy disant et demandant s'il y avoit tant de qooy en elle qu'il en dnst estre tant espris; et sur ce, lai en ât un si pitoyable discours , que lay , tout vaincu de piiié da mal de celte belle dame, la laissa; et l'ayant recommandée à Dieu pour sa santé, se défit de sa charge et se rendit hermite. Et estant de retour de la • guerre sainte, où il avoit fait vœux, s'en alla estudier à Paris soas ' Amaldus de YiUanova, sçavant philosophe, et ayant fait son coars, [ se retira en Angleterre, où le Roy pour lors le receut avec tous les bons recueils du monde pour son grand sçavoir, et qu'il transmua 'J plusieurs, lingots et barres de fer, de cuivre et d'estain, mesprisant cette commune et triviale façon de transmuer le plomb et le fer en I or, parce qu'il sçavoit que plusieurs de son temps sçavoient faire cette besogne aussi bien que luy, qui sçavoit faire l'un et l'autre : mais il vouloit faire un pardessus les autres.
Je tiens ce conte d'un gallant homme qui m'ar dit le tenir du l jurisconsulte Oldrade, qui parle de Raymond Lulle au commentaire qu'il a fait sur le code de falsa Moneta, Aussi le tenoit-il, ce disoit-il, de Carolus Bovillus (l), Picard de nation, qui a composé un livre en latin de la vie de Raymond de Lulle (2).
Voilà comment il passa sa fantaisie de l'amour de cette belle dame; si que possible d'autres n'eussent pas fait, e( n'eussent laissé à l'aimer et fermer les yeux , mesme en tirer ce qu'il vouioit , ] puisqu'il esioit à mesme; car la partie où il tendoit n'estoit touchée d'un tel mal.
Tay cogneu un gentilhomme et une dame veufve de par le « monde, qui ne firent pas ses scrupules ; car la dame estant touchée d'un gros vilain cancer au tetin, il ne laissa de l'espouser, et elle aussi le prendre, contre l'advis de sa mère, et toute malade et , maléficiée qu'elle estoit, et elle et luy s'esmeurent et se remuèrent tellement toute la nuict, qu'ils en rompirent et enfoncèrent le j fond du châlit. ]
J'ai cogneu aussi un fort honneste gentilhomme, mon grand <
(1) Ed fnnçoU, GlMrlefl de Bonvellet. On a de lai plusienn omrnges.
(?) C'eti on iB*4* impriné à Paris, «bes Atcensiat, le 3 des Dooea de éietm bn isii.
amy, qui me dit qu'un jour estant à Rome, il Iny advint d^aimer une dame espagnoile, et des belles qui fusl en la Tille jamais. Qaaod il raccostoit, elle ne vouloit permettre qu'illa vist, ny qu'il la loucbast par ses cuisses nues, si-non avec ses callesons; si bien que quand il la vduloit toucher, elle lui disoit en espagnol : Ah ! no me tocaySj hareis me eosquillas (l), qui est à dire : a Vous me chatonillez. » Un matin, passant devant sa maisoo, trouvant sa porte ouverte, il monte tout bellement, où estant entré sans rencontrer ny fantesque ny page, ny personne, et entrant dans sa chambre , la trouva qui dormoit si profondément , qu'il eut loisir de la voir toute nue sur le Itct, et la contempler à son aise, car il £iisoit très-grand cbaud ; et il dit qu'il ne vid jamais rien de si beau que ce corps, fors qu'il vît une cuisse belle, blanche, pollie et refaite, mais l'autre elle l'a voit toute seiche, atténuée et estiomenée, qui ne paroissoit pas plus grosse que le bras d'un petit enfant« Qui fust estoçné? ce fut le gentilhomme, qui la plaignît fort, et oncques plus ne la tourna visiter ny avoir à faire avec elle.
Il se voit force dames qui ne sont pas ainsi esliomenées de catherres; mais elles sonVsi maigres, dénuées, asséchées et descharnées, qu'elles n'en peuvent rien monstrer que lebastiment: comme j'ay cogneu une très-grande que M. l'evesque de Cisteron, qui disoit le mot mieux qu'homme de la Conr, en brocardant affermoit qu'il valoit mieux de coucher avec une ratoire de fil d'archal qu'avec elle ; et, comme dit aussi un honneste gentilhomme de la Cour, auquel nous faisions la guerre qu^il avoit à faire avec une dame assez grande: « Vous vous trompez, dit-il, car j'aime trop la chair, et elle n'a que les os; » et pourtant, à voir ces deux dames, si belles par leurs beaux visages, on les eust jugées pour des morceaux très-charnus et bien friands.
Un très-grand prince de par le monde vint une fois à estre amoureux de deux belles dames tout à coup, ainsi que cela arrive souvent aux grands, qui ayment les variéiez. L'une estoit fort blanche, et Fautre brunette, mais toutes deux très-belles et fort aimables. Ainsi qu'il venoit un jour de voir la brunette, la blanche jalouse luy dit : a Vous venez de voiler pour corneille, j» A quoy lui respondit le prince un peu irrité, et fasché de ce mot: « Et quand je suis avec vous, pour qui vollé-je? » La dame respondit : « Pour un phénix. » Le prince, qui disoit des
(1) Ahl M nid tottcliei pat*
mieux, répliqua: « Mais dites pluslost pour Toiseaia de paradis, » là où il y a plus de plume que de chair; » la tax:uii par là quVlle esloil maigre aucunement: aussi esioit-c.le fort jovanote pour estré grasse, ne se logeant couslumièremeut que sur celles qui entrent dans l'aage, qu'elles commencent à se fortifier et renforcer de membres cl auires choses.
— Un gentilliomme la donna bonne à ^n grand seigneur que je sçay. Tous deux avoient bs^lles femmes. Ce grand seigneur trouva Celle du gentilhomme fort bel!e et bien advenante, Il luy dit un jour : (( Un tel, il faut que je couche avec voslre femme. » Le ^eniilhomnie, sdns songer, car il disoit très-bien le mol, luy res-
ondit: a Je le veux, mais je couche avec la vostre. » Le seigneur ui ré[)riqua: « Qu'en ferois-tu? car la mienne est si maigre, que m
n'y prendrois nul goust. » Le gentilhomme resjwndit: « Je Ja|ar-
deray si menu, que je la rendray de bon goust. tf
— Il s'en voit tant d'autresTque leurs visages poupins et gentils font désirer leurs corps; mais quand on y vient, on les trouve sj décharnées, que le plaisir et la tentation en sont t>ien-tost passez. Entr'auires , Ton y trouve l'os barré qu'on appelle , si sec et si décharné, qu'il fouie et masche plus tout nud que le bast d\\n mulot qu'il auroit sur hiy. A quoy pour suppléer, telles dames sont coustumièrts de s'aider de petits coussins bien mollets el délicats à soutenir le coup et engarder de la mascheure; ainsi que j'ay ouy parler d'aucunes, qui s'en sont ai-, dées souvent, voire de câllesons gentiment rembourez el faits de satin, de sorte que les ignorants, les venants à toucher, n'y' trouvent rien que tout bon, et croyenl fermement que c'est leur embonpoint naturel; car par -dessus * ce satjn il y avoit des petits câllesons de toile volante et blanche ; si bien que rani::nt, donnant le coup en robbe, s'en alloît de sa dame si content et satisfait, qu'il l'a tenoit pour très-bonne robbe.
D'autres y a-t-il encore qui sont de l^ penu fort mnlf^ficiécs et marquetées comme marbre, ou en œuvre à la niosjiïque, tavillées comme faons de bische, gratteleuses, el subjecies à dartes farineuses et fascineuscs; bref, gaslées |ellement, que la vcuê n'en est pas guieres plaisante. '
— J'ay ouy parîer d'une dame grande, et Tay cogneuc el cognois enrore, qui est peine, velue sur la poitrine, sqr l'esiomac. sur 1« s espauls et le long de l'eschine, et à son bas, comme un sauv.ige.
Je vous laisse à penser ce que veut dire cela : si le proverbe est
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vny, que persotmè ainêi veine est ou ricA«» on tuèngue, celie-)à a fun ei l'autre , Je vous en asseure, ei s'en fait fort bien donner » se Toirei àesirer.
D'autri'S ont la chair d oison ou d*estourneau plumé, harée» brodequinée, el plus noire qu'un beau diable.
D'antres sout opulentes en tétasses avalées, pendantes plus que d'une vache allaitant son veau.
Je m'asseure que ce ne sont pas les beaux teiins d'Hélaine, laquelle, voulant un jour présenter au temple de Diane une coupe gentille par certain vœu^ employant Torfevre pour la luy faire, luy eu lit prendre le modelie sur un de ses be:iux letins, et en fii la coupe dV blaucy qu'on tie sçauroit qu'admirer de plus, ou la coupe ou la ressemblance du tetin sur quoy il avoit pris le patron , q<ii se monsiroit sî gentil et si poupin, que l'art en p «uvoit faire de^i^er le naturel. Pline dit cecy par grande spéciauté^ où il traite qu'il y a de Tor blanc. Ce qui est fort éstrange est que cette coupe fut faite (for blanc.
Qui voudroit faire des coupes d'or sur ces grandies tétasses que je dis el que je cognois, il faudroit bien fournir de 1 or à mo tsieur Torfevre, el ne seroit après sans coust el grand risée, quand on diroit : « Voilà ties coupes fuites sur le moJelie des le^tins de telles » ei \ wUes dames. »
. Ces coupes ressembleroient, non pas coupes» mais de vrayes auges, qu'on voit de bois toutes ronJcs, dont on donne à manger aux pourceaux; et d'autres y a-t-il, que le bout de leur tetin ressemble à une vraye guine pourrie.
D'autres y a-l-il , pour descendre plus bas, qui ont le ventre si mal poly et ridé, qu'on le^ prendroit pour de vieilles gibessières ridées de sergents ou d'hosteliers ; ce qui advient aux femmes qui OD eu des enfants, et qui ne sont esté bien secourues et graissées de graisse de baleine de leurs sages-femmès. Mais d'autres y a-t-il, qui les Dut aussi beai;ix et polis, et le sein aussi follet^ comme si elles esloient encore filleà.
D'autres il y en a, pour venir encore plus bas, qui ont leurs natures hideuses et peu agréables. Les unes y ont le poil nullement frisé, mais sî l*>ng et pendant, que vous diriez que ce sont les moustaches d'un Sarrasin ; et pourtant n'en estent jamais la loisoa« et se plaisent à la porter telle, d'autant qu'on dit : Chemin jonehu et c. velu sont fort propres pour chevaicïier. J'ay ouy parler de quelqu'une très-grande qui les porte ainti.
J'ay oay parier d^une autre belle et bonneste dame qui les aYoH
ainsi loDgiies, qu^elle les entortilloit a?ec des cordons ou rubans de soye cramoisie ou autre couleur, et se les frisoonoit ainsi comme des frisons de perruques, et puis se les attachoii à ses cuisses, et eu tel estât quelquefob se les préseuloit à son mary et à son amant, ou bien se les destortoit de son rubau et cordon , si qu'elles paroissoient frisonnées par après, el plus gentilles qu'elles n'eussent fait autrement.
Il y avoit bien là de la curiosîté, et de la paillardise et fout; car, ne pouvant d'elle-mesnie faire et suivre ses frisons, il Cilloit qu'une de ses femmes, de ses plus favorites, la servit en cela; en quoy ne peut estre autrement qu'il n'y ayt de la lubricité en toutes façons qu'on la pourra imaginer*
Aucunes, au contraire, se plaisent le tenir et porter raz; comme la barbe d'un prestre.
D'autres femmes y a-t-il, qui n'ont de poil point du tout, ou peu, comme j'ay ouy parler d'une fort grande et belle dame que j'aye cogneue ; ce qui n'est guiëres beau, et donne un mauvais soupçon : ainsi qu'il y a des bommes qui n^ont que de petits boucqueisdé barbe au menton, et n'en sont pas plus estimez de bon sang, ainsi que sont les blanquets et blanquettes (l).
D'autres en ont l'entrée si grande, vague et large, qu*on la prendroit pour l'antre de là Sibylle.
J'en ay ouy parler d'aucunes, et bien grandes, qui les ont telles qu'une jument ne les a si amples, encore qu'elles s'aident d'artifice le plus qu^eiles peuvept pour estrecir la porte ; mais, dans deux ou trois fréquentations, la mesme ouverture tourne : et, qui plus est, j'ay ouy dire que, quand bien on les arregarde le cas d'aucunes, il leur cloise comme celuy d'une jument quand elle est en cbàleur. L'on m'en a conié trois qui monstrent telles cloyses quand on y prend garde de les voir.
— J'ay ouy parler d'une dame grande, belle et de qualité, à qui un de nos roys avoit imposé le nom de Pan de c,.^ tant il estoit large et grand ; et non sans raison, car elle se l'est fait en sou vivant souvent mesurer à plusieurs merciers et arpenteurs, et que tant plus elle s^estudioit le jour de l'esirecir, la nuict en deux heures on le lui eslargissoit si bien, que ce qu'elle faisoit en une heure, on le défaisoit en l'autre^ comme la toille de Pénélope. Eniinp
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«lie en quitta tous artifices, et en fut quitte pour foire élection de» pins gros moales qu'elle pouvoit trouver.
Tel remÀde fut très bon, aiusi que j'ay ooy dire d'une fort belle et bouoeàte fille de la Cour, laquelle 1 eut au contraire si petit et si estroit, qu'on en désespéroit à jamais le forcement du pucelage ; mais psr advis de quelques médecins ou de sages-femmes, ou de ses amys ou amyes, elle en fit tenter le gué ou le forcement par des plus menus et petits moules, pujs vint aux moyens, puis aux grands, à mode des talus que Ton fait, ainsi que Rabelais or-
. donna les murailles 4e Paris Imprenables; et puis, par tels essaya les uns après les autres, s'accoustuma si bien à tous, que les plus grands ne luy faisoient la peurque les petits paravant faisolent si grande.
Une grande princesse estrangere que j'ay cogneue, laquelle Tavoit si petit et estroit, qu'elle aima mieux dç n'en )taster jamais que de se faire inciser, comme les médecins le conseilloient. Grande vertu certes de oontineiice, et rarel...
D'autres en ont les labiés longues et pendantes plus qu'une creste de coq d'Inde quand il est en colère ; comme j'ay ouy dire que plusieurs dames ont, non-seulement elles, mais aussi des
i filles.
— J'ay ouy faire ce oonte à feu M. de Randan, qu'une fois estants de bons compagnons à la Cour ensemble, comme M. de Ne-
, uours, ftl. le vidame de Chartres, M. le comte de la Rochefoucault, MM, de MoDipezaz, Givry, Genlis et autres, ne sachants que faire,
I allèrent voir pisser les filles un jour, cela s'entend cachés en bas et elles en haut. Il y en eut une qui pissa contre terre : je ne la nomme point ; et d'autant que le plancher estoit de tables, elle avoit ses lendilles si grandes, qu'elles passèrent par la fente des
' tables si avant, qu'elle en monstra la longueur d'un dojgt, si que M. de Randan, par cas fortuit, ayant un baston qu'il avoit pris à un laquais, où il y avoit un fiçon, en perça si dextrement ses lendilles, et les cousit si bien contre la table, que la fille, sentant la
f piqûre, tout à coup s'esleva si fort, qu'elle les escarta toutes, et de
• deux parts qu'il en avoit en fit quatre, et les dites lendilles en
^ demeurèrent découpées en forme de barbe d'escrevisses, dont pour-
tantla fille s'en trouva très-mal, et la maistresse en fut fort en colère.
M. de Randan et la compagnie en firent conte au roy Henry, qui
estoit bon compagnon, qui en rit pour sa part son saoul, et en
: a^isa le tout envers la Reyne, sans rien en déguiser.
t6f VIES DES DAMES VALANTES.
Ces gfândeâ l'ettdtlles sont cause qa'ane fbis y^w deâikanday ia raison à un médecin excellent, qui me dit que, quand les Ôiies el femmes esloient en ruth^ elles les touchoieht^ maniuient, viroyentk coniournoient, alton^ebient et tirôieiu &i souvent^ qu'eslants ensemble s'entredonnoient mieux du plaisir.
TtWiii ities ^i femmes seroient bonnes eil Perse» bon en Turquie, d'aHlaitt qu'en Perse les feittbes sont circoncise*, parce que ieuf nattths ressemfeje de je n« i^çay quoy le m\&mbre viril (dismitils) t au enniraire, en Turquie; les femmes ne le stHit jamais, et pour œ les Perses les appelie^u bér^iiqués« pbur n*estre dr^oa* cises) d'auiant que leur cas, disent' ils, n*a nulle forme, et ne prennent plaisir de . les regarder comme les Cbrestiens; Voilà ce qu*ei! disent ceux qui ont voyagé en Levant.
Ti^Ues femmes et âli(*s, di$oit te médetiin^ sent fort sbjettes à faire Ia*fricariflle> den^n ctm donner.
J'ay ouy plHer d^une irès^belle damé, et des plus qui ait esté en la Cour, qui ne les h si lotogues; càf elted luy eottt accourcies pour un mal que «oh ttl^ry luy donna, voire qu'elle n'a de lèvre d'un costé pour avoir éi»ié loat ihangé de é^bem-rels ; si bif*il qu'elL» peut dire son éas estropié et à di^my dvmémbré; et néanmoins cette dame a esté fort recherchée de plusieurs, mesme elle a esté la moitié d'an grand quelqné^ fois dans séti lirti
tJn grand disoit à la Cour un jôi^ qu'il voodroil que sa fenAme ressembh^si ft celle là, et t|u'elle n'en eust qb'à demy, tant elle eâ avoîl lt*Up.
J'a^ aussi oay parlei* d^ume autre bien plus grande qu^elle ceâl fois-, qui a voit un boyau t^tii luy pendilloil brtg d*un grand <H}igt au dehors de sa baturt», eXi di>oit-on, poUr n'awir pas esié lien servie en l'une dé ses touches p»r sa s-ige-femnié ; ce qui arrive souvent taux ffilt^s et femmes qui ont fuit des couches à la dén>b:ide^ ou qui par aéiiiieni se sent gastées et grevées $ comnie ^ne dés bel les- femmes de par le monde que j'ay c^gnéùe, qui, est:)nl veulVe, ne voulut jaUiais se remarier, pour estre descouveHe d'ue second ihary de cecy^ qui l'en eust peu prisée» et possible uialiraiiée.
Cet lé grande que je viens de dire^ nonobstant son aecidestt enCUtuoit aussi aisément comme si «lie eust pissé t car ou disoit sa nature très ample; et si pourtant elle a esté bien aimée et bieu servie à cèuvert; mtiis mai-aisémrni so iaissoit-r4te voif là
Aussi vulontieirs^ quand une belle et l'onnesle fbturiie se uiet à
Tamouk* et à 1â privante, s\ tWe ne vous permet de voir ou taster cela, diieii hardiment (ju*eHè y a quelque tare, eu si que la veue taî le touclier n'approuvera galères, ainsi que je tiens d'une bou- Deste feûime; car s'il n'y en a point, et qu'il soit beau (comme certes il y en a et de phiisanls à voir et manier), elle esi aussi eurieuse ei contente d\*n fuire la moosire et en presier l'attouchement, que de quelqu'aulre de ses beaulez qu'elle ait, autant pour son honneur à n'esire soupçonnée de quelque défaut ou laideur eu cet endroit, qtie pour le plaisir qu'elle y prend elle-mesmé à le tohiempler ei mirer, et surtout aussi pour accroistre la passion et tentation davantage à son stmant.
De plus, les mains et les yeux ne sont pa^ membres virils pour rendre les femmes- puiaîos, et leurs marys oocus, encore qu'après la bouche aident à faire de grands approches pour gaigner la place.
D autres femmes y a-t-il qui ont la bouche de là si paçle, qu'on diroit qu'elles y ont la fièvre : et telles ressemblent aucuns y vrognes, lesquels, encor qu'ils boivent plus de vin qu'une truie de laict, iU sont pasies comme trespassez : aussi les appelle-t-on traistres au vin, non pas ceux qui sont rubiconds : aussi telles parce coslé-là ou les peut dire traisiraisses à Vénus, si ce n'est que l'on dit pcrs/a pw iaifi et rouge paiUard. Tant y a que cette partie ainsi pasie et transie n^est point plaisante à voir, et n'a garde de re^embler^ telle d'une des plus belles dames que l'on voye, et qui tient (^r.tnd rang, laquelle j'ay veu qu'on disoit qu'elle porloit \^ trois belles couleurs oniinuir^ment ensemble, qui estoient incarnât, blanc et noir : Ckr cette bouche de lii esioit colorée et vermeille comme corail, le poil d'aieuiour gentiment frisonne et noir comme ébene ; ainsi le fiibt-il, et o'e«t l'une des beautez : la peau estoit blanche comme aibastre, qui esioit ombragée de ce poil noir. Celle veuë est belle de celie-là„ et non des autres que je vi ns de dire.
])'au(r(^s il y en a aussi qui sont si bas ennuturées el fendues jusques au <iuU meSime les petites femmes, que l'on devroit Taire scru« pule de les tomber pour beaucoup d'ordes et salles raisons que je n'oserois dire ; car ou diroit que, les deux rivières s'assemblani ei se toudiant quasi ensemble, il est en danger de laisser l'une ci naviguer k l'autre : ce qui est par trop vilain.
J'ay ouy conter h madame de Foniaine-Chalandray, dit<î la belle Torcy, que la reyne Eléonor sa niaislresse, estant habillée et ves lue, pa^ois^soit uue très-belle princesse, eomme il y en a eiiour
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plusieurs qui l'ont veue telle en nostre Cour, et de belle et ricbe taîHe; mais, estant deshabillée, elle paroissoit du corps une géante, tant elle Tavoit long et grand : mais tirant en bas, elle paroissoit une naine, tant elle avoii les cuisses et les jambes courtes avec le reste.
. D'une autre grande damcay-je ouy parler qui estoit bieu au contraire; car parle corps elle se monslroit une naine, tant elle Tavoit court et petit, et du reste en bas une géante ou colosse, tant elle avoit ses cuisses et jambes grandes, bautes et fendues, et pourtant bien proportionnées et charnues, si qu'elle en oouvroit son homme sous elle, mais qu'il fust petit, fort aisément, comme d'une tirasse de chien couchant.
— Il y a force marys et amys parmi nos Chrestiens, qui voulaos en tout différer des Turcs, ne prennent plaiser d'arregarder le cas des dames, d'autant, disent-ils, comme je viens de dire, qu'ils n'ont nulle forme : nos Chrestiens au contraire qui en ont, diseot-ils, de grands contentements à les contempler fort et se délecter en telles visions, et non-seulemeut se plaisent à les voir, mais à les baiser, comme beaucoup de dames l'ont dit el descouveri à leurs amants, ainsi que dit une dame espagnole à son serviteur, qui, la saluant un jour, luy dit : Bezo las manos y los pies, senora (l ) ; elle luy dit : Senor, en el medio esta la m^ or station (s). Comme voulant dire qu'il pouvoit baiser le mitant aussi-bien que les pieds et mains. Et, pour ce, disent aucunes dames que leurs marys et serviteurs y prennent quelque délicatesse et plaisir, et en ardent davantage : ainsi que j'ay ouy dire d'un très-grand prince, fils d'un grand roy de par le monde, qui avoit pour maistresse une très-grande princesse. Jamais il ne la touchoit qu^il ne luy vist cela et ne le balsast plusieurs fois. Et la première fois qu'il le fit, ce fut par la persuasion d'une très-grande dame, favorite du roy; laquelle, tous trois un jour estants ensemble, ainsi que ce prince muguettoitsa dame, luy demanda s'il n'avoit jamais veu cette belle partie dont iljouissoit. Il respondit que non : « Vous n'avez donc rien fait, dit-elle, et ne » sçavez ce que vous aimez ; vostre plaisir est imparfait, il faut que » vous le voyiés. » Par>quoy, ainsi qu'il s'en Youloit essayer et qu'elle en faisoit de la revesche, l'autre vint par derrière, et la prit el renversa sur un lict, et la iifïi tousjours jusques à ce que le pnnoe
(1) C*€«t-à-dire : Vadame, je tous haise les pieds el les mâins.
(2) C'est*A«dtre : Hooalcur, la sUiioa da milieD est bien neillennt
Teost eonlemplée à son aise et baisée son saoul, tant qu^il le trouvoit beau et gentil; et pour ce, coniinaa tousjours.
D'autres y a-i-il qui ont leurs cuisses si mal proportionnées, mal advenaiites et si mal faites en olive, qu'elles ne méritent d*estre regardées et désirées, comme de leurs jambes, qui en sont de même, dont aucunes sont si grosses qu'on en diroit le gras e^8 lo ventre d'une conille qui est plein e^
B'aulresles ont si gresles et menues, et si heronnières, qu'on les prendroit plusiost pour des fleutes que pour cuisses et jambes : je vous laisse à penser que peut estre le reste.
Elles ne ressemblent pas une belle et honneste dame dont j'ay ooy pai!e7y laquelle estant en bon point; et non trop en extrémité (car en toutes choses il faut un médium), après avoir donné à coucher à son amy, elle lui demanda le lendemain au matin comment il s'en trou voit. 11 luy respondit que très-bien, et que sa bonne et grasse chair luy avoit fait grand bien, a Pour le
> moins, dit-elle, avez-vous couru la poste sans emprunter de
> coissinel. »
D'autres dames y a-t-il qui ont tant d'autres vices cachés, ainsi que j en ay ouy parler d'une qui estoit dame de réputation, qui faîsoit ses affaires fécales par le devant : et de ce j'en demanday la raison à un médecin suffisant, qui me dit parce qu'elle avoit esté percée trop jeune et d'un homme trop fourny et robuste; dont ce fat grand dommage, car c'estott une très-belle femme et veufve, qu'un honneste gentilhomme que je sçay la vouloil espouser; Bais, en sachant tel vice, la quita soudain , et un autre après la prit aussi-tost.
— J'ay ouy parler d'un gallant gentilhomme qui avoit une des belles femmes de la Cour et n^en faisoit cas. Un autre, n'estant si scrupuleux que luy, habitant avec elle, trouva que son cas puoit si fort qu'on ne pouvoit endurer cette senteur, et, par ainsi, cognent rencloûeure du mary.
J'ay ouy parler d'une autre, laquelle estant Tune des filles A'une grande princesse, qui petoit de son devant : des médecins m'ont dit que cela se pouvoit faire à cause des vents et ventosilez qui peuvent sortir par-là, et mesmes quand elles font la fricarelle.
Cette fille estoit avec cette princesse lorsqu'elle vint a Moulins, la Cour y estant, du temps du roy Charles neuviesme, qui en fut (kWeuvéi dont on en rîoit bien.
D'autres y en atil qui ne peuvent tenir leur urine, qu'il faut
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qu'elles ayent toujours la f ëtitë ëâ^bt^gé entre les jambes, coiDnie j'en ay cogneu deux grandes, él plus que daines, dont Tune estant fille, fit Tévasion tout à trac d:ins la salle du bal, du temps du roy Cbarles beuviesme, dont fut fort scandalisée.
t)'une autre grande dame ay*je ouy parler, ^ que quand oti lu faîsoit cela, elle se compissuil à bon escient, ou sur le faii. ou après, comme une jument quand die a esié saillie : à islle falloit-il jetierle seillaud d'e^ti comme à la Jument, pour la faire retecîr.
tant d'autres y a-t il qui sont ordinairement en sang et leurs mois, et auires qui sont viciées, larotées, murquetées et marquées, tant par accident de vérolie de leurs marys ou de leuris amys, que par leurs mauvaises babitudes et humeurs; comme celles qui ont les jambei louvenlines et autres fluxions et marques , que par les envies de le Urs mères esiant enceintes d'elles, porteât sur elles, cdmme j'en ày ttuy parier d'une qui est (oute rouge pai* une moitié du corps, et l'autre non, comme un e^cbevin de ville.
D'autres sont si sujettes à leurs tlux mensiruaux^ que quasi ordinairement leur nature due comme un mouton à qui on a coupé la gorge de frais; dont leurs marys du amants ne s'en contentent guieres, ^our l'assidue fréquentation que Vénus ordonne et désire en ces jeux : ca^ , si elles sont s tines et nettes une semaine du Inois, c'est tout, et leur font perdre lé reste de l'année : si que des douze mois ils n'en ont cinq ou six francs, voire moins; c'est beaucoup, à la mode de nos soldats desbandez, auxquels à la monstre les commissaires et trésoriers font perdre, de douze mois de l'an, plus de quatre, en leur faisant monter les mois jusques à quarante et cinquante jours, si que les douze mois de l'an ne leur reviennent pas à hait» Ainsi s'en trouvent lés marys et amants qui telles femmes ont et se servent, si ce n'est que ^ du tout, pour bi>soUpir leur paillardise, se veulent souiller vilaittement sans aucun respect d'impudicité ; et leurs enfants qui eu sorteni s'en trouvent mal et sVn ressentent.
Si j^en voulois raconter d'autres, je n'auroiSfjamais fait, et aussi que les discours en seroient trop sallauds et déplaisants : et ce que j en dis et dirois ce ne serait des femmes petites et communes, mais des grandes et moyennes dames qui de leurs visages beaux font moui ir le monde, et point le couvert.
Si feray-je encore ce petit conte, qui e.st plaisant, d'un genliU homme qu'il me fit, qui esi qu'eu coucbaniavec une furl belle dame, et d'esiolfe, en kuinii sa be.:ogue il luy trouva en celte partie
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quelques, poîls si piquants et si aigus, qu*avec toutes les inconimo- (Ji'iés il la pui achever, tant cela le piquoit et le liçonnoil. Eulin , ayânl fait, il voulut lasttr avec lu main : il trouva qu'alentour de sa moite il y afoit une déiiri-éonzaine de certatus iiis uarnis de ces poils si aigus, longs, roidcs et piquants, qu'ils en eussent servy aux cordonniers à faire des rivets comme de ceux de pourceaux, et les voulut voir; ce que la dame luy permit avec grande diflicuhé î et trouva que tels Dis en^oumoient la pièce nv plus ny moins que vous voyez une médaille entournée de quelques diamants et rubis, pour servir et mettre en enseigne en un chapeau ou nu bonnet.
— Il n'y a pas long temps qu'en une certaine contrée de Guyenne, une damoîseile mariée, de fort bon lieu et bom.e part, aiusi qu'elle advisoit esludier ses enfants, l^eur préctpteur, par une certaine manie et frénésie, ou possible pour rage d'amour qui luy vint soudain, il prit une espée qui esloit de son mary sur le licl, et luy en donna si bien, qu'il luy perça les deux cui ses et les deux labiés de ^a nature de part en part, dont depuis elle en cuida mourir, sans je secours d'un bon chirurgiiMi. Son cas pou voit bien dire qu'il avoit esté en deux diverses guerres et attaqué fort diversement. Je croîs que la veuë après n'en estoii guères plaisante, pour eslre ainsi balafré et ses aisles ainsi brisées : je les dis aisles, par ce que les Grecs appellent ces labiés kywenœa; les Latins les nomment alœ, et les François, labicî, lèvres, landrons, landilles et autres mots: mais je trouve qu'à bon droit les Latij's les appellent aisles ; car il n*y a ny bnima! ny oiseau, soit-il faucon, niais ou sor, comme cciuy de nos fîilau(Ie>| soit'il de passage, ou h^g^rd ou bien dressé, de nos femmes mariées ou veufves, qui aille mieux ny ait l'aisle si viste.
Je le puis appeler aussi animal avec Rabelais, d'autant qu'il s^esmeut de soy-mesme; et, soit à le toucher ou à le voir, on le sent et le void s'esmoUvoir et remuer de luy>mesme, quand il est en appétit.
D'autres, de peur de rhumes et catlieres, se couvrent dans le lict de couvre-chefs alentour de la teste, par Dieu, plus que sorcières: au partir de-là, bien habillées, elles s^nt snfiVclics conmie poupines, et d'autres fardées et peinirées comme images, belles au jour, et.Ia npi t (jépeii»V.es et très-laides. '■ Il faudroit visiter telles 4îïmes avant les aimi^r, esponser el t «»n jouir, ainsi quefaisoil Octave César avec ses amis, cjui fa soit ( kespouiller aupii^i^s grandes dames et matrosnes romaines, voire
des vierges mûres d'aagc, et les vîsitoit d'un bout à l'autre, comme si ce fussent esclaves et serves vendues par un cerlain maquignon nommé Torane; et selon quMl les trou voit à son gré et son point, ny ^tarées, il en joûissolt.
De mesme en font les Turcs en leur bazestan de Gonstantino-
pie et autres {>randes villes, quand ils achettent des esclaves de l'un et de l'autre sexe.
Or je n'en parleray plus^ encore pensé-je en avoir trop dit ; et voilà comment nous sommes bien trompez en beaucoup de veuês que nous pensons et croyons très-belles. Mais, si nous y sommes bien autant édifiés et satisfaits en d'aucunes autres, lesquelles sont si belles, si nettes, propres, fraisches, caillées, si aimables et si en bon point, bref, si accomplies en toutes parties du corps, qu'après elles toutes veuês mondaines sont cbétives et vaines; dont il y a des hommes qui, en telles contemplations, s'y perdent tellement, qu'ils ne songent qu'aux actions : aussi, bien souvent telles dames se plaisent à se monstrer sans nulle diftîcoUé, pour ne se sentir taschées d'aucunes macules, pour nous faire plus entrer en tentation et concupiscence. '
Nous estans un jour au siège de La Rochelle, le pauvre feu M. de Guise , qui me faisoit l'honneur de m'aimer, s'en vint me monstrer des tablettes qu'il venoit de prendre à Monsieur, frère du Roy, nostre général, dans la poche de ses chausses, et me dit: « Monsieur me vient de faire un desplaisir et la guerre pour l'a- » mour d'une dame; mais je veux avoir ma revanche; voyez ce 3> que j'y ai mis dedans et lisez. » Me donnant les tablettes, je vis escrits de sa main ces quatre vers qu'il venoit de faire, maiâ le mot de f. y estoit tout à trac.
Si TOUS ne m'avez coROoe , Il n'a pas tenu n moy ; Car vous m'avez bien vea nue^ Et vous ay monstre de qaoy.
Puis, me nommant la dame, ou pour mieux dire fille, de laquelle je me doutois pourtant, je lui dis que je m'estonnois fort '^ qu'il ne Teust touclièe et cogneue, d'autant que les approches en avoient esté grandes, et que le bruit en estoit par trop commun ; mais il m'asseura que non, et que ce n'avoit esté que rfaute* Je luy replicquay : « Il falloit donc, Monaieuri ou qa^
» lors î( fast s! las et recréa d'aillears, qo*îl n'y past fournir, ou » qu'il fust si ravi en la contemplation de cette beauté nue, qu'il » ne se soaciast de l'action ! — Possible, me respondit ce prince, » qu'il se pourroit faire ; mais tant y a que ce coup il y fiiillit, » et je lay en fais la guerre, et je luy vais remettre ces tablettes B dans sa poche, qu'il Visitera selon sa cousiume, et y lira ce qu'il • y hnt; et, amprès, me voilà vengé. » Ce qu'il fit, et ne fut am* près sans en rire tous deux à bon escient, et s'en faire la guerre plaisamment; car, pour lors, c'estoit une très-grande amitié et privauté entr*eux deux, bien depuis estrangement changée.
— Une dame de par le monde, ou plustost fille, estant fort aimée et privée d'une très-grande princesse, estoit dans le lict se rafraischissant, comme estoit la coulnme : vint un gentilhomme la voir, qui pour elle brusioit d'amour; mais il n'en avoit autre chose. Getic^ dame fille estant ainsi aimée et privée de sa maistresse, s'approchant d^elle tout bellement, sans faire semblant de rien, tout-à-coup vint à tirer toute la couverture de dessus elle, si bien que le gentilhomme, point paresseux de ses yeux aucunement, les jetta aussi-tost, dessus qui vid, à ce que depuis il m'a fait le conte, la plus belle chose qu'il vid ny qu'il verra jamais, qui esioit ce beau corps nud, et ses belles parties, el cette blanche, jolie et belle cbarnure, qu'il pensa voir les beautez du paradis. Mais cela ne dura guieres ; car, tout aussi-lost la couverture fut tournée prendre par la dame, la fille en estant partie de là, et de bonheur. Cette belle dame, tant plus elle se remuoit à reprendre la couverture, tant plus elle se iaisoit paroistre ; ce qui n^endommageoît nullement la veué et le plaisir du gentilhomme, qui autrement ne s'empeschoit à la recouvrir, bien sot fust esté : pourtant, tellement quellement, elle recouvra sa couverture, se lemit, en se courouçant assez doucement contre la fille, et luy disant qu'elle le payeroit. La demoiselle luy dit, qui estoit un petit à Tescart : « Madame, vous m'en aviez fait une ; pardonnez*moy si B je vous Tay rendue; » et, passant la porte, s'en alla. Mais raccord fut fait aussi-tost.
Cependant le gentilhomme se trouva si bien de telle veuë, et en telle extase de plaisir et contentement, que je luy ay ouy dire cent (ois qu'il n*en vouioit d'autre en sa vie, que de vivre au songer de celte ordinaire contemplation ; et certes il avolt raison : car, selon la monstre de son beau visage, le non>^pareil, et sa belle gorge, dont elle a tant repeu le monde, pouvoit assez mons^
.Irer qaedes$ous \i y avoii d« caché de plus exquis; el me disoit qa*eiilre ielles ))e4Mlez, c e^toii la dame la mieux flaoqnée et le plus huni qu'il eusl japiais voue ; ^insi le pou voit -elle esire, car die f^toit dç (rès-i-iche taille; mesme euire les beauiez il faut qu'elle le soit, ny plus oy moins qo'uuf forter^se de ffoolière.
Atnprèftqfia ce gcmilliooime m'eut tout coRié, j§ ue lui pcus que dire : « Vivez donc, vivez» mou grapd ^qiy, avec cetiç coo- » templatiou civioe i^i cetie beaiiiudequQ jamais ne puissiez-vous » mourir; et moy qu moins, avant mouf\f, piiisse-jc^ avo^r jine leile D veué! »
iedit gentilhomme en ei|t pour jamais cette obligation à la demoiselle, i^t tousjours depuis Thonora el l'aima de ^u( son cœ^r, Aussy Iny estQi|.-il S(ïivi;pu]r fort; m«ii§ il ne Tespons^, car ua autre plus rjcliç que iuy la loy embla, aia:ii qu'est {a çoustuuie à toules de courir au!^ bit: us.
Telles veuës soj;t bel fi$ pt ajgtéables; ip»is il se f;|ut doQuuf garde qu elles ne nuisenl, comme celle de la bellp {)iaue nuë au pauvre Aclf on, ou bien ijac qu^ je vais ii'iV2,
— Un Boy de par le mof^ûe aima fort eu son teif^ps une bieq belle, bonnesie et grand d^me veufve, si bjei] qu'on l'en tenoit charmé ; car peu il se soucicit des au^j^e^, votre de sa femme, si nou que par iiiteryalies, ppr çcUe dame emportoit tousjours -les pics belles fleurs de son jardin; ce qui fi^schoii for( à la Reyne, car elle se pen^t aussi belle et agréable que serviable, ei digne d'avoir d'aussi friands n^orpeaux, dont elle s'en e$l)abissoit fort; de quoy en ayapt ii^it $4 cqmpiaîqte à une sienne grand'dapie favorite, elle comploUa avec ^\\e d'avisé^ s il y avoij t{àut de quoy, mesipes espier par un trou (e jeu que jouerolen( son mary et la dame. F^r quoy ^lle^advis^ de f^irc plusieurs trou$ au-dessus de la chambre de ladite dame, pour voir le tput el la vie qu'ils de- Queneroient tous deux ensemble : dont se mirent ^ tel specipcle; mais ils n'y virent rien que très-beau, car elles y apperceurent une femtpe très-belle» blanche, délicate et très-fraispbe, ipoitié en chemise et moitié nue, faire des caresses à son ^man^, des mignardises, des folastreriis bien grandes, et son amant lui rendre h pareille, de sorie qu'ils sortoient du lict, et tout en cht^mise se couchoient et s'esbaltoient sur le tapis veli| qui esloit auprès du lict, allin d'éviter la chaleur du lict, et pour mieux eu prendre le frais; carc'esloit aux plus grandes chaleurs.
Aiusi qu^j'Qyeogneu aussi un très-granc) priqce, qui prenoit de
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mcsme son déduit avec sa femme, qiiiestou là j^lus belte fbmmo (lu inonde , nffin d'éviter le ciiaud qti« prbdilisoietil les gfai);les cb;)]eurs de Testé, ainsi qae luy-mesmè dîsôit.
Cette princesse dnue, aynnl veu ei apperccu le tout, de dépit sh'ia mita plorer, gémir, sumpirer et alirisCer, lllj ^rtibiiknt, H aussi le d'sant, que son mnry ne luy rendoit le semblable^ €t ne fbisoît les fôlm quVIie loy a?oi( veu faire aveu l'attire^ ' L'autre dame qui Taiseompagnoii se mit II h ôottBoler H luy reniidiisli*6r pottrqtioy elle s'ùtiriâtoit ainâ! , oU bieti , t^ttisqn'eiie avdit esté si (iurieuse de toir telles choses, quil n'eu falloit pas espérer de moitis.
Ta princesse ne respeudit autre diose, si nbn : « HéiaSi, ouy ! h j'ay voulu voir chose que je ne devoià avoir ytstilu voit^, puisque » la veuë m'en fait mal. »
Touies^bis, tiprèS 8*e$lre consolée H résolut*, elle lié s'en soucia plus, ei le plu^ qu^elle put, coniinua ce passe-tettips de vcuë, et le con^'erlSt eu risée, et possible en àulre cho?é.
— 3 ny ôuy parler d'ulie ûrrânde dame de par le monde, triais g^andissiinfe, qui, ne se contentant de la lascivité nalurielks car elle esfo^i giand puialfl', et mariée ei veufve, aussi eét oit-elle Mï belle : pour j* provoquer et exciter davantage, elle faisoit di^spoutliér ses d^mes et filles , je dis les plus belles, et se déllcaloit fort Si les voir; et puis elle leâ baltt^H du plat de la tnain sur les fesses avec de gravides claquadt?s et plàmussadt^s assez rudes, el les liiles qui avoienl délinqiié quelque chose, avec de bonnes vergés ; et alors son coûteniement estoit de les vt)ir femUer et faire les mouvements et tordions du leur fcorps et fesses, lesquellesj selD:i les coups qu'elles recevoient, en monstroient de blett éslrahges bt plaisantes. ^ Aucutics fois, sans les despôuiller, les faîst)ill Irotisser en robbô (car pour lors elles ne porioieut pas de calsons), et les cloqnetoil dt i^iietloit sur les fesses,, setoa le sujet qu'elles luy douiioient, ou pouk' les faire rire, ou pour plorer : ti, sur ces visions et contetâ^ plationSy y aiguisoit si bien ses appétits, qu'après elle les ail oit pnsber bien souvent à bon escient avec quelque galiaht èommt} bien forî e! robuste.
Quelle humeui de f^mme! Si bien qu'on dit qu'ayant une ùÀi veu par la fe oestre tic son diasteau, qui visoit sur la rue , un grnnd cordonnier, esirangeiLent proporiionné, pisser contre la muraiHe dodit cbisteau, elle eut envie d'une si belle et grande proportion s
et de peur de gaster son fruit pour son envie, elle luy manda par un page de la venir trouver en une allée secrète de son parc, oà elle s'estoit retirée, et là elle se prostitua à luy on telle façon qa'elle en engrossa. Voilà ce que servit la veuë à ce4le dame.
Et de plus, j*ay ouy dire qu'outre ses femmes et filles ordinaires qui estoient à sa suite, les estrangeres qui la veooient voir^-dans les deux ou trois jours, ou toutes les fois qu'elles y venoient, elle les apprivoisoit aussi-^tost à ce jeu, faisant monstrer aux siennes premièrement le chemin, et aller devant elles, et les autres après ; si bien qu'elles estoient estonnées de ce jeu les unes, et les autres non. Vrayment, voilà un plaisant exercice 1
— J'ay ouy parler d'un grand aussi qui prenoit plaisir de voir ainsi sa femme nue ou habillée, et la fouetter de claquades, et la voir manier de son corps.
— J'ay ouy dire à une honneste dame qu'estant fille sa mère la foueubit tous les jours deux fois, non pour avoir forfait, mais parce qu'elle pensoit qu'elle prenoit plaisir à la voir ainsi remuer les fesses et le corps, pour autant d'en prendre d^appetit ailleurs : et tant plus elle alla sur Tage de quatorze ans, elle persista et s'y acharna dételle façon, qu'à mode qu'elle l'accostoit elle la contemploit encore plus.
— J'ay bien ouy dire pis d'un grand seigneur et prince, il y a plus de quatre-vingts ans, qu'avant qu'aller habiter avec sa femme se^faisoit fouetter, ne pouvant s'esmouvoir ny relever sa nature baissante sans ce sot remède. Je desirerols volontiers qu'un mè'* decin excellent m'en dist la raison.
Ce grand personnage, Picus Mirandula, raconte avoir yeu na certain gallant en son temps, qui, d'autant plus qu'on l'eslrilloit h grandes sanglades d'estrivieres, c'estoit lors qu'il estoit le plus enragé après les femmes ; et n'estoit jamais si vaillant après elles s'il n'estoit ainsi estrillé : après il faisoit rage. Voilà de terribles humeurs de personnes!
Encore celle de la veuê des autres est plus agréable que la dernière.
— Moy estant à Milan, un jour on me fît un conte de bonne part, que feu M. le marquis de Pescaire, dernier mort, vice-roy en Sicile, vint grandement amoureux d'une fort belle dame ; sibien qu'un matin, pensant que son mary' fust allé dehors, l'alla visiter qu'il la trouva encores au lict ; et, en devisant avec elle, n'en obtint rien que la voir et la contempler à son aise soai le linge, et la toucher de la main.
Sur ces entrefaites survint le mary, qui n*esloil du calibre du marquis en rien, et les surprit do telle sorte, que le marquis n'eut loisir de retirer son gand, qui s'estoit perdu, je ne sçai comment» parmy les draps, comme il arrive souvent. Puis, luy ayant dit quelques mots, il sortit de la chambre, conduit pourtant du gentilhomme, qui amprès eslre retourné, par cas fortuit trouva le gand du marquis perdu dans les draps, dont la dame ne s'en estoit pas apperceue. Il le prit et le serra, et puis faisant la mine froide à sa femme, demeura long-temps sans coucher avec elle, ny la toucher : parquoy un jour elle seule dans sa chambre^ mettant la main à la plume, se mit à faire ce quatrain :
Yigna êrot vigna son, Bra podata, or pià non «on; B son $o per quai cagian Jfan mi poda il mio patron.
Et puis laissant ce quatrain escrit sur la table, le mary vmt, qui vid ces vers sur lat Me, prend la plume et fait response :
Vigna ert, vigna sn, Bri podata, e piû non s«», Per la granfa del leon, Ifon ti poda il tuo patron.
Et puis les laissa aussi sur la table. Le tout fut appporté au marquis, qui fit response :
A la vigna che voi dicet»
lo fui, e qui rtttet» ;
Al%ai il pamparo, guardai la vitt;
Ma non toceaif si Dio m' qjuts.
Cela fut rapporté au mary, qui, se càotenlant d'une si honora< ble réponse eijuste.satisfaction, reprit sa vigne et la cultiva aussi« bien que devant; et jamais mary et femme ne furent mieux.
Je m'en vais les traduire en françois, afin que chacun l'eu* tende.
Je suit este ane belle vigne et le sois encore. Je sais esté d'autrefois très-bien cultivée; Ast heure je uc le suis point; et si ne sçay Poorqooi mon patroa ne »• cultive plus.
HesponcT:
Ouy, vous avi'z esté vigne (dlc. f-t l'bsm ènédw Et iraiilrcrois hfen cultivée, a^it licura plm; l'our l'amoar île la griiïe da lyoïi, Voilio mai y oe vous cultive plus.
kesponse du fnàrquis,
A la Vigne Ifne «aui autres dites
Jfi sQH esté certes, et y rostay an peu;
J'oa baiissay le parapre et eu regardai la Yii et le raisin
Hais Dieu ne me puisse aider si jamais j'y ay touché t
Par cette griffe de lion il veut dire le çand qu'il avoU trouvé esgare entre les linceuls. Yo^Ià eilcur un boU mâry qui ne s ombragea pas trop, et se (iespoui liant de souliçoii, [pardonna ainsi à sa femme : et certes il y a des dames, lesquelles se plaisent tant en elles-raësmes, qu'elles se contemplent et se regardent nues, de sorte qu'elles se ravissent se voyans si belles, comme Narcissus. Que pouvons-nous donc faire les voyant et arrégardant?
— Marianne, femme d'Ilérode^ belle el bonneste femme, son mary voulant un jour coucher avec elle en plein midy el voir è plein ce qu'elle porloit, lui refusa à plat, ce dit Josephe. Il n'usa pas de puissance de mary, comme un grand seigneur que j'ay cogneu, à Tendroil de sa femme, qui estoit des belles, qu'il assaillit ainsi en plein jour, et la mit toute nue, elle le déniant fort. Après il luy renvoya ses femmes pour l'habiller, qui la trouvèrent toute hpnleuse et esplorée.
— D'autres dames y a-t-il lesquelles à dessein n« font pas grand scrupule de faire à pleine veuê la monstre de leur beauté, et se descouvrir nues, alin de mieux encapricier et marieller leurs serviteurs^ et les mieux attirer à elles; mais ne veulent permettre nullement la touche précieuse ^ au moins aucunes, pour quelque temps ; car, ne se voulans arresler en si beau chemin» passent plus outre, comme j'en ay ouy parler de plusieurs, qui ont ainsi long-iemps entretenu leurs serviteurs de si .beaux aspects. Bienheureux sont-ils ceux qui s'y arreslent aux patiences, sans se perdre par trop en tenialion : et faut que ceiuy soit bien enchanté de vertu, qui, eu voyant une belle femiDc, ne se gaste point les yeux; ainsi que disoit Alexandre que!quesfois à ses amis, que les filles des Perses faisoient grliod mal
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aux ,yeax à ceux qui les régardoieni; et, (pour ce, tenant les tilles da roy Darius ses prisonnières, jamais ne les saluoit qu'avec les yeux baissez, et encor le moins qu*il pouvoit, de peur qu'il avoit d'esire surpris àe leur excellente beauté. Ce n*esl dèS'iors seulement, mais d'aujourd'hui, qu'entré toutes les femmes d'Orient les Persiennes ont le los et tè prix d'e'sire les plus belles et. accomplies en proportions dé leur corps ël beauté naturelle, gentilles, propres en leurs babits et clîâu^éut*es, nies- . mement, et sur toutes, celles de rancienVie él ifoyàlé ville de Seirns, lesquelles sont tellement lôiiées en leurs oeautéî, blancheurs et plaisantes civilitez et bônue gracé, que lëà Moires, par on antique et commun proverbe , disent 4^c leui* piropliete Mahomet ne voulut jamais al^èr à Seiras, àe cicaiîilé que s'il y eust veu une fois ces belles féitimës , jamais amples sa mort son ame ne fust entrée en paradis. Ceux qui y ont esté et en ont escrit le disent ainsi; en quoy on notera l'iiypocrile contenance de ce bon marault et rompu prophète, comme s'il ne se irouvolt pas escril, ce dit Belon, eu un livre arabe, lulituté Des bonnes cousLumes de Mahomet^ le louant de ses forces corporelles, qbi se vaatoit de pratiquer et re{i;isser' ces ûnze femmes qu'il avoit en une mesme heure Tune après l'autre. Au diable soit le triarault! n'en parlons plus : quand tout est dit, je siiis bien à loisii* d'en parler. J'ay veu faire cette question, sui* ce trait d^Àlexandre que je viens dédire, et de Scipion TAfriquain, lequel des deux acquist plus grand louange de continence. Alexandre, se défiant des forces de sa cbasleté, ne voulut poliit voir ces bciies dames per^iieimes : Scipiou, après ta prisé de Carlhage la neuîfve, vid cette beile ûUe espagnole que ses sol Jais luy amenèrent, et luy offrirent pour la part de sou butin, laquelle .esi oit si excellente en beauté et en si bel auge de prise, que par-toul ou elle {>assoit tWe auimoit et admiroit les ^eux de tous à la regarder, et Scipion mesme; lequel, l^ayant saluée fort cdbrtoisemeut, s'enquist de quelle ville d'Espagne elle estoil, el de ses parents. Il luy fut dit, eatr'auires choses, qu'elle estoil accordée à uîi jeuiie homme nommé Alucius, prince des Cehibériens, à qui il la rendit» et à ses père et niere, sans la toucher; dont il obligea la dame, les parents et le fiancé, si. bien qu'ds se rendirent depuis très-aifectionnez à la ville de Rome et à la tlépubliqije. Mais que scail-on si dans son ame celle belle dariie n'eusl point desii-ô avoir ëS\é un peu percée et entamée preniièremeiit de Scipion,
de luy, dis-je, qui estoit beau, jeune, brave, yaillant et Ticto* rieux? Possible que si quelque privé ou privée des siennes et des siens luy eust demandé en foy et conscience si elle ne Teast pas voulu, je laisse à penser ce qu'elle eust respondu, ou fait quelque petite mine approchant de l'avoir désiré, et, s'il voas plaist, si son climat d'Espagne et son soleil couchant ne la sçavoit pas rendre, et plusieurs autr^ dames d*aujourd*huy et de celte contrée, belles et pareilles à elle, chaudes et aspres à cela, comme j*en ay veu quantité. Il ne faut donc point douter si cette belle et bonnesie fille fut esté requise et sollicitée de ce beau jeune bomme Scipion, qu'elle ne Teust pris au mot, voire sur Tautel de ses dieux pcopbanes. En cela ce Scîpion a esté certes loué d'aucuns de ce grand don de continence ; d'autres il en a esté blasmé : car en quoy peut monstrer un brave et valleureux cavallier la générosité de son cœur, qu'envers une belle et honneste dame, si-non luy faire parestre par effet qu'il prise sa beauté et l'ayme beaucoup, sans luy user de ces respects, froideurs, modesties et discrétions, que j'ay veu souvent appeller, à plusieurs cavalliers et dames, plustost sottises et faillement de cœur que vertus. Non, ce n'est pas qu'une belle et honneste dame aime dans son cœur, mais une bonne joiiissance, sage, discrète et secrète. Enfin, comme dbt un jour une honneste dame lisant celte histoire, c'estoit un sot que Scipion, tout brave et généreux capitaine qu'il fust , d'aller obliger des personnes à soy et au party romain par un si sot moyen, qu'il eust pu faire par un autre plus convenable, et mesmes puis que c'estoit un butin de guerre, duquel en cela on doit , triompher amant ou plus que dQ toute autre chose. Le grand fondateur de sa ville ne fit pas ainsi, quand les belles dames sabines furent ravies, à l'endroit de celle qu'il eust pour sa part, et en fit à son bon plaisir, sans aucun respect; dont elle s'en trouva bien, et ne s'en soucia guières, ny elle ny ses compagnes, qui firent leur accord aussi-tost avec leurs marys et ravisseurs, et ne s'en formalisèrent comme leurs pères et mères, qui en firent esmouvoir grosse guerre. H est vray qu^il y a gens et gens, femmes et femmes, qui ne veulent accointance de tout le monde en cette façon : et toutes ne sont pareilles à la femme du roy Oriragoo, l'un des roys gaulois d'Asie, qui fut belle en perfection; et, ayant esté prise en sa deffaite par un centenicr romain, et sollicitée de son honneur, la trouvant ferme, elle qui eut i^orreur*
de se prostituer à luy, et à ude personne si vile et basse, il la prit par force et violence, que la fortune et advanture de guerre lui avoit donné par droit d'esclavitude ; dont bien-tost il s'en repentit et en eut la vengeance ; car elle luy ayant promis une grande rançon pour sa liberté) et tous deux estants allez au lieu assigné pour en toucher Targent, le fit tuer ainsi qu'il le contoit, et puis remporta et la teste à son mary, auquel confessa lilnrement que celuy-Ià lui avoit violé véritablement sa chasteté, mais qu'elle en avoit eu la vengeance en cette façon : ce que son mary l'approuva et Thonora grandement. Et depuis qo temps-là, dit l'histoire, conserva son honneur jusques ah dernier de sa vie avec toute sainteté et gravité : enfin elle en eut ce bon morceau, fust qu'il vint d'un homme de peu. Lucrèce * n'en fit pas de mesme , car elle n^en tasta point, bien qu'elle fust sollicitée d'un brave roy : en quoy elle fit doublement de la sotie, de ne luy complaire sur-le-champ et pour un peu, et de se tuer. Pour tourner encore à Scipion, il ne sçavoit point encore bien le train de la guerre pour le butin et pour le pillage : car, à ce que je tiens d'un grand capitaine des nostres, il n'est telle viande au monde pour cela qu'une femme prise de guerre, et se mocquoit de plusieurs autres de ses compagnons, qui recommandoient sur toutes choses, aux assauts et surprises des villes, l'honneur des dames, mesmes aux autres lieux et rencontres : car elles aiment les hommes de gnerre toujours plus que les autres, et leur violence leur en fait venir plus d'appétit et puis on n'y trouve rien à redire, le plaisir leur en demeure, l'honneur des marys et d'elles n'en est nullement honny ; et puis les voilà bien gastées ! et qui plus est, sauvent les biens et les vies de leurs marys, ainsi que la belle Euuoe, femme de Bogud ou Bocclius, roy de Mauritanie, à laquelle César fit de grands biens et à son mary, non tant, faut-il croire, pour avoir suivy son party, comme Juba, roy de Bithynie, celuy de Pompée, mais parce que c'estoit une belle femme, et que César en eut l'accoiutance et douce jouissance. Tant d'autres commoditez de ces amours y a-t-il que je passe : et toutesfois, ce disoit ce grand capitaine, ses autres grands compagnons pareils à luy, s'amusants à de vieilles routines et ordonnances de guerre, veulent qu'on garde l'honneur des femmes, desquelles il faudroit auparavant sçavoir en secret et en conscience l'advis, et puis en décider : ou possible sont-ils du naturel de notre Scipion, lequel^ ne 66 contentant tenir de oeluy du chien de Torlolau, lequel, comme
j'ay dit cy-devant, ne voubiit manger des chonx da jnrdîo , enipescbe que. tés autres n'en mangent. Ainsi qa*it fi- H rendroit du paavre klassiiîissa, lequel ayant tant de fois hnznrdé sa vie pour luy el
* pour le peuple romaiii/tant peiné, sdé et iiMtritlté |ioar lui acquérir gloire et victoire, il luy refusa et osta la belle fey'.té Sophonisba, qu*ii avolt prise et choisie pourâon principul et précieux buiin :il h luy enleva pour Ten^oyer à Rom:» h vivre le reste de ses jottrs en mi-
* fiérabfe esclave, si llassinissa n'y eost remédié. Sa gloire en fdst esté plus belb et plus ample si e!lè eusl comparu en glorieuse et superbe reyne, femme de Mnssihissa, et que Ton eost dit. ia voyant passer: « Voilà riine des belles vesliges des conquéslês de âcipion ; icar la gloire certes gist bien plus en l'apparehÊe des choses grandes et hautes, que des basses. IVui* lio, Scipion en tout ce discours fit ce ; grandes fautes^ ou bien il estoit ennemy du loni du sexe féminin, ou du tout impuissant dé le contente^, biôn qu*on die que âur ses Vieux jours il %e âiit à faire Tamoiir à une des servantes de sa femme : ce qu'elle comporta fort patiemment pour des raison^ qui se pourroient là-dessus allé3ucr. Or, pour Sortir de la digressiob que je viens d*en faire, et pour rentrée ali plaln chemin que j*avois laissé, je dis, pour faire fin à té disboars, que rien au monde n*és(
* si beau à voir el regarder qu'une belle femmii pom[)eusement ïii'- Lîllée, oii délie itenient déshabillée el couchée, ibais qtt eile SOit saine, iieilé, sans lare, euros ny mhUan Ire, comme j*ay dît. Le roy François disoit ^^'un gétuiihomihc, tant éupèl'^e soîl-il, tié sçauroil mieux recevoir un seigneur, tant grand Soit-îl, éil Sii maison ou cliasleai), mais qu*il y opposast à sa î^iiiâ et |)r*eihit'fê teiKonife une belle femme sienne, un beau cheval et Uu beau lévrier : car, eh jeliâut Sun œil tantosl sur Tan, lantOst surl'atttre, el tantosl sur le tiers, il ne se sçauroil jamais fâcher en cette • maison ; niellant ces trois choses belles pDitr très-plaiâtintes & Voir el a hidrer, et en fulsailt cet etercice tréSKigrêable. La reyne de Càsiillo di>oil qu'elle prenoit un tfès-gf ttd plaisir de voirquatlt choses : ffombre â^arma^ eà canïp'ô^ tihisbo pueslo eti po7>Hlicûlf ( îtrida dama eii la cama, y iadrou en la ho^ca. C'est-à-dire: j « Un homriié d'iirmeS sur le^ champs, un évesque en son [jôntl^ { » ficàl, une belle dame dans uli iicl, el Un larron au gibet. » \
J'ay ouy raconter à feu M. le cardinal de Lorrutne le Grattd, dernier décelé, que, lorsqu'il alla à Rome vers le pape Paul iV, pour rompre la trêve faite avec l'Eriopereur, il passi à Veiiifi, où il fut très-honorablement recèû. 11 n'en faut point douter, .
puîs qu'il eslQÎt uu si grand favory d'un si grand roy. Tou( ce grand et magniOque sénat alla au-devant ()e luy; et, passant ps(r le gRiiid canal, où toutes les fenestres des maisons estoietU bordées de toutes les iipniines de la vjlje, et des plus belles, qi|i esloient là apcourues poijr voir cette en^réç, \ï y ^n ^ut ]in des plqs gri^nds qui Pcntretenoit^ s^r le^ atT^iires de l'Ëstal, e( luy ep parioit %!• ' ipais, ^insi qu*i| j^itoit fort les yeux fiiemei)). sqr ces jb^ljes ()^^s, il luj d'il eo son parois langage: « Alonseignear, je crqjsque vou^ ^ ne ni*eatendez, et ayez raison» car i| y a bien pl^s de piaisir et » difiereiica de voir ces belle? daines a çf^s fupt'stres, §[ se r^vir » eu elles, que d*0Qyr parler iin f^spheux vir^llard coipi))e moy, et 9 parlast-il de quelque grande couquesie à ypslre ^liyanlage. iji U' le cardinal, qui n'avojj, faute d*espr it et de piéfppire, luy re^pondit de mot à mot ^ tout ce qu*il a voit dit; laissai)!, pe boi^ yiei)* lard tort satisfait de luy, et en admirable e.stim^ qu'il eut d^ luy qui, pour s'amuser à la yeuë de cc.s belles dames, il n'avoil rien onblié uy obmis de ce qu'il luy ^voit dit Qqi {lup veu la Cour de nos roy s François premier et ^t:nry deuxie^^^t: et autres roy s ses enfants, advout^R jbien, quel q^'il soit, fît pust-il yeu tuu) |e inonde, n^avoir jrien veu jamais $)e si b^a^ (jup nos dan^cjs qui sont estées en ieij[r Cour, e,t de nos reynes, leurs femmes, mères et sœurs ; mais p)^s belle cbose fencofe eusi-il veu, ce (Jit quelqu'un, si le grand-pere de m^j>tre Gonitin eusi vesvu. qm, par ses inventions, illusions et soj^celleries e( ep^.b^^^tt'jpf^cnts, les eust peu représenter deyestues et iipcs, comme Ton dit qu'il le fît une fois en quelque compsignie privée, qi)g le roy Jf ri^pçoi^s luy conimautia; car il esioit uj;i bomme fort expert pX subtil en son art; et spp petit-fîls, que ppus avpus yeu, ny enteiduit rieu ap P"x de luy. Je pense qjie celle vonë serojt aussi plai^sanie c< mme fqt j^dis pelle des d^mP/s égypiienpes en A)exafidrie ^ Y: eçueî{ et leceptioi^ de leuf g^and dieu Apis, au devant duquel vl es alloienl ep très- grande cérémoiâe, et levant leurs robbes, COI es et dicmises, et )es retroussant le plus liaut qu'elles p'jij voient, les japibes fort eslargies et escùrquillées, leur moniro eut leur cas lout-à-fiiii; et puis,, ne le revoyant plus, pensez qu'elles cuidoient l'avoir bien psiy^ de cela. Qui en voudra voir le conie, qu'il lise 4ltxqn4. g,h Jllexandra^ au sixi( snie livre ées Jours jovials, h pense que telle vfuë C) esloii bien plaisais te, car pour lors les dames d'Alexandrie esioirni belles, comme encor $o:rt aujuura'buy» Si les vieilles et laides faisoient de mesme^
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passe» car la yenê ne se doit jamais estendre que sar le bean, ei fuir le laid tant que l'on peut.
En Suisse, les hommes et les femmes sont pesle mesle aux bains et estuves sans faire aucun acte deshonnesle, et en sont quittes en mettant un linge devant: s'il est bien délié, encor peut-on voir dbose qui plaist ou desplait, selon le beau ou le laid.
Arant que finir ce discours, si diray-je encor ce mot. En quelles tentations et récréations de veuê pouYoient entrer aussi les jeunes seigneurs, chevaliers, gentilshommes, plébéans et autres Romains, le temps passé, le jour que se célébroit la feste de Flora à Rome, laquelle on dit avoir esté la plus gentille et la plus triomphante couriisanne qu'oncques exerça le putanisme dans Rome, voire ailleurs! et qui plus la recommandoit en cela, c*est qu'elle estoit de boftne maison et de grande lignée ; et, pour ce, telles dames de si grande estoffe volontiers plaisent pins, et la rencontre en est plus excellente que des autres. Aussi cette dame Flora eut cela de bon et de meilleur que Lays, qui s'abandonnoit à tout le monde comme une bagasse , et Flora aux grands ; si bien que sur le seuil de sa porte elle avoit mis cet escriteau : ce Roys, princes, dictateurs, eon- » suis, censeurs, pontifes, questçurs, ambassadeurs, et autres grands » seigneurs, entrez, et non d'autres. » Lays se faisoit tousjours payer avant la main, et Flora point, disant qu'elle faisoit ainsi avec les grands, afin qu'ils fissent de mesme avec elle comme grands et illustres, et aussi qu'une femme d'une grande beauté et haut lignage sera tousjours autant estimée qu'elle se prise : et si ne prenoit si non ce qu'on luy donnoit, disant que toute dame gentille devoit faire plaisir à son amoureux pour amour, et non pour avarice, d'autant que toutes choses ont certain prix, fors l'amour. Peur fin, en son temps elle fit si gentiment Tamour, et se fit si brave* ment servir, que quand elle sorioit du logis quelquesfois pour se promener en ville, il y avoit assez à parler d'elle pour un mois, tant pour sa beauté, ses belles et riches parures, ses superbes façons, sa bonne grâce, que pour la grande suite des courtisans et serviteurs, et grands seigneurs qui estoient avec elle, et qui la suivoient et accompagnoient comme vrays esclaves, ce qu'elle enduroit fort patiemment: et les ambassadeurs estrangers, quand ils s'en retournoient en leurs provinces, se plaisoient plus à faire des contes de la beauté et singularité de la belle Flora que de la {grandeur de la république de Rome, et sur- tout de aa grande libéralité, contre le naturel pourtant ,
de telles dames; mais aussi estoit-elle outre le commun, puisquVHe estoit noble. Enfia elle mourut si riche et si opulente, que la valeur de son argent, meubles et joyaux, estoit suftisante pour refaire les murs de Rome, et encor pour désengager la République. Elle lit le peuple romain son héritier principal, et pour ce lay fut édifié dans Rome un temple très-somptueux, qui de Flora fut appelé Florian.
La première feste que Tempereur Galba célébra jamais fut celle de l'amoureuse Flora, en laquelle estoit permis aux Romains et Romaines de faire toutes les desbauches, deshonnestelez, sallau" deries et débordements à i'envy dont se pourroient adviser; en sorte que Ton estimoit la plus sainte et la plus gallante celle qui, ee jour-là, faisoit plus de la dissolue et de la deshonneste et débordée. Pensez qu'il n y avoit ny fîscaigne (que les chambrières et esclaves mores dansent les dimanches à Mallhe en pleine place devant le monde], ny sarabande qui en approchast, et qu'elles n'y oublioient ny mouvement ny remuements lascifs, ny gestes paillarde, ny tordions bizarres; el qui en pouvoit escogiter de plus dissolus et débordez, tant plus gallante estoit la dame ; d'autant que telle opinion estoit parmi les Romains, que, qui alloit au temple de celte déesse en habit et geste et façon plus lascive et paillarde, auroit mesme grâce et opulents biens que Flora avoit eu. Vrayment voilà de belles opinions et belle solemnisation de festes; aussi estoient-ils payons : là-dessus ne faut douter si elles y oublioient nul ^enre de lasciveté, et si longtemps avant ces bonnes dames esludioient leurs leçons, ny plus ny moins que les nostres à apprendre un ballet, et si elles estoient affectionnées en cela. Les jeunes hommes, voire les vieux, y estoient bien autant empressez à voir el contempler telles lascives simagrées. Si telles se pouvoient représenter parmy nous, le monde en feroit bien son profBt en toutes sortes ; et pour esire à telles veuês le monde se tueroit de la presse. 11 y a assez-là à gloser qui voudra ; je le laisse aux bons galands : qu'on lise Suetoue, Pausanias grec et Manilius latin, aux livres qu'ils ont fait des dames illustres, fameuses et amoureuses, on verra tout. Ce conte encor, et puis
plus.
Il se lit que les Lacédémoniens allèrent une fois pour mettre le siège devant Messene, à quoy les Mecéniens les préviodrent, car ils sortirent d'abord sur eux les uns et les autres, tirèrent et cou« «orenl k Lacédèmone, pensant la suroreodre et la Diller cependant
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qu'ils s*ainuf:oient devant leur ville; mais ils furent valeureu* seiTient repoussés et chassés par les ft^mmes qui esloient demeurées : ce que sçachanis, les LarédémoDlens rebrous^sérent chemin et tournèrent \efs leur vilie: mais de loin ils découvrent leurs femmes toutes en armes, qui avoient donne la chasse, dont ils furent en alarme ; mais elles se firent aussi-tost à eux recognoistre et leur racontèrent leur fortune, dont ils se mirent de joie à les baiser, embrasser et caresser, de te le sorte que» perdants toute honte, et sans avoir la patience d*osier leurs armes, iiy^ eux ni elles, leur firent cela bravement en mesme place qu'ils les rencontrèrent, où l'on put voir choses et autres, et ouyr an plaisent son et cliquetis d'armes et d'autre chose ; en mémoire de quoy ils firent bastir un temple et simulacre à la déesse Vénus, qu'ils appelèrent Fénu& l'armée, au contraire de tous les autres, qui la peignent toute nue. Voilà une plaisante cohabitation, et un beau sujet de peindre Vénus armée, et l'appeler ainsi ! Il se voit souvent parmi les gens de guerres, mesmes aux prises de villes par assauts, force soldais tous armés Jouir des femmes, n'ayant le loisir et la patience de se désarmer pour passer leur rage et appétit, tant ils sont tentez ; mais de voir le soldat armé habiter avec la femme armée, il s'en void peu. Il faut là-dessus songer le plaisir qui s'en peut ensuivre, et quel plus grand pouvoir esire ea ce beau mystère, ou pour l'action ou pour la veué, ou pour It sonnerie des armes. Gela gist* en l'imagination qu'on en pourroit " faire, tant pour les agents que pour les arregardants qui estoient là pour lors. Or c'est asses, faisons fin : j'eusse fait ce discours plus ample de plusieurs exemples, mais je craignois que, pour estre trop lascif, j'en eusse encouru mauvaise réputation. Si fâut-il qu'après avoir tant loué les belles femmes, que je fasse ^tb conte d'un Espagnol qui, voulaut mal à une femme, me le dépeignit un jour comme il fa loit, et me dit : Senor^ vieja; es cofNO la latkpada azeinlunada dHglesia, y de hechura del ar* mario larga y desvayaday el color y gesto como mascara mal pivtadat el talle como una campana b mola de molino^la vis la como idolo del tiempo antiquo, el andar y vision d una avtigua fantasma de lanoche, que tanto tuviç^ae encontrar la de *>ochet corne ver una mavdagora, Jésus y Jésus, Diof me libre de su malenc'entro, no se conienla de Uner en su casa yov hmsped al provisor de obisbo, 7iy se conlenia con la dema^ sia da conversacion del vicario, ny del guardian, ny deh
ttmi$1ad aniigva del deen, sino que agora de nnevn atomado al que, pidé para las animas de purgatorio^ paracabar su negra vida, C'est-à «lire : « Voyez la; elle est comine.iine lampe vieille et Jt fouie {graisseuse d'huile dVgtise ; de forme el façon, elle ressemble 9 un arnoire grand et vague el mal basti; la couleur ei la ^race» «comme d^un masque mal peint; la taille comme une cloche de amoiiastèie ou meule de moulin; le visa.e comme d'un idole du » temps passé; le reg'.iril et Taller comme un fantosme antique » qui va de nuict : de sone que je craindrnis autant de la ren- » contrer de nuict cOnlnte de voir une maidragort». Jésus ! Jésus! » Dieu in*eD ^ar«ie de telle rentonire ! Elle ne se contente pas » d'avoir pour hoste ordinaire chei soy le proviseur de l'evesque, » ny se cnnienie de la démesurée couveisation du vicaire, ny de la » continaë visite du gardien, ny de rancienne amitié du doyen, » sn on qu*à cette heure de nouveau elle a pris en main celui qui «demande pour les âmes du Purgatoire, et ce pour achever sa » noire vie. » Voilà comment TEspagiioI, qui a si bifMi dépeint les trente heautez d'une dame, coiiime j'uy dit cy-desusus en ce discQ^irs, quand il veut, la sçait bieu déprimer.
Sur la beaulë de U belle jambe el de la Terta qu'elle a.
Entre plusieurs belles beautez que j'dy veu louer quelques fois parmi nous autres courtisans, et autant propres à attirer à i'amoaf, c^est qu'on estime fort une belle jambe à une belle dame, dont j'ay vcu plusieurs dames en avoir gloire, et soin de les avoir et en*^ tretenir belles. Entre autres, j'ay ouy raconter d'une très-grande princesse de par le monde, que j'ay cogneu, laquelle aimoit une de ses dames par-dessus toutes les siennes, et la favorisoit par-dessus les autres, seulement parce qu'elle luy tiroit ses chausses si bien tendues, et en accommodoit la grève, et mettoit si proprement la jarretière, et mieux que toute autre, de sorte quMle estolt fort avancée auprès d'elle, mesme luy fit de grands biens : et par ainsi, sur cette curiosité qu'elle avoit d'entretenir ainsi sa jambe belle, faut penser que ce n'estoit pour la cacher sous sa juppe, ny son cotillon ou sa robbe, mais pour en faire parade quelques fois avec de beaux calleçons de toille d'or et d'argent, ou d'autre estoffe, très-proprement et mignonnement faits, qu'elle portoit d'ordinaire : car l'on ne se plaist point tant en soy, que l'on n'en veuitle faire pari à d'autres de la veuë et du reste. Cette dame aussi ne se pouvoit pas excuser en disant que c'esioit pour plaire à son mary, comme la pluspart déciles le disent, et mesmes les vieilles, quand elles se font si pimpantes et gorgiases, encores qu'elles soient vieilles; mais celte-cy estoit veufve : il est vray que du temps de son mary elle faisoit de mesme, et pour ce ne voulut discontinuer par amprès, Payant perdu. J*ay cogneu force belles, bonnestes dames et filles, qui sont autant curieuses de tenir ainsi précieuses el propres et gentilles leurs belles jambes : aussi elles en ont raison, car il y gist plus de lasciveié qu'on ne pense. <l'ay ouy parler d'une très-grande dame, du temps du roy François, et très-belle, laquelle, s'eslant rompu une jambe, et se l'estant faitte rabill», elle trouva qu^elle n^estoit pas bien, et estoit demeurée toute torie : elle
fat si résolue, qu'elle se la fit rompre une autre fois au rabilteur, pour la remettre en son point, comme auparavant, et la rendre aussi belle et aussi droite. Il y en eut quelqu'une qui s'en esbaliit /on ; mais à celle une autre belle dame fort entendue fit response ei lui dit : « A ce que je vois, vous ne savez pas quçlle vertu amou« retase porte en soy une belle janibe. »
— J'ay cogneu auireslbis une 4ort belle et honnesle fille de par le monde, laquelle estant fort amoureuse d'un grand seigneur, pour l'attirer à soy, et en escroquer quelque bonne pratique, et n'y pouvant parvenir, un jour, estant en une allée de parc, et le Toyaol venir, elle fit semblant que sa jarretière lui tomboit; et, se mettant un peu à l'escart, haussa sa jambe, et se mit à tirer sa chausse et rabiller sa jarretière. Ce grand seigneur Tadvisa fort, et en trouva la jambe très-belle, et s'y perdit si bien, qae cette jambe opéra en lùy plus que n^avoit fait son beau visage ; jugeant bien en soy que ces deux belles colonnes souslenoient un beau bastiment ; et depuis 1 advoua-t-il à sa maistresse, qui en disposa après comme elle voulut. Notez cette invention et gentille façon d'amour.
-" J'ay Goy parler aussi d'une belle et honnesle dame, surtout fort spirituelle, de plaisante et bonne humeur, laquelle, se faisant un jour tirer sa chausse h sou vallel-de-chambre, elle luy demanda s'il n'eotroit point pour cela en ruth, tentation et concupiscence (l) : encore dit-elle et franchit le root tout outre. Le vallet, pepsant bien dire, pour le respect qu'il luy portoit, respondit que non. Elle soudain, haussant la main, luy donna un grand soufHei. a Allez, dit-elle, vous ne me servirez jamais » plus ; vous estes un sot, je vous donne vostre congé. » Il y a force vallets de filles aujourd'huy qui ne sont si continents, en levant, habillant et cbausinut leurs maistresses : il y a aussi des gentilshommeis qui n'eussent fait ce trait, voyant un si bel appas.
Ce n'est d'aujourd'huy seulement que l'on a estimé la beauté des belles jambes et beaux pieds, car c'est une mesme chose; mais, du temps des Romains, nous lisons que Lucius Yitellius, père de l'empereur Vitellius, estant fort amoureux de Messaline, et désirant estre en grâce avec son mary par son moyen, la pria
(1) Oû eD a (Ut aulanl de llatlcrrtoisclic, cousine geroiaiiic de Louis XIV, à cela près qu'à ceux de ses pages à qui ses charmes donnaient de la tcutalion elle donnait quelque» toois pour pouvoir se satisfaire ailleurs.
un jour de luy faire cel honneur de luy accorder un don. L'Emperiere luy demaida : « Ei quoy?'— CVsl, madame, dii-il, qa'il M vous |ilaise qu'un jour je vous deschausse vos rscarpuis. » Mfhsalint*, qui esioii (ouie courtoise pour ses sujets, ne luy voulut refuser celle grâce; et l'ayant (lesch.ius^éf, en garda an escarpin t'i le. porta lougours sur sey entre ta «hemiseei ta peaa, le baisant le plus souvent qu'il pouvoii, adorant ainsi le beau pied de sa dune par lysCarpin, puisqu il ne pouvoit avoir à sa di>posJiiou le pied naturel ny la bêle jaujbe. Vous avez le Milord d'Angleterre des Cent Nouvelles de la Reyne de Nardrre^ qui pi'fia de me^me te gand de sa maistresse à soi costé, et si bien enr chy. J'ay cogneu force gentil hommes qui. premitT que porter leurs bas de soye, prioieni les dames et nialstresses dt; les essayer et les porter devant eux quelques huict ou dix jours, du plus que du moins, et puis les portoient en très-grand vénéralion et contentement d'esprit et de corps.
» J'ai cogneu un 8eir;ueur de par - le monde, qui, e<f «nt sur la mer avec une (>rande dame des plus belles du monde, qui, voyageant par son pays, et d'autant que ses femmes estoïeot ma- Ia>les de la marette, et par ce très-mal disposées p ur la servir» le bonheur fut |K>ur loy quM fal'ut qu'il la courhast ei levasl; mais en la couchant et levant, la chaussant et deschaussa nt, il en devint si amoureux qu'il s'en cuida desespérer, emor qu'il luy fust proche : comme certes la tentation en est par trop extresme, et il n'y a nul si moriifi»' qui ne s'en esmeus*. Noos li« sons de Poppea Sabina, femme de Néron, qui esiori la plus favorite des siennes, laquelle, outre qu'elle fut la plus profuse en toutes sortes de supertluitez, d'ornements, de parures, «le pompes et de ses coustrements d'habits, elle pr)rtoit des escarpins et pianelles toutes d'or Cette curiosité ne ten oit pas pour cacher sa jambe ny son pu*d à Néron, son cocu de niary : luy seul n'en avoii pas tout le plaisir ny la veuê. il y en avoit bien d'autres. Elle pouvoit bien avoir cette curiosité pour elle, puisqu'elle faisoit ferrer les pie<is de ses juments qui iraisnoient son coche de fers d'argent. M Saint Jerosme reprend bien tort une dame de son temps qui esloit trop curieuse de la beauté de sa jambe, par ces propres mois : a Par la petite botine bruneite, et bien tirée » et luisante, elle sert d'appeau aux jeunes gens, et d'amorces » par le son des bouclettes. » Pensez que c'estoit quelque façon de chaussure qui cooroit de ce temps-là, qui estoit par trop af«
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fetép, et peu séante aux prudes femmes. La chaussure de ces botioes est encore aujourd'huy en usnge parmy les d:imos de Turquie, et des plus grandes el plus diasles. J'ay veu di^co<lrir et faire question quelle jambe e toil plus tentative ei allrnyante, - ou la nue oa l-i couverte et chaussée. Plusieurs croyent qu'il n'y a que le naturel, mesme quand elle est bien faite au tour de la perfection et 8el«)n la beauté que dit TEspagiipl que j'ay dit cy* devant, et qu'elle est bien > blanche, be le et bien polie, et mons- Irée à pro|)08.dans un leau lict; car autrement, si une dame la vouloii monsirer toute nue en mnrebant ou autrement, et des souliers aux pieds, quand bien elle seroit la plus pompeusement Labillée ilu mtMide, elle ne seroit jamnis trouvée bien décente ny belle; comuie une qui yer«)ii bien chaussée d'une belle chaussure de soye de -couleur ou de Gilet blanc, comme on fait à Fleurence ' pour |Kirter l'esté, dont j*ay veu d'aulresfois nos dames en porter avant le grand u<age que nous avons eu .depuis des chausses de soye ; et après fauiroii quV'lle fusl tirée et tendue connue la peau d'un labourin, et puis Pltachi e. ou avec esguillettes ou autrement, selon la volonté et Thumeur des d:'.mes : puis faut accompagner le pied d'un bel escarpin blanc, et d'une mule de \elours noir on d'autre couleur, ou bien d'un beau peiit p.iin, tant bien fait que rien plus, comme j^en ay veu porter à une trèsgrande dame de par le mon>le, des mieux fai s et plus mignonnemenl. En qnoy faut advi>er aussi la beauté du pitd; car s'i| est par trop grand il n*est plus beau; s'il est par trop petit, il doitne mauvaise opinion et si^niliance <!e sa dame, d'autant qu'on dît pefit piid grand c, ce qui est un peu odieux : mais il faut qu'il soii un peu metliocre, comme j'en ay veu plusieurs qui en ont porté grandes tentations, et mesmes quand leurs dames le faisoient sortir et p-iroistreà deniy hors du cotillon, et le faisoient remuer et fretiiU'r par certains petits tours et remuements lascifs, lestant couverts d'un beau petit patin peu liégé, et d'un escarpin ibianc, pointu et point quarré par le devant, et le blanc est le plus la. Mais ces petits patins et escarpins sont pour les-grau'les et
lUies femmes, non pour les courtaudes et nabottes, qui ont leurs [rands chevaux de patins iiégés de deux pieds : autant vaudroit
nr remuer cela comme la massue d'un géant ou la marotte d'dn
m. D'une autre chose aussi se doit bien garder la dame, de ne [ulser sou sexe, et ne s'habiller en garçon, soit pour une mas- •
irade oti autre chose : car ancor ou'elle eust la plus belle jambe
(lu monde, elle s'en monstre difforme, d'autant qu'il faut que toutes l ' choses ayent lenr propriété et leur séance; tellement qu'en demeufaiit leur sexe, défigurent du tout leur beauté et gentillesse naturelle. Voyl^ pourquoy il n'est bien-séant qu'une femme se garçonne pour se faire monstrer plus belle, si ce n'est pour se geniiment adoniser d'un beau bonnet avec la plume à la Guelfe ou Gibeline attachée, ou bien au-devant du front, pour ne trancher ny de l'un ny de Tautre, comme depuis peu de temps nos dames d'aujouN d'huy Tont mis en vogue : mais pourtant à toutes il ne sied pas bien ; il faut en avoir le visage poupin et fait exprès, ainsi que l'on ' a vu à noslre reyne de Navarre, qui s'en accommodoit si bien, qu^à voir le visage seulement adonisé, on n'eust sceu juger de quel sexe elle tranchoit, on d'un beau jeune enfant, ou d'une très-belle dame qu'elle estoît.
Dont il me souvient qu'une de par le monde que j'ay cogneue qui, la voulant imiter sur l'âge de vingt-cinq ans, et de par trop haute et grande taille, hommasse et nouvellement venue à la Coar, pensant faire de la galante, comparut un jour en )a salle du bal, et ne fut sans eslre fort regardée et assez brocardée, jusques aa Roy qui en donna aussi-tosl sa sentence, car il disoit des mieux de son royaume, et dit qu'elle ressembloit fort bien une batteleuse, ou, pour dire plus proprement, de ces femmes en peinture que l'on porte de Flandres, et que l'on met au-devant des cheminées d'hoslellerie et cabarets avec des fleusles d'AlIemant au bec; si bien qu'il iuy fit dire, si elle comparessoit plus en cet habit et contenance, qu'il Iuy feroit signifier déporter sa fleuste pour donner Taubade et réciéation à la noble compagnie. TeHe guerre loi lit-il, autant pour ce que cette coiffure lui séoit ma^, que pour haine qu'il porioit à son mary. Voilà pourquoy tels déguisemenisi ne siezent bleu à toutes dames; car quand bien cette reyne de Navarre, qui est la plus belle du monde, se fust voulu autrement déguiser de son bonnet, elle n'eust jamais comparu si belle comme elle est, et n'eust peu : aussi, qu'auroii-elle sceu prendre formel plus belle que la sienne, car de plus belle n'en pouvoit-elle prendre n'y emprunter de tout le monde? Et si elle eust voulu monstrer sa jî»mbe, que j'ay ouy dire à aucunes de ses femmes, et la peindra pour la plus belle et mieux faite du monde , autt^ement qu'ei; son naturel, • ou bien estant chaussée proprement sous" ses beaui habits, on ne l'eust jamais trouvée si belle. Ainsi faul-il que lej belles dames comparoissent et fassent mor^'re do leurs beautés^
— J'ay la dans un Jîvre espagnol, inlilulé el Viage deî Principe (i), qui fut celui que le roy d*Ëspagne fit en ses Pays-Bas du temps de l'empereiir Charles son père, eutr*autres beaux recueils qu'il récent parini ses riches ei opulentes villes, ce fut de la reyue d'Hongrie eu sa belle ville de Bains, dont le proverbe dit : Maa brava que las fieslas de Bains ,2). Entre autres magnificences fut que, durant le siège d'un cfaasteau qui fut battu en feinte, et assiégé en forme de place de guerre (je le descrîs ailleurs), elle fit un jour un festin, sur tous autres, à l'Empereur sou bon frère, à la reyue Eleonor sa sœur, au Roy son nepveu, et à tous les seigneurs, chevaliers et dames de la Cour. Sur la fin du festin comparut une dame, accompagnée de six nymphes Oréades, vestues à l'antique, à la nymphule et mode de la vierge' chasseresse,' toutes vestues d'une toille d'argent et vert, et un croissant au front, tout couvert de diamants, qu*ils sembloient Imiter la lueur de la lune, portant chacune son arc et ses flèches I en la main, et leurs carquois fort riches au costé, leurs bolincs I de inesme toille d'argent, tant bien tirées que rien plus. Et ainsi ! entrèrent en la salle, menans leurs chiens après elles, et présentèrent à l'Empereur, et luy mirent sur sa Cable toute sorte de venaison en pasie, qu'elles avoient prise en leur chasse. Et, après, i^nt Paies, la déesse des pasteurs, avec six nymphes Napées, vestues toutes de blanc de toille d'argent, avec les garnitures de I mesme eu la teste, toutes couvertes de perles; et avoient aussi I des chausses de pareille toille avec l'escarpin blauc, qui por- I tèrent de toute sorte de laitage, et le posèrent devant l'Empereor. Pais, pour la troisième bande, vint la déesse Pomona, avec ses Dymphes Nayades, qui portèrent le dernier service du fruict. Celte déesse esioit la fille de donna Béairix Pacheco, comtesse - d'Autremoot, dame d'honneur de la reyne Eleonor, laquelle pouvoit avoir alors que neuf ans. C'est celle qui est aujourd'huy madame Tadmirale de Chastillon, que M. l'admirai espousa en secondes nopces; laquelle fille et déesse apporta, avec ses com^ * pngnes, toutes sortes de fruicls qui se pouvoient alors trouver, I car c'estoit en esté, des plus beaux et plus exquis, et les présenta à l'Empereur avec une hafan;;ue si éloquente, si belle, ,. et prononcée de si bonne grâce, qu'elle s'en fit fort ainier et ad«
(!) Le Vo3'asc du Prince.
(3) Pliu magoiiique que los ièlcs de Bainst.
mirer di» TEmpereur et de toute l'as^eiiil.lé]^, vea son jenne âge, ^ que des Itirs ou présngea qu'elle .«-croit ce qu'elle est aujoiird'huy, j une le le, s:tge, honueste, vertueuse, habile et spîritu lie d uie. E le esioii pureilleineni liabillêeàla nyni|)b;ile comme les autres, ve.stiie de toill s (fargent et bluDC, chaussée de mesme, et garnie à la leste di* force pierreries ; mais c'estoient toutes esmerauiles, pour représenter eti parlie la couleur du fruict qu elles appor* loieiil; et outre le présent du fruici, elle en fil nu à l'Empe'ieur et au roy d'Lspagne d'un rameau de m-loire tout esmaillé de verd, les brandies toules chargéts de grosses perles et |ierreries, ce qui estoit fort riche ii voir et inestimable; à la reyne Eleo or un esvantaîl, avec un mirouer dedans, tout garni de pierreries de gran<le valeur. Certes celle princesse et reyne d'Hongrie monsiroit bien qu'elle esuil une honncsie dame eo tout, et qu'elle savoii son entregent aussi bien que le nie>tier de la (guerre; et à ce que j'ay ouy duc, l'Empereur son frère avoit un grand cimlentenienl el soulagemcnl d'avoir une si Imnnesle sœur el digne de luy. Or, l'on me pourroit objecter pourquoy , j'ay fait celte disgression en forme de discours C'est pour dire que toutes ces filles, qui avoient joué ces personnages avoîent eslé choisies et prises pour les plus belles d'entre toules celles des revues de France et de Hongrie et madame de Lorraine, qui esloient françoises, italiennes, flamandes, allemandes et lorraines ; parmy lesquelles n'y avoit faute de beaulé ; et Dieu sait si la reyne d^lon^rie avoit esté curieuse d'ea choisir de plus belles et de meilleure grâce. Madame de Fontaine-Chalandry, qui est ' encore en vie, en saurait bien que dire» qui estoit lors fille de la reyne Eleonor, et des plus belles : on l'appcloit aussi la belle Torcy, qui m^en a bien conté. Tant il y a que je tiens d'elle et i d'ailleurs, que les seigneurs, gentilshommes et cavaliers de cette cour, s'amusèrent à regarder et contempler les belles jambes, . grèves et beaux petits pieds de ces dames ; car, vestues ainsi à h nymphale, elles estoieut courtement habillées et en pouvoient ; faire une très belle monstre, plus que de leurs beaux visages qu'ils pouvoient voir tous les jours, mais non leurs belles jam- I bes ; dont aucuns en vindreni plus amoureux par la veuë et | monstre d'icelles belles jambes , que non pas de leurs belles faces; d'autant qu'au dessus des belles colonnes, coustumièrement il y a de belles corniches de frize, de beaux architraves, riches chapiteaux, bien polis et entaillés. Si faut-il que je fasse |
C1ÎC0P celte digression Pt que j'en fasse ma fantaisie , puisque nous somme^* sur les f'în'es et représeniaiîoiis. Quasi en mesme temps que ces bêles ff*sles se fûsoieni es Pay—Bas, elsurtuul à Bains, sur la réreplion du roy d'Espiigne, se lll renlri^e du roy Henry, tournant de visiter son pays de Pi»Mlmoiid et ses garnisons a Lyon, qui certes fui des belles et plus triomphantes, ainsi que j'ay ouy dire à d'honnestes dames et gentiMiomnifS de la Cour qui y estoient. Op. si cette feinte et représenta' ion de Diane et de sa chasse fut trouvée belle en ce royal festin de la reyne d'Hongrie, il s'en fit une à Lyon, qui fut bien autre et mieux imitée; car, amsi que le Roy marchoit, venant à rencontrer un grand obélisque à l'antique, à costé de la main (Iroîle, il rencontra de mesme un préau ceint, sur le grand chemin, d'une muraille de quelque peu plus de six pieds de hauteur, et le^lit préau aussi haut de terre, lequel avoit esté disnnciemeni remply d'arbres de moyenne fusiaye, entrep'antez de taillis espais et à force de touffes d'autres petits arbrisseaux, avec aussi force arbres fruitiers. Et en cette petite foresl s'esbatloient force petits cerfs tous en vie, biches, chevreuils, toutefois privez. Et lors Sa Majesté entrouyt aucuns cornets et trompes sonnt-r, et tout aussitost apperceui venir, au travers ladite forest, Diane chassant avec ses compagnes et vierges forestières, elle tenant à la main un riche arc turquois, avec sa trousse pendant au costé, accoutrée en atours de nymphe> à là mode que l'antiquité nous la représente encore; son corps estoit vestu avec un demy bas à six grands lambeaux ronds de toile d'or no re, semée d'estoiles d'argent, les manches et L* demeurant de salin cmmoisy, avec prohlure d'or, troussée jusques h demy jambe, découvrant sa belle jambe et grève, ei ses botines à l'aniique de satin cramoisy, couvertes de perles en broderie : ses cheveux estoient enirelarés de gros cordons de riches perles, avec quantité de pierreries et joyaux de grand valeur; et au dessus du front un petii croissant d'argent, brillant de mèiiiis petits diamants ; car d or ne fusi esté si beau ny si bien représeniani le croissant naturel» qui est clair et argentin.
Ses compagnes estoient accoutrées de diverses façons d'habits £1 de laMetas rayez d'or, tant piein que vuide, le tout à l*anlique, et dn plusieurs autres couleurs à l'anti |Ue, entremesiees tant pour b bizarreié que pour la gayié; les chausses et botines de satin; leurs testes adornées de mesme à la nymphale, avec force perler
et pierreries. Àacanes conduisoienl des limiers et petits lévriers, espaignculs et aatres chiens, en laisse avec des cordons de sojc blanche et noire, couleurs du Roy pour Tamour d'une dame du nom de Diane qu*il aimoit : les autres accompagnoient et faisoient courre les chiens courants qui faisoient grand bruii. Les autres portoient de petits dards de bresil, le fer doré avec de petites et gentilles houppes pendantes, de soye blanche et noire, les cornets et trompes mornées d*or et d'argent pendantes en escfaarpes h cordons de fil d'argent et soyo noire. Et ainsi qu'elles apperceurent le Roy, un lion-'sortit du bois, qui estoit privé et fait de longue main à cela, qui se vint jelter aux pieds de la dite déessCi lui faisant feste; laquelle, le voyant ainsi doux et privé, le prit avec un gros cordon d'argent et de soye noire, et sur l'heur^ le présenta au Roy; et s'approchant avec le lion jusque sur le bord du mur du préau joignant le chemin, et à un pas près de Sa Majesté, lui offrit ce lion par un dixain en rime, tel qu'il se faisoit de ce temps, mais non pourtant trop mal limée et sonnante; et par icolie rime, qu'elle prononça de fort bonne grâce, sous ce lion doux et gracieux luy offroit sa ville de Lyon, toute douce, gracieuse, et humiliée à ses loix et commandements. Cela dit et fait de fort bonne grâce, Diane et toutes ses compagnes lui firent uue humble révérence, qui, les ayant toutes regardées et saluées de bon oeil, monstrant qu'il avoit très-agréable leur chasse, et les eu remerciant de bon cœur, se partie d'elles et suivit son chemin de son entrée. Or notez que celte Diane et toutes ses belles compagnes estoient les plus apparentes .et belles femmes mariées, veufves et filles de Lyon, où il n\ en a point de faute, qui jouèrent leurs mystères si bien et de si bonne sorte, que la pluspart des princes, seigneurs, gentilhommes et courtisans, en demeurèrent fort ravis. Je vous laisse à penser s'ils en avoient raison. Madame de Yalentinois, dite Diane de Poictiers, que le Roy servoit, au nom de laquelle cette chasse se faisoit, n'en fut pas moins contente, et en aima toute sa vie fort la ville de Lyon ; aussi estoit-elle leur voisine, à cause de la duché de Yalentinois qui en est fort proche. Or, puis que nous sommes sur le plaisir qu^il y a de voir une belle jambe, il faut croire, comme j'ay ouy dire, que non le Roy seulement, mais tous ces gallauts de la Cour, prirent un beau et merveilleux plaisir à contempler et mirer celles de ces belles nymphes si folastrement accoutrées et retroussées, qu'elles en donnoient autant ou plus de tentation pur mouter
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ta second estage, que d'admiralioD et do sujet à louer une si gentille invention.
Pour laisser doue noire digression et retourner où je Ta vois prise, je dis que nous avons veu faire. en nos Cours el représenter par nos Reynes, et principalement p;ir la Reyne-mere, de fort genli(js ballets; mais d*ordinaire, entre nous autres courtisans, nous jeitions nos yeux sur les pieds et jambes des dames qui les représentoient, et prenions par dessus très grand plaisir leur voir porter leurs jambes si gentiment, et démener et frétiller leurs pieds si affettement que rien plus; car leurs robbes et cottes estoient bien plus courtes que de Tordinaire, mais non pourtant si bien à la nymphale que de Tordinaire, ny si hautes comme il le falloit et qu'on eust désiré ; néantmoins nos yeux s'y baissoient un peu y et mesme lorsqu'on dansoit la volte, qui, en foisant voleter la robbe, monstroit toujours quelque chose agréable à la veuë, dont j'en ay veu plusieurs s'y perdre et s^en ravir entr'euxmesmes. Ces belles dames de Sienne, au commencement de la révolte de leur ville el république, firent trois bandes des plus belles et des plus grandes dames qui fussent; chacune bande monloit à mille, qui estoit en tout trois mille, l'une vestue de taffetas violet, Tautre de blanc, et l'autre incarnat; toutes habillées à la nymphale d^un fort court accoustrement, si-bien qu'à plein elles înonstroient la belle jambe et belle grève; et firent ainsi leur monstre par la ville devant tout le monde, et mesme devant M. le cardinal de Ferrare et M. de Tbermes, lieutenantsgénéraux de nostre roy Henry; toutes résolues, et promettant de mourir pour la république et pour la France, el toutes presîes de mettre la main à l'œuvre pour la forlificalion de la ville, comme desjà elles avoicnt la fascine sur Tespaule; ce qui rendit en admiration tout le monde; Je mets ce conte ailleurs, où je parle, des femmes généreuses; car il touche l'un des plus beaux traits qui fut jamais fait parmy galantes dames. Pour ce coup je me contenleray de dire que j'ay ouy raconter à plusieurs gentilshommes et soldats, tant François qu'estrangers, mesmes à aucuns de la ville, que jamais chose du monde plus belle ne fut veuê, à cause qu'elles estoieni toutes grandes dames, et principales citadines de ladite ville, les unes plus belKs que les autres, comme Ion sçait qu'en cette ville la beauté n'y manque point parmy les daines, car elle y est très-commune ; mais s'il faisoit beau voir leur beau visage, il faisoit bien autant beau voir et contempler
leurs be]les jambes et (grèves, par lears gentilles chaussures tant bien tirées et acn>mmoil«Vs , comme elles sçavent liés bien faire, et au>si qu'elles sVstoient fait faire leurs robbes fort courtes à la i)ympli:le, aii i de p'us légèreiueut marcher» ce qui lentoù et eschauiïoii les filus refroidis et moiùtiés; et ce qui fiisoit hien autant de plaisir aux regardants, estoit que les visagt^s estoi**ot bien veus toujours et se pouvoient voir, mais non pas ces belles jambes et grèves. Et ne fut sans raison qui inventa cette forme d'hubider à la mmphale; car elle produisit beaucoup de bons i aspects et belles œdiades; car si raccoustrement en est cmirty | il est fendu par les costei, ainsi que nous voy<»ns enoor par ces belles aniiquiiez de Rome, qui en augnente davaniage la veuê lascive. Mais aujouid'huy les belles dames et filles de Tisle de Sio, quoi et qui les rend aimables? Certes ce sont bien leurs beàutez et leurs gentillesses, mais aussi leurs gorgiases façons de s'biibiller, et surtout leurs robbes fort courtes, qui monstrent à plein leurs belles jambes «t belles grèves et leurs pieds affetiez et bien chaussés. Surquoy il me souvient qn*une fois à la Cour, une dame de fort belle et riche taille, contemplant une belle et magnifique tapisserie de chasse où Diane et toute sa bande de vierges chasseresses y estoient fort uaifvemeni représentées, et touies vesloes montroient leurs beaux pieds et belles jambes, elle avoit une de ses compagnes auprès d'elle, qui e.«toil de fort basse et petite taille, qui s'amusoit aussi à regarder avec elle itelie tapisserie; elle luydii : « Ha ! petite, si nous nous habillions toutes » de cette façon, vous le perdriez comptant, et n'auriez grand p avama^^e, (ar vos gros patins vous decouvriroient , et n'aurJes » jamais telle grâce en vosire marcher, ny à monstrer vostre » jambe, cou me nous autres qui avons h taille grande et haute : » par quoy il vous faudro.t cacher et ne paroistre guières. Re-^ 1» merciez donc la saison et les robbes lonj^'ues .que nous portons, » qui vous favorisen* beaucoup et qui vous couvrent vos jambes » si df'xtrement, qu Viles ressemblent, avec vos grands et hauts j) pdins d'un pied de hauteur, plusiostune massue qu'une jambe, » car qui n'auroit de quoy se battre il le faudroii que vouseou- D per un jambe et la prendre par le bout, et du <osté de vostre )) pifd chaussé et enté dans vos patins, et on feroit. rage de bien » battre. » Celle dame avoii beautoup de sujei de dire tie telles paroles, rar la plu.^ belle jambe du monde, si elle est ainai enchâssée dans ces gros patius^ elle perd du tout b«t beauté, d'au*
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tant que ce gros ipHeà bot luy rend une difformité par trop grande, car SI le pied n'accompngne la jambe en belle chaussure ei gentille furine, tout n'en vaut rien, 'ourqnoy les dames qui prennent ces gros et gr»n Is lourdauts de paiins pensent embellir et enrichir leurs' tailles et par elles s'eir faire mieux aimer et parolslre ; mais de lenrcosé ellei appauvrissent leur belle jamhe et belle grève, qui vaut bien autant eu s^on naturel qu'une grande tail'e contrefaite, âusm, le temps passé, le beau pied pnrtoii une telle lasiiveié en soy, que plusieurs dames romaines prudes et cbwsies, au moins qui le vouloieot contrefaire. ei em-ure aujourd*buy plusieurs autres en Iialie, à l'imiiution du vieux temps, font autant de scrupule dé le monsirer au monde comme leur visage, et le cadient sous leurs grandes robbes le plus qu'elles peuvent afinqu^on.ne le voye pas, et conduisent en leur marcher si sa<^enient, discrètement et compassément, qu'il ne passe jamais devant la robbe. Cela est bon pour celles qui sont confites en prend'homtnie ou semblance, et qui ne veulent point donner de tentation; nous leur devons cet' e obligation, raaisje croy^qne, si elles avoient la liberté, elles feroient monstre et du pied et de la jambe et d'autres choses. Aussi qu'elles veulent monsirer à leurs marys, par certaine hypocrisie et ce petit scrupule, qu'elles sont dames de bien : d'ailteurs je m'en rapporte à ce qui eu est.
Je sçay un gentilhomme fort galent et honneste, qui, pour avoir veu à Rbeims, au sacre au roy dernier, la belle jambe, chaussée d'un bas de soie blanc, d'une be'le et grande dame veufve et de haute taille, par dessous les eschaffaux que l'on fait pour les dames à voir le sacre, en devint si épris, que depuis il se cuida désespérer d'amour ; et ce que n'avoit peu faire le beau visage, la belle jambe et la belle grève le firent : aussi cette dame méritoit bien en toutes ses belles parties de faire mourir un honneste gentilhomme. J'en ay tant cogneu d'autres pareils en cesle humeur. Tant y .a, pour fin, ainsi que j'ay veu tenir par maxime à plusieurs gallants courtisans mes compagnons, la monstre d^une belle jambe et d'un beau pied estre fort dangereuse et ensorceler les yeux lascifs à l'amour; et je m'esionne que plusieurs bons^ escriv ins, tant de nos poêles qu'autres, n^en ont escrit des ' louanges comme ils ont fait d'autres parties .de leur corps. De moy, j'en eusse écrit davantage; mais j'aurois peur que, pour trop louer ces parties du corps, l'on m'objectast que je ne me souciasse gueres des autres, et aussi qu'il me faut escrire d'au.
196 VIES DES DAMES GiLANTES.
très sujets, et ne m'est permis de m'arrester tnnt sur un. Parquoy je fais fin en disant ce petit mot : « Pour Dieu, Blesdames, » ne soyez si curieuses à vous faire paroistre grandes de taille » et vous monstrerautreSy que vous n*advisiés à la l^eauié de vos » jambes, lesquelles vous avez belles, au moins aucunes; mais » vous en gastez le lustre par ces hauts patins et grands chevaux. » Certes il vous en faut bien; mais si démesurément, vous en » dégousiez le monde plus que vous ne pensez. »
Sur ce discours louera qui voudra les autres benutez de la dame, comme ont fait plusieurs poêles; mais une belle jambe, une grève bien façonnée et un beau pied, ont une grande faveur et pouvoir à Tempire d'amour*
DISCOURS IV. t9T
INTRODUCTION
Moy estant an jour à Madrid à la cour d'Espagne, et discourant avec une fort honneste dume, comme il arrive d'ordinaire, selon la coutume du pnjs, elle me vint faire cette demande: Quai era mayor fuego d'amor^ el de la btuda, el de la casada, delà kija moça? c'es^t-à-dire, quel estoit ieplus grand feu, ou celuy de la veufve, oli de la mariée, ou de la fille jeune. Après luy avoir dit mon advis, elle me dit le sien en telles paroles: Lo que me parece desta cosa es, que aungtie las moças con el hevor de la sangre se disponen a auerer mucho, no deve ser tanto corne lo que qitieren las casa dos y bivdas, con la grand expe^ riencia del negocio. Esta rason deve ser natural, como lo séria del que por kaver nacido ciego, de la perfection de la luz, no puede judiciar de ella con tanlo desseo corne el que vido, y fue privado de la vista; ce qui sonne en françois: « Ce qai mo » semble de cette chose est qu'encore que les filles, avec celte » grande ferveur de sang, soient disposées d*aimer fort, toute- » fois elles n'aiment point tant comme les femmes mariées et les n veufves, par une grande expérience de Taffuire; et la raison » naturelle y est en cela, d'autant qu'un aveugle né, et qui dès » sa naissance est privé de la veuë, il ne la peut tant désirer » comme celuy qui en a joui si doucement, et après Ta perdue. » Puis adjousta : Que con menos pena se ahslienne d*una cosa la persona que nunca supo, que aquella que vive enamorada de» gusto passado \ ce qui signifie : « D'autapt qu'avec moins de )» peine on s'abstient' d'une chose que l'on n'a jamais tasté, que
» de celle que ]Vn a aimé et esprouvé. » Voilà les raisons qu*ea alléguoii celle daîne sur ce sujel.
Or le véoérible ei docie Bocace, parmy ses questions de son Philocoppe (l), en la neuBesme, fail celle-là mesme: De laquelle de ces Irois, de la miiriée, de la veufve et de la fille, Ton se doit plutosl rendre amoureux pour plus heureusement conduire son désir à effect. Bocace respond, par la bouche de la Reyne qu'il introduit parlante, que, combien que ce soit très-mal fait, et cnntre Dieu et sa conscience, de désirer la femme mariée, qui u'est nullement à soy, mais subjecte à son naiy, il est fort »isé d'en venir à bout, et non pas de la tille et veufve, quoy que telle amour soit périlleuse, d*a.utaut que plus on souffle le feu il s'allume davaniage, autrémeul il sesteiui. Aussi toutes les choses faiMent en les usant, fors la luxure» qui en augmente. Mais la veufve, qui a esté long-temps sans tel etTect, ne le sent quasi point, et ne s'en soucie non plus que si jamais elle nVnst este mariée, et est plus-tost resi-liauffee de la mémoire que de la coompiscence. Et la puceile, qui ne sçait et ne connoist encore ce qno cVsi, si-non par imagination, le souhaite tièdement. Mais la mariée, eschauffée plus que les autres, désire souvent venir en cê point, dont quelquesfois elle en est outragçu de paroles par son mary et bien battue; mais, désirant s'en venger (car il n'y » rien de si vindicatif que la femme, et mesme p:ir cette chose], le fait cocu à bon esiient, et en contente son esprit: et aussi que Ton s'ennuye à manger tousjours d une mesine viande, mesme les grands seigneurs et dames bien souvent délaissent les bonnes et délitâtes viandes pour en prendre d'autres. Davantage, quant aux tiiles, il y a trop de peine et consommation de temps, pour les réduire et convertir à la volonté des hommes: et hi elle- aiment, elles ne sçavini qu'elles aiaieni. Mats, aux veuf ves, l'ancien feu aisément reprend sa force, leur faisant <iesirer aussi lost ce que par longue disconlinuaiion de temps el'éis avoient onblié, et leur tarde de retourner et parvenir à tel effect. regretiani le l^emps perdu et les longues nuicts passées froidement dans leurs licts de vidujté peu escliauQées.
Sur ces raisons de celte reyne parhmte, un certain gentilhomme, nommé Parramenl, respondit à la Keyue, et lai^satit les femmes mariées à part , comme estant aisées a esbrauler sans
(1) Homan do Boccaoe tradoit par Adrien SefiB.
user de grands discours, pour dire le contraire, reprend celuy des filles et des veufves, el mainiient la lille esire plus ferme en aoiour que iioii pas la veufve; car la veuiVe, qui a re^seiily par le passé les secrets d'amour, n'aime jamais fermement, ains en doute et lentement, desiiant promptement Tun, puis Tauire, ne sachant auquel elle se doive conjoindre pour son p'us grand profit et honneur: et quel^iuesfois ne veut aucun dos deux, ainsi vacille en sa délibération, et la passion amoureuse n*y peut prendre pied ny fermeté! Mais tout le contraire se rencontre en la piici'lle, et toutes telles choses lui sont inconnues: laquelle ne tend seulement qu*à Taire un amy el y mettre toaie sa pensée^ après l'avoir bien choisi , et luy complaiie en tout, croyant que ce luy est un irès-grand honneur d'esire ferme en son amour; ei alteml avec une ar.ieur plus grande les choses qui n*oiit jamais esté ny veuës d'elle, ny ouyes, ny esprouvées, et souiiaite beaucoup plus que les auires femmes exp'rimeniées de voir, ouyr etesprouver toutes choses. Aussi le (le>irquVlle a de voir choses nouTelles la maisirise fort : elle s'enquiert à celles qui sont expérimentées, lesquelles luy augmentent le feu davantage; et par ainsi elle désire la conjouciion de celuy qu'elle a (ait seigneur de sa pensée. Cette ardeur ne se rencontre pas eu la veufve, d'auiaut qu'elle y a desjà passé.
Or hi reyne de Bocace, reprenant là parole, et voulant mettre ^n à celle question, conclud que la veufve est plus soigneuse du plaisir d'amuur cent fois que la pucelle, d'autant que la pucelle veut garder chèrement sa virginité el son pucelage, veu que tout son honneur y consiste : joint que les pucelles sont naturelle* ment cr.iiniives, et mesmcs en ce fait mal-iiahi'es, et ne sont pis propres à trouver Jes inventions el commoilitez aux occasions qu'il faut |)Our tels elTects, Ca qui n'est pas ainsi en la veutve, qui est desjâ fort exercée, hardie et rusée eu cet art, ayant desjà donné et aliéné ce que la pucelle attend de donner : ce qui est occnsion qu'elle ne craint d'cblre visitée ou ac-usée par quelque signal de bresche : elle connoisl mieux les secrètes voyes pour parvenir à son attente. Au reste, la pucelle craint ce premier assaut de virginité, car il esl à d'aucunes quelquesfois plus ennuyeux et cuisant que doux el pliisanl; ce que les veufves ne craignent point, mais s'y laissent aller el couler trèsdoucement, quand bien l'assaillant seroit des plus rmies : el ce plaisir est contraire à plusieurs autres, duquel dès le premier
coup on s'en rassasie le plas soutent, et se passe légèrement; mais en cetltiy-cy raflfeclîon du relour en croist tousjours. Parquoy la veufve, donnant le moins, et qui la donne souvent, est cent fois plus libérale que la pucelle, à qui il convient abandonner sa três-clière chose, à quoy elle songe mille fois. C'eht pourquoy, conclud la Reyne, il vaut mieux s'adresser à la veufve qu'à la fille, estant plus aisée à gagner et corrompre.
iRTlCLE PREMIER.
ne r«moar des femmes mariées.
Or maintenant, pour prendre et déduire les raisons de Bocace, et le^ esplucher un peu, et discourir sur icelles, selon les discours que j'en ay veu faire aux honnestes gentilshommes et dames sur ce sujet, comme l'ayant bien expérimenté, je dis qu'il ne faut douter nullement que, qui veut tost avoir jouissance d'un amour, il se fatft adresser aux dames mariées, sans que Ton s'en donne grande peine et que l'on consomme beaucoup de temps ; d'autant que, comme dit Bocace, tant plus on attise un feu et plus il se fait ardent. Ainsi est-il de la femme mariée, laquelle s'escbaufie si fort avec son mary, que, luy manquant de quoy esteindre le feu qu'il donne à sa femme, il faut bien qu'elle emprunt^ d'ailleurs, ou qn'elle brusie toute vive. J'ay connu une dame assez grande, et de bonne sorte, qui disoit nne fois à son amy, qui me l'a conté, que de son naturel elle n'estoit aspre à celte besogne tant que l'on diroit bien ^mais qui sait?), et que volontiers aisément bien souvent elle s'en passeroi t, n'estoit que son mary, la venant attiser, et n'estant assez suffisant et capable pour luy amortir sa chaleur, qa*il luy reodoit si grande- et si chaude qu'il falloit qu'elle courust au secours à son amy : encore, ne se contentant de luy bien souvent, se retiroit seule, ou en son cabinet, ou en son lict, et là tonte seule passoit sa rage tellement quellement, ou à la mode lesbienne, on autrement par quelque autre artifice; voire jusques*là, disoit-
elle; que, n'east esté la honte, elle s'en fust fait donner par les premiers qu'elle eust trouvés dans une salle du bal, à Vescart ou sur des degrez, tant elle estoit toumentée de cette mauvaise ardeur. Semblable en cela aux juments qui sont sur les confins de TAndalousie, lesquelles devenant si cliau<les, et ne trouvant leurs estalons pour se fjire saillir, se mettent leur nature contre le vent qui règne en ce temps-là, qui leur donne dedans, et par ce moyen passent leurs ardeurs et s'emplissent de la sorte: d'où viennent ces chevaux si visles que nous voyons venir deçà, comme retenans la vitesse naturelle du vent leur père. Je croy qu'il y a plusieurs marys qui desirei oient fort que leurs femmes trouvassent un tel vent qui les rufiaischisi et leur fisl passer leur chaleur, sans qu*elles allassent rechercher leurs amoureux et leur fuire des cornes fort vilaines.
Voilà un naturel de femme que je viens d'alléguer, qui est bien estrange, d'autant qu'il ne brusie si-non lorsqu'on l'attise. Il ne s'en faut pas estouner, car, comme disoit une dame espagnole : Que quanlo mas me quiefo sdcao de la hraza^ ianto mas mi nuarido me abraza in el brazero ; c'est-à-dire : « Que » tant plus je me veux osier des braises, tant plus mon mary » me brusie en mon brasier. » Et certes elles y peuvent brusler, et de cette façon, veu que par les paroles, par les seuls attouchements et embrassements, voire par attraits, elles se laissent aller fort aisément, quand elles trouvent les occasions, sans aucun respect du mary.
Car, pour dire le vray, ce qui empesche plus toute fille ou femme d'en venir là bien souvent, c'est la crainte qu'elles ont ^'enfler par le ventre : ce que les mariées ne craignent nulle* ment; car, si elles enflent, c*est le pauvre mary qui a tout fait, et porte toute la couverture. Et quant aux loii^ d'honneur qui leur défendent cela, qu'allègue Bocace, la pluspart des femmes s'en mocquent, disant pour leurs raisons valables que les lois de la nature vont devant, et que jamais elle ne fit rien en vain, et qu'elle leur a donné des membres el des parties tant nobles, pour en user et mettre en besogne, et non pour les laisser chômer oisivement, ne leur défendant ny imposant plus qu'aux autres aucune vacation. Disent plus (au moins aucunes de nos dames ), que cette loy d'honneur n'est que pour celles qui n'aiment point et qui n'ont fait d'amys honnestes, ausquelles est trës-mal-séaût et blasmable, de s'aller abandonner et proslitaer
leur chasteté et lear corps, comme n elles esloîenl quelques courtisannes : mais celles qui aimeot, et qui onl fuit des aoiys; cette loy ne leur dTend nnllemenl qu'elles ne le< assistent en leurs ft'ux qui les brusleiil, et ne leur donueul de qnoy (tour les esieindre; el que c'est proprement donner la vie à ait qui la demande, se monstraiii eu cela bénignes, et nullement bariiarei ny crni'Ues, comme disoit Regnaud sur le discours de la pauvre Geneviefve affligée. Sur quoy j'ai cogneu une fort boimeste dame et grande, liquelle, un Jour son amy l'ayant trotivée en son cabinet, qui tr»duisoit «eite siame du lit Regnaud» vtyt dofM deve donqve morire^ en vers frani;ois aussi beaux et bieo faits que jVn ,vis jamais (car je les vis depuis), et ainsi qn il luy de* mitnda ce qu*el)e avoil escrit : a Tenez, voilà une traduction que n je viens de faire, qui sert d*an*ant de senteme par moy dtm* )> née, ^t arrest formé p^)ur vous contenter %n ce que vous desi- T) rez, dont il n'en reste que rexécutioii; » laquelle, après la lecture, se fît aussitost. Lei^uel arrésl fut bien meilleur que s*tl eust esfé rendu à la Touruelle; car, encore que l'Ario^te omast les paroles de Regnaud de très- belles raisons, je vous asscure qu'elle r'en oubia aucune à les trè>-biett traduire et re|iréseu* ter, bien que la traduction valoii bien autant pour ésmouvoir que Toriginal ; et donna bien à entendre à tel amy qu'elle lui vouloit donner la vie, et ne luy estre nullement inexorable, ainsi que l'nuire en sceut bien prendre le temps.
Pourquoy donc une dame, quand la nature la fait bonne et miséricordieuse, n'usera-t-elie librement des dons qu'elle lui a donnés , sans en estre ingrate, ou sans répugner et contredire du tout contre elle '' Comme ne fît pas une dame dont j*ay ouy parler, laquelle, voyant un jour dans une salle son mary marcher et se pourmener, elle se peut empescber de dire à son aniaut : « Voyz, 'dit-elle, notre lionime marcher; n'a t^il pas la vraye » encloûeure d'un cocu ? N'eusse-je pas donc offensé grandement » la nature, puis qu'elle l'avoit fait et destiné tel, si je l'eusse n démentie et contrefaite?,» J'ay ouy parler d'une autre dame, laquelle, se plaignant de son mary, qui ne la traitoit pas bieo, Te pioit avec ja'ousie, et se douioit qu^elle lui faisoit des cornes, «c Alais il est bon I di>oit-elle h sou amy; il luy semble que son » feu est pareil au mien : car je luy esteins le Men en un tourne* » main, et en quatre ou cinq gouttes d'eau; mais, au mien» » qui a un braisier bien plus grand et une fouruaise plus ardentei
» il y en faut davantage : car nous sommes da naturel des 9 |)}dropiques ou d'une fosse de sable, qui d'uulaut plus qa elle y avale dVau, et plus elle eu veut avaler. »
Une autre disoit bien mieux» qu'elles estoient semblables aux poules qui ont la pé(>ie faute d*eau, et qui en peuveot mourir si elles 06 kioiveni. L'on peut dire le mesme de ces femmes, que la soif ençeoilre la pé|>ie, et qu'elles en meurent bien souvent si on De leur donne à boire souvent; mais il faut que ce .soit d'autre eau que de l'ontaine. Une autre dame disoii qu'elle esioil du ua* tuKl du boo jardin, qui ne se contente* pas de l'eau du ciel, mais en demanile à son jardinier, pour en estre plus fructueux. Une dame disoit qu'elle vouloit ressembler aux bons économes et mesnagers , lesquels ne donnent tout leur bien à mesnager et (aire valoir à un seul, mais le départent à plusieurs mains ; ear une seule n'y pourroit fournir pour le bien esvaluer. SemblahtemiMii voutoil-eile ainsi mesnager son cas, pour le méliorer, et elle s'en irouvoit mieux. J'ay ooy parler d'une honneste dame qni avoit un amy fort laid et un beau mary, et de bouue grâce, aussi la dame esioil très-belle. Une sienne familière luy remoustraiit pourquoy elle n'en choisissoit un plus beau : a Ne savons- » nous pas, dit-elle, que pour bien cultiver une terre, il y faut Ji plus d'un laboureur, et volontiers les plus beaux et les plus dé- » Hcats n'y sont pas les plus propres, mais les plus ruraux ei les » plus robustes? » Une autre dame que j'ay oogneue, qui avoit un mary furt laid et de fort mauvaise grâce, cboisit un amy aussi laid que luy; et comme une sienne compagne luy demanda pourquoy : « C'est, dit-elle, pour mieux m'accoustumer à la laideur de » mon mary. »
Une autre dame discourant un jour de l'amour, tant à son esgard que des antres de ses compagnes, dit ces paroles : « Si » les (emines estoient tousjours chastes, elles ne sçauroieut ce » que c'est de leur contraire , » se fondant en cela sur 1 opinion d'Héliogabale, qui disoit que la moitié de la vie devoil esire employée à cultiver les vertus, et Tautre moitié dans les vices; autrement si l'on estoit toujours d'une mesme façon, tout bon on tout mauvais, il s^roit impossible de juger de son contraire, qni sertsouvetit de tempérament. J'ay veu de granls personnages appprouver Cftte maxime, et mesme pour les femmes Aus>i la femme de l'empeieur Sigismond, qui s'nppeloit Barbe, disoit
ifi'^W tousjoun <!i w n^9m9 estm de chasteté ap|>arteii9i| iu«
sottes, et en rcprenoit fort ses dames et damoiselles qui persîstoient en cette sotte opinion ; ainsi que de son costé elle la renvoya bien lo*n, car tout son plaisir fût en festes, danses, bals et amour, en se mocquant de celles qui ne faisoient pas de mesmes, ou qai ieusnoient pour macérer leur chair, et qui faisoient des retraites. îe vous laisse, à penser s'il faisoit bon à la cour de cet empereur et impératrice, je dis pour ceux et celles qui se plaisoient à Tamour.
— J'ay ouy parler d'une fort honneste dame et de réputalioiiy laquelle venant à estre malade du mal d'amour qu^elle portait à son serviteur, sans vouloir bazarder ce petit honneur qu'elle porioit entre ses jambes, à cause de cette rigoureuse loy d^honneur tant recommandée et preschées des marys ; et d'autant qae de jour en jour elle alloit bruslant et seichant, de sorte qu'en un instant elle se vid devenir seiche, maigre, allanguie, tellement que, comme auparavant, elle s'estoit veue fraiscbe, grasse et eu bon point, et puis toute changée par la connoissance qu'elle en eust dans son miroir : « ^Comment, dit-elle alors, seroit-il donc » dit qu'à la fleur de mon aage, et qu'à l'appétit d'un léger point » d'honneur et volage scrupule pour retenir par trop mon feu, je D vinse ainsi peu à peu à me seicher, me consommer et devenir » vieille et laide avant le temps, ou que j'en perdisse le lustre p de ma beaulé qui me faisoit estimer, priser et aimer, et qu'au » lieu d'une dame de belle chair je devinsse une carcasse, ou plus- » tost une anatomiey pour me faire chasser et bannir de toute » bonne compagnie, et estre la risée d'un chacun ? Non, je m'en » garderay bien, mais je m'aidray des remèdes que j'ay en ma » puissance. » Et, par ainsi, elle exécuta tout ce qu'elle a voit dit, et, se donnant de la satisfaction et à son amy, reprit son embon« pointy et devint belle comme devant, sans que son mary sceust le remède dont elle avoit usé, mais l'attribuant aux médecins, qu^il remercioit et honoroit fort, pour l'avoir ainsi remise à son gré pour eu faire mieux son profit.
— J'ay ouy parler d'une autre bien grande, de fort bonne humeur, et qui disoit bien le mot, laquelle estant maladive, son, médecin luy dit un jour qu'ele ne se tronveroit jamais bien si elle ne le faisoit ; elle soudain respondit : a Eh bien ! faisons-le » donc. » Le médecin et elle s'en donnèrent au cœur joye, et se contentèrent admirablement bien. Un jour, entre autres, elle Iny dit : « On dit partout que vous me le faites ; mais c'est tout un, » puisque je me porte bien ; » et fr^nchissoit tousjottrs ie mot
galant qui commence par f. « Et tant que je pourray je le feray, » puis que ma sauté en dépend. » Ces deux dames ne ressembloieut pas à cette honnesle dame de Pampelone que j'ay dit encore ci-de?aut, dans les Cent Nouvelles de la Reyne de iVararre, laquelle , estant devenue esperduement amoureuse de M. d*A vannes, aima mieux cacher son feu et le couver dans sa poictrine qui en brusioit, et mourir, que de faillir son honneur. C'est de quoyj'ay ouy discourir cy->des$us à quelques honnestes dames et seigneurs. C*cstoit une sotte, et peu soigneuse du salut de son ame, d'autant qu'elle -mesme se donnoit la mort, estant en sa puissance^ de l'en chasser, et pour peu de chose. Car enfin, comme disoit un ancien proverbe françoîs, d'une herbe de pré ionduCf et d'un c. /....., le dommage €8t bien-tost rendu, Kt qu'est-ce après que tout cela est fait? La besogne, comme d'autres, après qu'elle est faite, paroist-elle devant le monde? La dame en va-t-elle plus mal droit? y connoist-oii rien? Cela s'entend quand on besogne à couvert, à huis clos, et que l'on n'en voit rien. Je voudrois bien sçavoir si beaucoup de grandes dames que je connois ( car c'est en elles que l'amour va plustost loger, comme dit cette dame de Pampelone, c'est aux grands portaux que battent de grands vents) délaissent de marcher la teste haut eslevée, ou en celte Cour ou ailleurs, et de paroistre braves comme une Bradamante ou une Marfise. Et qui seroit celuy tant présompteux qui osast leur demander si elles en viennent? Leurs marys mesmes ( vous dis-je ) ne leur oseroient dire quoy que ce soit, tant elles savent si bien contrefaire les prudes et se tenir en leur marche altiere; et si quelqu'un de leurs marys pense leur en parler ou les menacer, ou outrager de paroles ou d'effet, les voilà perdus; car, encore qu'elles n'eussent songé aucun mal contre eux, elles se jettent aussi -tost à la vengeance, et la leur rendent bien ; car il y a un proverbe ancien qui dit que, quand et aussi-lost que le mary bat sa femme, son cas en rit: cela s'appelle qu'il espère faire bonne chère, connoissant le naturel de sa maistresse qui le porte, et qui, ne pouvant se van* ger d'autres armes, s'aide de luy pour son second et grand amy, fiOur donner la venue au galant de son mary, quelque bonne garde et veille qu'il fasse auprès d'elle. Car, pour parvenir à leur but, le plus souverain remède quelles ont, c'est d'en faire leurs plaintes entre elles-mesmes, ou à leurs femmes et filles- 4e-cbainbre^ et puis les gagner, ou à faire des amy s nouveaux
si elles n^en ont point; ou, si elles en ont, ponr les ^tre venir auxiieux assignez: elles Tout la garde que leurs marys u'eiiiient et ne les sur|>reniieul. Or ces liâmes gîigeui leur:» lilles et feoini(*s, et iescononipent par argent, par présents, par proines>es, et bien souvent nucunes composent et conl raclent avec e'ies, à sçavoir que leur dame et mai^tr^sse de trois venues que Tamy leur donnera, la servante en aura la nioîlié ou au moins le tiers. Mais le pis est que bien souvent les niaisiresses trompent leurs servantes en prenant tout pour elles, s^excnsant qae l'aniy ne leur en a pas plus donné, aiiis si pet te portion, qu*elles-mesmes n'en ont pas eu assez pour elles; et paissent ainsi de bayes ces pauvres filles, femmes et servantes, pendant qu*el es sont en sentinelle et font bonne garde: en qnoy il y a de l'injusiice; et je croy que si cette cause esioit plaiiltHi par des raisons alléguées d'un oosté et d'autre, il y anroii bien à débattre et à rire; car entin c*est un vray larcin de leur dérosber ainsi leur salaire et pension convenue, il y a d'autres dames qui tiennent fort bien leur pact et promesse, et ne leur en dorobent rien, et sont comme les bons facteurs de boutique, qui font juste part de leur gain et profit du talent k leur màisire ou compagnon; et, par ainsi, telles dames méritent d*estre bien servies pour estro si bien reconnoissantes des peines qu*on a pris à les si bien veiller et garder. Car enfin, elles se mettent en danger et hazard Ce qui est arrivé à une que je sçay, qui faisant un jour le guet pendant que sa maistresse estoii en sa chambre avec son amy et îaisoii grande cbere, et ne chaumoit point, le maistre dMiosteldu mary la reprit et la tança aigrement de ce qu'elle faisoit, et qu'U valoit mieux qu'elle fust avec sa maistresse que d*estre ainsi maquerelle et faire la garde au dehors de sa chambre, et un si mauvais tour au mnry de sa maistresse; et adjouia qu*il l'en advertiroit. Mais la dame le gagna par le moyen d'une autre de ses filles -dechambre (le laquelle il esioit amoureux, luy promettant quelque chose par les prières de la maistresse; et aussi qu'elle luy fit quelque présent, dont il fut appaisé. Toutefois, depuis elle ne l'ayma plus et luy garda bonne; car, espiant une occasion prise à la volée, le fit i'has>er par son mary.
— Je sçay une belle et honneste dame, laquelle ayant une servantt> en qui elle avoit mis son amiiié, luy faisoit beaucoup de bien, mesme u.'^oit envers elle de grandes priv.iulez et l'xvoit Ifès-bien diessée fc telles menées; si bieo que quelciuefois |
quand elle voyoit le mary de cette dame lonpfuement absent' de sa nfa'son, empesché à la Cour et en aulre voyage, bien souvont elle r<-^:irdoit sa tnai^ re>se eu riiabillaiit, q<.i esloit «les |)ius belles et des |)ius aimables, et puis <iisolt : « Hé ! n'est il pas bien » Dialbeureux, ce mary, d'avoir une si belle femme et la lais- JB str ainsi seule si long-temps sans la venir voir ? ne mérite-t il » pas que vous le fassiez cocu tout à plai ? Vous le devez ; car » SI j*estois aussi belle que vous, j'en feroîs autant à mon mary » s'il ilenieuroit autant absent. » Je vous laisse à penser si la d:»me et maistresse de cette servante tronvoit gou>t à cette noix, mesme si eile n'avoii pas trouvé chaussure à son pied, et ce quVlle pnavnit faire par après par le moyei) d'un si bon inslrumeut. Or. il y a des dames qui s*ay«lent de leurs servantes pour couvrir leurs amours, sans que leurs maris s'en apperçoivent, et leur mettent en main leurs ama tts, pour les entretenir et les tenir pour serviteurs, atin que, sous cetie couverture, les marys, eiitraui dans la chambre de leurs femmes, croyent que ce sont les serviteurs de telici» ou de telles damoiselles : et, sous ce prétexte, la dame a un beau moyen de jouer son jeu, et le mary n'en coiinoisi rien.
— J'ay connu un fort gran 1 prince qui se mit à faire l'amour à une dame d'autour d'une grande princesse, seulement pour savoir les secrets des amours de sa maistresse, pour y mieux parvenir en après. J'ay veu jouer en ma vie quantité de ces traits, mais non pas de la façon que faisoit une honneste dame de par le monde, que j'ay connue, laquell»' fut si, heureuse d'estre servie de trois braves et galants gentilshommes, lun après l'autre, lesqiicls, la laissant venoieui à aimer et servir une très-grande princesse qui estoit sa dame, si bien «{u'elle rencontra là-dessus gentiment qu*«lie estoil reyne des Romains (1). Ce qui lur estoit un honneur bien plus grand qu'à une que je sçay, laquelle, estant à la suite d'une grande dame mariée, ainsi que celte grande dame fut surprise dans sa rhiimbre par son mary, lors qu'elle ne venoit que di* recevoir un petit poulet de papier de son amy, vint à eslre si bien secondée par cette dame qui estoit avec elle, qu*aussi-tost elle prit linemmt le pou et, et l'aval i tout entier, sans en faire à deux lois ny que le mary s'en apperceusl, qui l'en
fl) te lilre de 4o» des Roxviii'S n'est / roprcment i|U*une staiiou pour parvenir à la'digniié iVEmpereûr,
eust sans doute très-mal trailée s'il east veu le dedans : ce qui fut une très-grande obligation de service, que la grande dame a tousjours reconnu. Je sçay bien bien des dames pourtant qui se sont trouvées mal pour s'estre trop fiées à leurs servantes, et d'autres aussi qui ont couru le mesme hazard pour ne s'y estre pas liées. J'ay ony parlt^r d^une dame belle et honnesle, qui avoit pris et choisi un gentilhomme des braves, vaillants et accomplis de la France, pour lui donner jouissance et plaisir de son gentil corps. Elle ne se voulut jamais fier à pas une de ses femmes, et le rendez-vous ayant esté donné en un logis autre que le sien, il fut dit et concerté qu'il n'y auroit qu'un lict en la chambre, et que ses femmes coucheroient à l'antichambre. Comme il fust arresté ainsi fut-il joué ; et d'autant qu'il se trouva une chatonnière à la porte, sans y penser et sans y avoir préveu que sur le coup, ils s'advisèrent de la boucher avec un ais, afin que, si l'on la venoit à pousser, qu'elle fîst bruit, qu'on l'enlendist, et qu'ifs fissent silence et y pourveussent. Or, d'autant qu'il y avoit anguille sous roche, une de ses femmes, faschée et despitée de ce que sa maisiresse se deffîoit d'elle, qu'elle tenoit pour la plus confidente des siennes, ainsi qu'elle luy avoit souventesfois monstre, elle s'advisa, quand sa maisiresse fut couchée, de faire* le guet et estre aux escoutes à la porte. Elle l'enlendoil bien gazouiller tout bas; mais elle connut que ce n'estoit point la lecture qu'elle avoit accoustumé de faire en son lict, quelques jours auparavant, avec sa bougie, pour mieux colorer son fait. Sur cette curiosité qu'elle avoit de sçavoir mieux le tout, se présenta une occasion fort bonne et fort à propos : car, estant entré d'avanture un jeune chat dans la chambre, elle le prit avec ses compagnes, le fourra et le poussa par la chatonnière en la chambre' de sa maisiresse, non sans abattre Tais qui l'avoit fermée, ny sans faire bruit. Si bien que l'amant et l'amante, en estant en cervelle, se mirent en sursaut sur le lict, cl advisèrent, à la lueur de leur flambeau et bougie, que c'esloit un chat qui estoit entré et avoit fait tomber la trappe. Parquoy, sans autrement se donner de la peine, se recouchèrent, voyant qu'il eslQit tard et qu'un chacun pouvoil dormir, et ne refermèrent pourtant la dite chatonnière, la laissant ouverte pour donner passage au retour du chat, qu'ils ne vouloient laisser là-dedans renfermé tout la nuict. Sur celle belle occasion, la dite dame suivante, avec ses compagnes, eut moyen de voir choses et autres de sa
roaistresse, lesqaelles, depuis, déclarèrent le tout au mary. d'où s'ensuivit la mort de Pâmant et le scafidale de la «lame. Voilà à quoy sert un despil et une mesliance que l'on prend quelquefois des personnes, qui nuit aussi souvent que la trop grand confiance. Ainsi que je sçny d'un très-grand personnage, qui eut une fois dessein de prenlre toutes les filles- de-cliambre de sa femme, qui esloit une irès-grande et belle dame, et les faire gesner, peur leur faire confesser tous les desportenients de sa femme et les services qu'elles lui faisoient en st*s amours. Mais celte partie pour ce coup fut rompue, pour éviter plus grand scandale. Le premier conseil vint d'une dame que je ne nomnieray pus, qui vouloit mai à cette grande dame : Dieu Ten. punit :iprès.
Pour venir à la fin de nos femmes, je conclus qu'il n'y a que les femmes mariées dont on puisse tirer de bonnes denrées, et prestement ; car elles sçavent si bien leur mesiier, que les plus fins et les plus haut hupez de marys y sont trompez. J'eq ay dit assez au chapitre des cocus (l) sans en parler davantage.
ARTICLB II.
De l'amour des filles.
Partant, suivant Tordre de Bocace, notre guide en ce discours, je viens aux filles, lesquelles, certes, il faut advoiier que de leur nature, pour le commencement, elles sont très-craintives et n'osent abandonner ce qu'elles tiennent si cher, à raison des continuelles persuasions et recommandations que leur font leurs pères et mères et maislresses, avec les menaces rigoureuses ; si- .hien que, quand elles en auroient toutes les envies du monde, elles s'en abstiennent le plus qu'elles peuvent : et aussi elles ont peur que ce meschant ventre les accuse aussi-tost, sans lequel elles mangeraient de bons morceaux. Mais toutes n^ont pas ce respect, car, fermant les yeux à toutes considérations, elles y vont harùiment non la teste baissée, mais très-bien renversée : en quoy elles errent grandement, d'autant que le scandale d'une fille desbauchée est très-grand, et d'importance mille fois plus que
(1] Discours I.
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iVune femme mariée ny ii*une venfve; car elle, ayant peHu ce beau trésor, en est $catidalisé(\ vilipeiuiée, nio'slree au doii^i de tout ie monde, et perd cie 1res bons paitis de mari:ige, quoy que j*en aye bien cogiieu plu^ie^irs qui uut eu lousjours quelque malotru, qui, ou voioniaifemeni, ou à limpioviste, ou sciemment, ou dans lignoraDce, ou bien par couiruinte, s'est allé jetler eolre leur^i bras, et les espouser telles qu'elles e>toient, encore bien-aises.
J'en ay cogneu quantité des deux espèces qui ont passé par-là| enir'auires une servante qui se laissa fort scindaieusemeni engrosser et aller à un prince de par le monde, et sans cacher ny mettre ordre à ses couches; et estant descouverle, elle le respondoit autre chose sinon : « Qu'y saurois-je Taire? il ne m'en faut » pas blasmer, ny ma faute, ny la pointe de ma chai.\ mais moa » peu de prévoyance : car, si j'eusse esté bien fine et bien avî- »sée, comme la plupart de mes compagnes, qui ont. fait autant 9 qne moy, voire pis, mais qui ont très-bien sceu remédier à » leurs grossesses et à leurs cou.ches, je ne fusse pas maintenant y> mise en cette peine, et ou n'y (*usl rien connu. » Ses compagnes, pour ce mot, luy en voulurent très-grand mal, et elle fat renvoyée hors de la troupe par sa maislresse, qu on disoit pourtant Iny avoir commandé d obéir aux volontez du prince; car elle avoii atf.iire de luy et desiroit le gagner. Au bout de quelque temps, elle ne laissa pour cela de trouver un bon pariy et se marier rii-hemeni ; duquel mariage en esioii sorty une trés-Lelle lignée. Voilà pourquoy, si cette pauvre fille eust été rusée comme ses compagnes et autres, <ela ne luy fusi arrivé: car, certes, j'ay vru en ma vie des (illes aussi rusées et fines que les plus anciennes femmes mariées, voire jusqu'à eslre très-bonnes et rusées maquerelies, ne se contentant de leur bien, mais en pourchassoieni àauiruy.
-— Ce fut une fille en nostre Cour qui inventa et fit jouer ceite bi'Ue comédie intitulée le Parodu d'Amo'ir^ dans la safle de Bourbon, à huis clos, où il n'y avoii que les comédiens, qui servoient de joueurs et de spectateurs tout ensemble. Ceux qui eu sçavenl Thisioire m'entendent bien. Elle fut jouée par six personnages <le trois homniesel trois femmes; l'un estoii prince, qui avoit sa «lame qui estoit grande , mais non pas trop aussi : toutefois il l'aimoil fort : l'autre esloit un seigneur, et celui-^à joùoit avec la grande dame, qui esloit de riche matière : le troisiesme estoit gentilhomme, qui s'apparioil avec la Tille : car, la galante qu'elle estoit^ elle voulait joiier son personnage aussi bien que les
autres. Aussi costumîerement Tautenr d'une coméHie joue son pei'sonnage ou le prologue, comme fil le'le-h. qui certes, toute fille qu^eile estoil, le joua aussi bien, ou pos>iblef mieux que les mariées. Aussi nvoit e!!e vu son nionile ailleurs qu'en son p ^ys, et, comme ilit l'Espagnol, raffinadaen Secobia, « raffiné en Ségovie, » qui est un proverbe en Espagne, d'autant que les bons draps se n((Biient en Ségovie.
— J'ay ouy parler et racowter de beaucoup de filles, qui, en servant leurs dames et mai stressas de danoleltes (i], voulç'ent aussi laster de leurs mnrce:«x. Telles d.-imes aussi souvent sont escmvesde leurs damoisfUes, rraii;nanls qu'elles ne les descouvrnnt et puhlit>nt leurs amours. Ce fut une fille à .qui j'ouys dire un jour que c'estoit'une grande sottise aux filles de mettre leur honneur à leur devant, et que, si 1«'S unes, sottes, en fiisoient scrupule, quVlle n'en duignoil faire : et qu'à tout cela il n'y a que le sraiid:ile : mais h moile de tenir son caa secret et rallié rabille tout ; et ce sont des s< tt* s et indignes de vivre au monde, qui' ne sVn sçavenl aiilèr et la pratiquer. Une dame espagnole, pensant que sa tille app'éhendasi le (orcemeni du premier lict nuptial, et y allani, se mil à l'exhorter et persuader que ce n'estoit rien, et qu'elle n'y auroil point de douleur et que <ie bon cœur elle vouilroil tstre en sa place pour luy faire mieux h coniioisire: la fille respondir: ^rjso /as manoSy sevora madie^ de tal merced, que bien la towarey* por my ; c'est à dire: « Grand » mercy, nia mère, d'un si bon office, que moy-mesme je me le j» feray bien. »»
— J'ay ouy raconter d'une fille de très-haut lignage, laquelle s'en estant aidée à se donner du plaisir, on parla de la marier vers l'Espagne. Il y eut quelqu'un de ses plus secrets aniys qui luy dit un jour en joû«nt qu ils s'eslonnoii lort d'elle, qui avoil tant aimé le l«vant, de ce qu'elle alloit naviguer vers le couchant et ot:cideiit, parce que 1 Espagne est vers l'occident. La dame luy respoitdii : « Ouy, j'ay ouy dire aux mariniers qui ont beaucoup I) voyagé, que la n.ivigatiou di levant est irès-plaisanie et agréable ; » ce que j'ay souvent pratiqué par la boussole que je porte ordi- » nairenient sur moy; mais je m'en aideray, quand je seray en » l'occident, pour aller droit au levant. » Les bons interprètes svauronl bien iulerpréler celle allégorie et la deviner sans que je
(1) CODfideiitet.
la glose. Je tous laisse à penser par ces mois si celte fille avoît tousjours dit ses heures de Nostre-Damc.
— Une autre que j*ay ouy nommer, laquelle ayant ouy raconter des merveilles de la ville de Venise, de ses singuiaritcz, et de la liberté qui reguoit pour toutes personnes, et mesme pour les pu* taios et courlisannes : « Hélas ! dii-elle à une de ses compagnes, » si nous eussions fail poiter tout ooslre vaillant en ce lieu-là par a» letlre lie banque, et que nous y fussions pour faire celle vie » courtisane^ue, plaisante et heureuse, à laquelle toute aulre ne » sçauroil approcher, quand bien nous serions emperirres de tout » le monde! » Voilà un plaisant souhait, et hou ; et de fait, je croy que celles qui veuleiil faire celle vie ne peuvent eslre mieux que là.
-— J'aymerois autant un souiiuit que fit une dame du lemps passé, laquelle se faisant raconter à un pauvre esclave esi bapé de la main des Turcs, des tourments et maux qu'ils luy faisoienl et à tous les autres pauvres chrestiens, quand ils les lenoient, celoy qui a voit esté esclave luy en raconta assez, et de toutes sortes de cruautez. Elle s*advisa,de lui demander ce qu*ils faisoieot aux femmes. « Hélas I madame, dit-il , ils leur fout tant cela qu'ils les en font » mourir. — Pleusl-il doncques au ciel, respondit-elle, que je » mourusse pour la foy ainsi martyre I »
— Trois grandes dames estoient ensemble un jour, que je sçay, qui se mirent sur des souhaits. L'une dit ; a Je voudrois D avoir un tel pommier qui produisist tous les ans autant de D pommes d'or comme il produit de fruit naturel. » L'autre disoit : « Je voudrois qu'un tel pré me produisist autant de perles » et pierreries comme il fait de fleurs. » La troisième, qui e$loit fille, dit : a Je voudrois avoir une suye dont les trous me » valussent autant que celuy d'une telle dame favorisée d'un » tel roy que je ne nommeray point; mais je voudrois que mon » trou fust visité de plus de pigeons que n'est le sien. 9 Ces dames ne ressembloient pas à une dame espagnolle dont la vie est escrite dans V Histoire d'Espagne, laquelle, un jour que le grand Alphonse, roy d'Arragon, faisoit son entrée dans Sarragosse, se vint jelier à genoux devant luy et luy demander justice. Le Roy ainsi qu'il la vouloit ouyr, elle demanda de luy parler à part, ce qu^il luy octroya : et, s'eslaut plainte de son mary, qui couchoit avec elle trente-deux fois lant de jour que de nuict, qu'il ne luy donnoii patience, ny cesse, ny repos ; le Roy, ayant envoyé quérir le mary et sceu* qu'il csloit vray, ne peDisaat point faillir
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pots qu^elIe estoit sa femme ; le conseil de Sa Majesté arresté sur ce fait, le Roy ordonna qu'il ne la toucheroit que six fois; non sans s*esiDerveiIler grandement ( dil-il ) de la grande chaleur et puissance de cet homme, et de la grande froideur et continence de cette femme, contre tout le naturel des autres (dit THistoire), qui vont à jointes mains requérir leurs marys et autres liommes pour en avoir, et se douloir quand ils donnent à d'autres ce qui leur appartient. Cette dame ne ressembioit pas à une fille, damoiselle dé maison, laquelle, le lendemain de ses nopces, racontant à a*uc'unes de ses compagnes ses adventures de la nuict passée : « Comment! dit-elle, et n'est-ce que cela? Comme j'a* » vois entendu dire à aucunes dé vous autres, et à d'antres fem- » mes, et à d'autres hommes, qui font tant des braves et galants,
> et qui promettent monts et merveilles, ma foy, mes compaai» gnes et amyes, cet homme (parlant de son mary), qui faisoit tant » de l'cschauffé amoureux, et du vaillant, et d'un si bon coureur » de bague, pour toute course n'en a fait que quatre, ainsi que l'on » court ordinairement trois pour la bague, et Tautre pour les da-
> D)es : encore entre les quatre y a-t-il fait plus de poses qu'il n'en j» fut fait hier au soir au grand bal. » Pensez que puis qu'elle se plaignoit de si peu, elle en vouloil avoir la douzaine : mais tout le inonde ne ressemble pas au gentilhomme espagnol. Et voilà comme elles se moquent de leurs marys. Ainsi quo fit une, laquelle, au commer>cement et premier soir de ses nopces, ainsi que son mary la vouloit charger, elle fit de la revesche et de l'opiniaslre fort à la charge. Mais il s'advisa de luy dire que, s'il prenoil son grand poignard, il y auroit bien un autre jeu, et qu'il y auroit bien à crier; de quoy elle, craignant ce grand dont il la menaçoit, se laissa aller aussitost : mais ce fut elle qui le lendemain n'en eut plus peur, et, né s'estant contentée du petit, luy demanda du premier abord où estoit ce grand dont il Tavoit menacée le soir avant. A quoy le mary respondit quMl n^en avoit point, qu'il se moquoit ; mais qu'il faloit qu'elle se contentast de si peu de provision qu'il avoit sur luy. Alors elle dit : « Est-ce bien » fait cela, de se moquer ainsi des pauvres et simples filles ?» Je ne sais si Ton doit appeler cette fille simple et niaise, ou bien fine et rusée, qui en avoit tasté auparavant. Je m'en rapporte aux diffiniteurs Bien plus estoit simple une autre fille, laquelle s'estant plainte à la justice qu'un galant Tavoit prise par force, et luy enquis sur ce fait, il respondit : « Messieturs, je m'en rapporte à elle sUl est ^ay»
» et SI elle-inesme n*a pris mon cas et Ta mis de la main propre dans » le sien. — Hà l Messieurs, dit h fille, il est bien vray ceb; » mais qui m; l'eusl fait ? car, après qu'il mVu.st couchée ei Inms- 9 sée, il me mit sou cas roide et pointa comme un basio» eo itre » le ventre, et m*en donnoit de si grands coups que j*etis peur 9 qu'il ne me le perçast et n'y fist un trou. Dame, je le pris ali»rs » et le mis dans le trou qui estoit'tout fait. » Si celte lille estoii simplette, ou le oontrefaisoit, je m'en rapporte.
>— Je TOUS feray deux comptes de deux femmes mariées, simples comme celle-là, ou bien rusées, ainsi qu'on voudra. Ce fut d'une très grande dame quej'ay connue, Uquelle esioit très-belle, et pour cela fort désirée. Ainsi qu'un jour un tiès-grand prince la requit d'amour, voire l'eu solliciioii fort en luy promettant de très-belles et grandes conditions, tant de grandeurs que de richesses pour elle et pou]r sou mary. tellement qu elle, »yant de telles douces tentatious, y presta as>ez doucement Toreille ; toutefois du premier coup ne s'y voulut laisser aller, mais, comme simplette, nouvelle et jeune mariée, n'ayant encore veu son monde, vint discouvrir le tout à son mary et luy demander avis si elle le feroit. Le mary luy respo»dii soudain : « Neuny, m'a- » mie. H«>las I que penseriez-vous faire, et de quoy parlez-vous? 9 d'un inf;ime trait à jamais irréparable pour vous et pour moy. 9 -— Hà ! mais, Mousieur, répliqua la dame, vous serez aussi 9 grand, ei moi si grande qu'il n'y uura rien à redire. » Pour fin le mary ne voulut dire ouy ; mais la dame, qui commença à prendre cœur par après et se faire habile, ne voulut perdre ce pariy, et le prit avec ce prince et avec daulres encore, en r. nonçant à sa sotie simplicité J'ay. ouy faire ce conte à un qui le terioit de ce grand prince el Tavoit uuy de la dame, à laquelle il en fit la réprimande, el qu'en telles choses il ne fuioit jamais s'en conseil.er au mary, et qu'il y avoit autre conseil eu sa Cour, Cette dame esloii aussi simple, ou plus, qu une autre que j'ay ouy dire, à laquelle un jour un honnesie geniiliiomme prés^niani son service amoureux assez près de sou mary, qui enireienoit pour lors de devis une autre dame, il luy vmt mettre son eprevier, on, pour plus rlaîremml parler, son instrument entre les mains. Elle le prit, et, le serrant furi esiruiiement et se tournant vers son mary, luy dit : <c ftlou mary, voyez le beau présent que me 9 fait ce gentilhomme ; le recevr^y-je? dîtes le- moy. 9 Le pautre gentilhomme > estonné, retire à soy son eprevier de si graode
rudesse, que, renconlrant une pointe de diamant qu'elle avûit au doigl, le luy esserta de telle façon d'un bout à l'autre, qu'elle le cuiJa perdre du tout, et uoii saus grande douleur, voire en danger de la vie, ayant sorti de la.porie assez hiisiivemeut, et arrousiinl la chambre du sang qui desgouioit pur-tout M.iis le mary ne ci)urut après luy pour luy faire aurun outrage pour ce sujet; il s'en mit seulement fort à riie, tant pour la simplidlé de sa puavre femmeleiie, que pour le beau présent produit, joint qu*it en esluii assez puny. Voilà deux femmes fuit simples, lesqiielleii, et quelques unes de leurs semblables ('car il y en a assez), ne ressemblent pas à plusieurs et à une intinité qui se rencontreni daus le monde, qui sont plus doubles et Hues que celles-là, qui ne demandent conseil à leurs marys, ny qui leur monlreut tels présents qu'on leur fait.
J'ay ouy raconter en Espagne d^une fille, laquelle la première Buicl de ses nopces, ainsi que son mary s elfurçOii et s'ahanoit ( l ) de forcer sa forteresse, non sans se faire mal, elle se mil à rire et lui dire : Senor^ bien es razon que i^eays mariyr^ pues que io êoy iHrgen ; mas, pttes que io tomo la patientia, bien la podeys îomar ; c'est à-dire : « Seigneur, c est bien raison que vous » soyez martyr, puis que je suis vierge ; mais d'autant que je prends » patience, vous la pouvez bien prendre » Celle- la, en revanche de l'autre qui s'esioit moqué de sa femme, se moquoit bien de son mary. Comme certes plusieurs filles ont bien raison de se moquer à telle nuict, mesme quand elles ont sceu auparavant ce que c'est, on Tout appris d'autres, ou d'elles -mesmes s'en sont doutées et imaginées ce grand point de plaisir qu'elles estiment très grand et perdurable. Une autre dame espagnole, qui, le lendemain de ses nopces, racontant les vertus de son mary, en dit plusieurs, fors, dit-elle, que no era buen conlador y arith'inetico, porque no sapra multiplicari en frunçois, « qu'il n'esloit point bon comp- » leur et arithméticien, parce qu'il ne sçavoit pas muliipher. u
Une dame de bon lieu et de bonne maison, que j'ay connue et ouy parler, le soir de ses nopces, que chacun estoit aux escoutes à lacconstumée, comme son mary luy eust livré le premier assaut, estant un peu sur son repos, non pas du dormir, luy demanda si .elle en voudioit encore; gentimeni elle luy respondit : Ce qu'il vous plaira, monsieur. » Pensez qu'à telle response le galant mary
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devoit esXre bien eslonné. Telles filles qui disent de lelles sor* nettes si promplement après les nopees, pourroient bien donner de bons martels à leurs pauvres marys et leur faire à croire qu'ils ne sont les premiers qui ont mouillé l'ancre dans leur fonds, ny les derniers qui le mouilleront; car il ne faut point douter que qui ne s'efforce et ne se tue à saper sa femme, qu^elle ne s*advise à loy faire porter les cornes, ce disoil un ancien proverbe fraoçois : Et qui ne la contente pas y va ailleurs chercher son repa^. Toutefois, quand une femme tire ce qu'elle peut de Tbomme, elle l'assomme, c'est-à-dire qu'il en meurt; et c'est un dire ancien qu'il ne faut tirer de son amy ce qu'on voudroit bien, et qu'il le faut espargner tant que Ton peut; mais non pas le mary, duquel il en faut tirer ce qu'on peut. Voilà pourquoy, dit le refrain espagnol, que el primero pensamiento de la mu^er^ luego que es casada, es de emhivdarse ; c'est-à-dire : « Le premier pensenient de la » femme mariée est de songer à se faire veufve. » Ce refrain n'est pas général, comme j'espère le dire ailleurs, mais il n'es^ que pour aucunes.
— H y a de certaines filles qui, ne pouvant tenir longuement leurs chaleurs, ne s'addonnent aisément qu'aux princes et aui seigneurs, qui sont gens fort propres pour les esbranler, tant pour leurs faveurs que pour leurs présents, et aussi pour l'amoar de leurs gentillesses, car enfin tout est beau et parfait en eux, encore quMls fussent des fats. Au contraire, j'en ay veu d'autres qui ne les recherchent pas, mais les fuyent grandement, h cause qu'ils ont un peu la réputation d'estre scandaleux, grands vanteurs, causeurs et peu secrets; aimans mieux des gentilshommes sages et discrets, desquels pourtant le nombre est rare ; el bien heureuse pourtant es* celle-là qui en trouve. Mais, pour obvier à tout cela, elles choisissent (au moins aucunes) leurs valets, desquels aucuns sont beaux, d'autres non, comme j'en ay connu qui l'ont fait, et si n'en faut prier longuement leurs dits valets : car, les levant, couchant, deshabillant, chaussant, deschoussant et leur baillant leurs chemises, comme j'ay veu beaucoup de filles à la Cour et ailleurs qui n'en faisoient aucune difiQculté ni scrupule, il n'est pas possible qu'eux, voyans beaucoup de belles choses en elles, n'en eussent des tentations, et plusieurs d'elles qu'elles ne le fissent exprès ; si bien qu'après que les yeux avoient bien fait leur office, il falloit bien que d'autres membres du corps vinssent i à faire le leur.
DISCOURS IV. Ît7
— J*ay connu une fille de par le monde, belle s*il en fust ja* mais, qui rendit son valet compagnon d'un grand prince qui rentretenoit, et qui pensoit estre le seul heureux joûissani ; mais le valet en cela alloit du pair avec luy ; aussi Tavoit-elle bien scea clioisir, car il estoit (rès-b&au et de très-belle taille ; si bien que, dans le lict ou bien à la besogne, on n*y eqst connu aucune différence. Encor le valet en beaucoup de beautez emportoit le prince, auquel telles amours et telles pri vantez furent inconnues jusqu'à ce qu'il la quitta pour se marier ; et pour cela il n*en traita plus mal le valet, mais se plaisoit fort de le voir ; et quand il le voyait en passant, il disoit seulement : « £st>il possible que » cet faoïçme ait esté mon corrîval? ouy, je le voy, car, osiée nia » grandeur, il m'emporte d'ailleurs. » Il avoit aussi mesme nom que le prince, et fut un très-bon taillenr, et des renommez de la^ Cour; si bien qu'il n'y avoit guères de filles ou femmes qu'il' n'habillast quand elles vouloient estre bien habillées. Je ne sçay s'il les habilloit de la mesme façon qu'il habilloit sa maislresse^ . mais elles n'estoient point mal.
— J'ay cogneu une fille de bonne maison, qui, ayant un laquafs de l'aage de quatorze ans, et en ayant fait son bouffon et plaisant, parmy ses bouffonneries et plaisanteries, elle faisoit autant de difficultés que rien à se laisser baiser, tou( her et taster à luy, , anssy privement que si c'eust esté une femme, et bien souvent devant le monde, excusant le tout, en disant qu'il estoit fol et plaisant bouffon. Je ne sçay s'il passoit outre, mais je sçny bien <^ que depuis, estant mariée et veufve, et remariée, elle a este une très-insigne putain. Pensez qu'elle alluma sa mesicbe en ce pre- mier tison; si bien qu'elle ne luy fuillit jamais après entre ses«
'antres plus gramies fougues et plus hauts feux. J'avois bien de^meuré un an à voir cette fille; mais quand je les vis en ces privantez devant sa mère, qui avoit la réputation d'estre l'une des plus prudes femmes de son temps, qui en ri oit et en esioit bienaise, je présageay aussitost que de ce petit jeu l'on viendrait au grand, et à bon escient, et que la damoiselle seroit un jour quelque bonne fripesaulce, comme elle lef fut.
— J'ay cogneu deux sœurs d'une fort bonne maison de PoictOQ, filles desquelles on pàrloit estrangement, et d'un grand la* quais basque qui estoit à leur père, lequel, sous ombre qu'il dansoit très-bien, non seulement le bransie de son pays, mais tous autres, les menoit danser ordinairement, mesme les y ap«
preooU. Il les fit danser, et lenr apprit la danse des pacains à la fin. et eo farent asses geniîment scandalisées: toutefois elleis ne laissèrent à estre bien mariées, car elles estoient riches, et sar ce nom de richesses on n'y ad vise rien, on prend toat, et fast-îl encore plus chaud et plus ardent. J'ay conou ce Basqae depuis, gentil soldat et de brave façon, et qui monsUroit bien avoir fait la coup. 11 fut soldat des gardes de la coronelle de M. de Stroize.
— J'ai cogneu aussi une maison de par le monde» et grande, d^où la dame faisoit profession de nourrir en sa compagnie des honnestes filles, eotr'autres des parentes de son mary; et d'autant que la dame estoit fort maladive et sujette aux médecins et apothicaires, il y eo abordoit ordinairement là- dedans, et par ce aussi que les filles sont sujettes à maladies comme à pasies couleurs, mal de b fureiie, fièvres et autres. 11 advint que deux entr'autres tomh^ reol en fievre-quarte : un apothicaire lèsent en charge pour les peu* ser. Certes il les pensoit de ses drogues, de la main et de médecî* lies; mais lo plus propre fut qu'il coucha avec une (maraud qu'il fut), car il eut affaire avec une fort belle et honneste fille de la France, de laquelle un très-grand roy s'en fust dignement contenté; et il fallut que ce M. Tapoticaire luy passast cette paille sur le ventre. j*ay cogneu la fille, qui certes méritoit d'autres assaillants, et après bien mariée, et telle qu'on la donna puce! le, telle la trouvaon. En quoy pourtant je trouve qu'elle fui bien fine ; car, pui qu'elle ne pouvoit tenir son eau, elle s'adressa à celui qui donn des antidotes pour engarder dVngrosser, car c'est ce que les fiil craignent le plus : dont en cela il y en a de si experts qui leur donnent des drogues qui les engardent très bien d^engrosser; ou bien, si elles engrossent, leur font escouler leur grossesse si subtilement et si sagement, que jamais on ne s^en apperçolt, et n'en sent-on < lien que le vent. Ainsi que j'en ay ouy parler d'une fille, laquelle avoit esté autrefois nourrie fille de la feue reyne de Navarre Marguerite. Elle vint par cas fortuit, ou à son escient, à engrosser sans qu'elle y pensast pourtant. Elle rencontra un sublin (i) apothicaire, qui, luy ayant donné un breuvage, luy fit évader son fruit, qui avoit déjà six mois, pièce par pièce, morceau par mor- 1 ceau, si aisément, qu'estant en hes affaires jamais elle n'en sentit i ny mal ny douleur ; et puis après se maria galammetit, sans que ' le mary y connust aucune trace; car on leur donne fies remèdes i
(i) SuhKni Ca, rasé.
ponr se fiiire paroistre vierges et puoelles oamme auparavant» ainsi que j'en ay allégué un au Discours des Coms (l). ^t xm que j'ay ouy dire à un empirique ces jours passes, quMl faut avoir àes sangsues et les mettre à la nature, et faire par-là tirer et suocer le sang : lesquelles sangsues, en sucçant, hissent et engendrent de petites ampoules et fistules pleines de sang, si bien que le galant mary, qui vient le soir des nopces les assaillir, leur crevé ces ampoulles d*où le sang en sort, et luy et elle s^ensanglantent, qui est une grande joie à Tan et à Tautre; et par ainsi, Ihonor délia citella è salva (3). Je trouve ce remède plus souverain que i'auire, s'il est vray; et s'ils ne sont bons tous deux, il y eu a cent autres qui sont meilleurs, ainsi que le savent très-bien ordonner, inventer et appliquer ces messieurs les médedns sçavants et experts apoticaires. Voilà pourquoy ces messieurs ont ordinairement de très-belles et bonnes fortunes, car ils sçavent blesser et remédier, ainsi que fit la lance de Pélias. J'ai cogneu cet apoticaire dont je viens de parler à cette heure, duquel faut que je die ce petit mot en passant, que je le vis à Genève la première fois que je fus en Italie, par ce que pour lors ce chemia par-là esloit commun pour les François, et par les Suisses et Grisons, à cause des guerres. Il me vint voir à mon logis. Soudain je luy demanday ce qu'il faisoit en cette ville, et s'il estoit-là pour méiieciner les I filles, comme il avoit fait en France. Il me respondit qu'il estoitlà pour en faire pénitence. « Comment ! ce dis-je, est-ce que vous » n'y mangez de si bons morceaux comme là ? — Hà I monsieur, » me répliqua-il, c'est parce que Dieu m'a appelle, et que je suis » illuminé de son Saint-Esprit, et que j'ay mamtenant la connois- > sance de sa sainte parole.— Ouy, luy dis-je ; et dès ce temps-là » si estiés-vous de la religion, et si vous vous mesliez de médeci- ' ner les corps et les âmes, et prescbiés et inslruisiés les fiiles.— ^ » Mais, monsieur, je reconnois à cette heure mieux mon Dieu, » répliqua-il encore, qu'alors, et ne veux plus pécher. » Je lais plusieurs autres propos que nous eusmes sur ce sujet, tant sérieusement qu'en riant. Mais ce maraud joiiit de ce boucon, qui cstoit bien plus digne d un galant homme que de luy. Si est-ce que bien luy servit de vuider de cette maison de bonne heure, car mal luy en eust pris. Or laissons cela. Que maudit soit-il
\\) Bitcoors I.
(2) L'honoear de la citadelle est «aatë*
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pour la haïue et Tenvie que je luy porte, ainsi que M. de Ronsard parloit à un médecin qui vecoit voir sa maistresse soir et maliD, plus, pour luy (aster son teton, son selu, son ventre, son flanc et son beau bras, que pour la médeciner de la Oevre qu'elle avoit; dont il en fit un irès-gcntil sonnet, qui est dans son second livre des Amours, qui se commence :
Ha ! que je pone et tli: haine et d'envie Au incticcio qui vient soir ei malin, Sans nul propos, tastnuniT le icstiit.
Le sein, le ventre el les flancs de ni'amie!
— Je porte de mesme une grande jalousie à un médecin qvi faisoit traits pareils à une belle grande dame, que j*aymois, et de qui je n^avois telle et pareille privante, et je i*eusse désirée plus qu*un petit royaume. Telles gens certes sont extrêmement bienireous des dames, et y acquièrent de belles adventures^, quand ils les veulent rechercher. J'ay cogneu deux médecins à la Cour, qui s'appeloient, Tun M. Castelan, médecin de la Keyne-mère^et Tuuire le seigneur Cabrion, médecin de M. de Nevers , et qui avoit esté à feu Ferdinand de Gonzague. Ils ont eu tous deux des rencontres d*amour, à ce qu'on disoit, que les plus grands de Isi Coar se fussent donnez au diable, par manière de parler, pour estre leurs corrivaux. Je devisois un jour, le feu barbn de Vitaux et moy, avec M. Le Grand, un grand médecin de Paris, de bonoe compagnie et de bon devis, luy estant venu voir le dit baron, qui estoil malade des afifaires d'amour; et tous deux Tinterrogeant sar plusieurs propos et négociations des dames, ma foy, il nous eo conta bien, et nous en fit une douzaine de contes qui levoient fa paille; et s'y enfonça si avant, que, l'heure de neuf venant à sonner, il nous dit, en se levant de la chaire où il esioil assis : c Vrayment, je suis plus grand fol que vous autres, qui m'avez » retenu icy deux bonnes heures à baguenauder avec vous autres, . » el cependant j'ay oublié six ou sept malades qu*il fautque j'aille » Toir. j» Et, nous disant adieu, part et s'en va, non sans noos dire, après que nous luy eusmes dir : « Vous avez, messieurs les )» médecins, vous en sçavez et en faites de bonnes, et roesmes » vous, monsieur, qui en venez parler comme maistre.» Il respoodit (en baissant la teste) : « Semon, semon, ouy, ouy, nous en sçavons » et faisons de bonnes, car nous sçavons des secrets que tout le < » monde ne sçait pas : mais à cette heure que je suis vieux, j'aj
B dît adiou à Vénus et à son enfant ; je laisse cula à vous autres » qui estes jeunes. » Une autre espèce de gens y a*t-il qui a bieij gasié des Cilles quand on les met à apprendre les lettres, qui sont leurs précepteurs, et le font quand ils veulent estre meschauts; car, It'ur faisants leçons, etestanis seuls dans une chambre ou dans une estude, je vous laisse à penser quelles commodiiez ils y ont, el quelles histoires, contes et fables ils leur peuvent alléguer à propos pour les mettre en chaleur; et, lorsqu'ils les voyent en iciles altères et appétits, comme ils vous sçavent prendre l'occasion au poil.
— J'ay cogneu une fille de fort bonne maison, et grande, vous dis-je, qui se perdit et se rentiit putain pour avoir ouy raconter à son maistre d*escoIe l'histoire, oU plutost la fable de Tirésias; lequel, pour avoir tssayé l'un et l'autre sexe, fut éleu juge par Jupiter et Junon,sur une question meue entr'eux deux, à sçavoir qui avoit et sentoit plus de plai>ir au coït et acte vénérien, ou l'homme ou la femme. Le juge député jugea contre Junosi que c'estoit la femme; dpnt elle, de dépit d'avoir esté jugée, rendit le pauvre juge aveugle et luy osia la veuê. Il ne se faut esbabyr si cette fdle fut tentée par un tel conte ; rar, puis qu'elle oyoit souvent dire, oii à ses compagnfs, ou à d'autres femmes, que les hommes estoient si ardents après cela, et y prenoicnt si grand plaisir, que les femmes, veue la sentence de Tirésias, en dévoient bien prendre davantage ; et, par conséquent, il le faut esprouver. Vraymeut, telles leçons se dévoient bien faire à ces filles; n'y en a-t-il pus d'autres? Mais leurs maistr<'s diront qu'elles veulent tout sçavoir, et que, puis qu'elles sont à l'est ude, si les passages et histoires se rencontrent qui ont besoin d^estre expliquées ( ou que d*elles -mesmes s'expliquent ), il faut bien leur exjtliquer et leur dire sans sauter ou tourner le feuillet. Combien de filles esludiantes se sont perdues lisant cette histoire que je viens de dire, et celle de Biblis, de Camus (i), et force autres pareilles, escrites dans la Métamorphose d'Ovide, jusques au livre de V^rt d^ aimer qu'il a fait ; ensemble une intinité d'autres fables lascives, et propos lubrics d'autres poêles, que nous avons en lumière, tant françois, latins, que gr^cs, italiens, espagnols! Aussi dit le refrain espagnol : de una mula que haze hiiiy y de una hija que habla latin, libéra rw$. Domine (2). Et on sçait, quand leurs
(1) Caiiuus.
(2}'C'csl-à-dire : D'uoe mute ul lait liin, et d*cae liile qat parle Ulia , délit r«
■ous. Seigneur.
maiistres teolent estre meschants, et qa*ils font de telles leçons ï leurs disciples, comment ils les sçavent engraverel donner lasanlce, ^ que ie plus pudique du monde s*y laîsseroil aller. Saint Augustin mesmes, en lisant le quairièmef livre de VEnétde^ où sont contenus les amours et la mort de Didon, ne s'en esmeut-il pas de compassion, et ne s'en adolora? Je voudrois avoir autant de centaines d*es* CDS comme il y a eu de filles , tant du monde que de religieuses, qui se sont emeues , pollues et despucelées , par la leciure iVjimadis de Gaules. Je vous laisse à penser que pouvoient faire des livres grecs, latins et autres, glosez, commentez et inierprétez par leurs maistres , fins renards et corrompus , mescliaiits garnements , dans leurs cha'mbres secrètes et parmy iears Disi vêtez.
— Nous lisons en la vie de saint Louis , dans V Histoire de Paul Emile, d'une Marçueriie, comtesse de Flandres, sœur de Jeanne, fille du premier Baudouin, empereur de Grèce et qui Iny succéda, d'autant qu'elle n'eut point d'enfants, dit l'histoire : on luy bailla en sa première jeunesse un précepteur appelé Guillaume, homme de sainte vie, estimé, et qui avolt déjà pris quelques ordres de preslrise, qui néanmoins ne l'empescha pas de faire deux enfants à sa disciple, qui furent appelés JesQ et Beaudôûin, et si secrètement que peu de gens s'en apperceurent, lesquels furent après pourtant approuvez légitimes du pape. Quelle sentence et quel pédagogue î Voyez l'histoire.
— J'ay cogneu une grande damé à la Cour, qui avoit la réputation de se faireentretenir à son liseur et faiseur de leçons ; si biea que Chicot, bouffon du Roy, luy en fit le reproche publiquement devant Sa Majesté et force autres personnes de sa Cour, luy disant si elle n'avoit pas de honte de se faire entretenir (disant le mol] à un si laid et si vilain masle que celuy-là, et si elle n'avoit pas l'esprit d'en choisir un plus beau. La compagnie s'en mil fort à rire et la dame à pleurer, ayant opinion que le Roy avoit fait jouer ce jeu ; car il estoit coustumier de faire jouer ces esieufs. Celte dame, et les autres qui font telles élections de telles manières de gens, ne sont nullement excusables, mais bien fort blasmables d'aaunt qu'elles ont leur libéral arbitre, et toutes franches sont pleines de leurs libériez et commodilez pour faire tel choix qu'il leur plaist. Mais les pauvres fillesqui sont sujettes esclaves de leurs pères et m ères, parents, tuteurs, maistresses, et craintives, sont contraintes de pten-
dre toutes pierres quand elles les trouvent, pour Inettre en œu» vre , et n'aviser s'il est froid ou chaud, ou rosty ou bouilly : et par ce, selon queToccasion se rencontre, tant qu'elles se v servent le plus souvent de leurs valets, de leurs maîstres d'escole et d'es* tnde, dçs joueurs de luth, des violons, des appreneurs de danses, des peintres, bref, de ceux qui leur apprennent des exercice^ et sciences, voire d'aucuns prescbeurs, comme en parle Bocace, et la Reynede Navarre en ses Nouvelles; comme font aussi dei pages comme j^en ay connus, et des laquais, enfin de ceux qu'elles iroa*^ veut à propos. £t voilà pourquoy le mesme Bocace, et autres avec luy, . trouvent que les filles simples sont plus constantes eu amours et plus fermes que les femmes etveufves; d'autant qu'elles ressemblent les personnes qui sont sur Teau dans un bateau qui vient à s'enfoncer : ceux qui ne savent nager nullement se viennent à prendre aux premières branches qu'ils peuvent attraper, et les tiennent fermement et opiniastrement jusque ce que l'on les soit venu secourir ; les autres, qui sçaveni bien nager, se jettent dans l'eau, et bravement nagent jusques à ce qu'elles en ayent atteint la rive: tout de mesmes les filles, aussi-tost qu'elles ont attrapé un serviteur, lequel elles ont premier choisi, le tiennent et le gardent fermement, tellement qu'elles ne veulent désamparer et l'aiment constamment, de peur qu'elles ont de n'avoir la liberté et la commodité d'en pouvoir recouvrer un autre comme elles voudroient ; au lieu que les femmes mariées ou veufves, qui sçavent les ruses d'amour et qui sont experles, et en ont les libériez et commodiiez de nager dans des eaux sans danger, prennent lelparty qu'il leur plaist; et si elles se faschent d'un serviteur ou le perdent, en savent aussi-tost prendre un nouveau ou en recouvrent deux; car à elles, pour un perdu deux recouverts. Davantage, les paovres filles n'ont pas les moyens, ny les biens, ny les escus, pour faire les acquicls tous les jours de nouveaux serviteurs ; car, c'est tout ce qu'elles peuvent donner à leurs amoureux, que quelques petites faveurs de leurs cheveux, ou petites perles, ou grains, ou bracelets, quelques petites bagues ou escharpes et autres petits menus présents qui ne couslent guères ; car, quelque fille, comme j'en ay veu, grande, de bonne maison et riche rfiérilière qu'elle soit, elle est tenue si courte en ses moyens, ou de ses père et mère, frères, parents et tuteurs ; qu'elle n'a pas les moyens de les despariir à son serviteur ny,
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deslier guère largement sa bourse, si ce n'est celle du devant : et aussi que d'elles-mesmes elles sont avares • quand ce ne seroit que celte seule raison qu'elles n*ont guères de quoy poar eslargir , car la libéralité consiste et dépend du tout des moyens. An lieu que les femmes et veufves peuvent disposer de leurs moyens fort librement, quand elles en ont : et mesme qnaud elles ont envie d'un homme, et qu^eiles s'en viennent enamoaracber et encapricber, elles vemlroient et donneroient jusqu'à leur chemise plustost qu'elles n'en tastassent; à la mode des friants et de ceux qui sont sujets à leur bouche, quand ils ont envie d'un bon morceau, il faut qu^ils en tastent, quoy qu'il leur cousie au marché : Ces pauvres filles ne sont de mesme, lesquelles, selon qu'elles le rencontrent, ou bons ou mauvais, il faut qn'tUes s'y arrestent. J'en alléguerois une infinité d'exemples de leurs amours et de leurs divers appétits et bizarres jouissances ; mais je n'aurois jamais finy, et aussi que les contes n'en vaudroieot rien si on ne les nommoit et par nom et par surnom, ce que je ne veux faire pour tout le bien du monde, car je ne les veux scaudaliser, et j'ay protesté de fuyr en ce livre tout scandale, car on ne me sçauroit reprocher d'aucune médisance. Et pour alléguer des contes et ester les noms, il n'y a nul mal, et j'en laisse à deviner -tu monde les personnes dent il est question ; et bien souvent en penseront une qui en sera Taulre.
— Or, tout ainsi que l'on voit des bois de telles et diverses nalures, que les uns bruslent tous verts, comme est le (resne, le fayan ; et aussi-lost d'austres, qui auroient beau eslre secs, vieox et taillez de long-temps, comme est rbonimeau, le vergne, et d'antres, né bruslent qu'à toutes les longueurs du monde : force autres, eomme est le général naturel de tous bois secs et vieux, bruslent en leurs seicheresses et vieillesse si soudainement, qu'il semble qu'il soit plustost consommé et mis en cendres que brusié. De *mesmes sont les filles, les femmes et les veufves : les unes, des lors qu'elles sont en la verdeur de leur âge, bruslent aisément et si bien, qu'on diroit que dès le ventre de leur mère elles en rapportent la chaleur amoureuse et le puianisme ; et ainsi que lit la belle Laïs de la belle Timandre, sa putain de mère très-in^igoe, jttS(|ues là qu'elle n'attend pas seulement le temps de^ maturité, qui peut estre à douze ou treize ans, qu'elle monte en amour, inei^me plustost, ainsi qu'il advint il n'y a pas douze ans à Paris, d'une fille d'un pâtissier, laquelle se trouva giosseen l'âge dcueof
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ans (t) ; si bien qu'estant fort malade de sa grossesse, son père en ayant perlé de rurine au médecin, ledit médecin dit aussi-tost qu'elle n'a voit autre maladie, sinon qu'elle esloil grosse. « Com- » ment I respondit le père, monsieur, ma fille n'a que neuf ans. » Qui fut esbahy ? ce fut le médecin. « C'est tout un, dit-il • pour » le senr elle est grosse. » Et, l'ayant visitée de plus près, il la trouva ainsi ; et ayant confessé avec qui elle avoit eu à faire, son galand fut puny de mort par la justice, pour avoir eu à faire à elle h un âge si tendre, et l'avoir fait porter si jeunemenl. Je suis bien mary qu'il m'ait fallu apporter cet exemple et le mettre icy, d'autant qu'il est d'une personne privée et de basse condition, pour ce que j'ay délibéré de n'eschafourer mon papier de si petites personnes, mais de grandes et hautes. Je me suis un peu extravagué de mon dessein ; mais , par ce que ce conte est rare et inusité, je seray excusé; et aussi que je ne sçacbe point tel miracle advenu à nos grandes dames d'eslat, que j'aye bien sceu, ouv bien qu'en tel âge de neuf, de dix, de douze et de treize ans, elles ayent porté et enduré furi aisément le masle, soit en fornication soit en mariage, comme jeu alléguerois plusieurs exemples de plusieurs desvirginées en telles enfances , sans qu'elles en soient mortes, non pas seulement pasmées du mal, si-non du plaisir. Surquoy il me souvient d'un conte d'un galant et beau seigneur s'il en fut oncques, lequel est mort, et, se plaignant un jour de la capacité de la nature des filles et femmes avec lesquelles il avoit négocié, il disoit qu'à la fin il seroit contraint de rechercher les filles enfantines, et quasi sortantes hors du berceau, pour ny sentir tant de vagues en si pleine mer, comme il avoit fait avec les autres, et pour plus à plaisir nager à un deslroit. S'il eust adressé ces paroles à une grande et honnesle dame que je connois, elle lui eust fait la mesme ri-sponse qu'elle fit à un gentilhomme de par le monde, qui, lui faisant une mesme complainte, elle luy respondit : « Je ne sçay qui *se doit plustost plaindre, ou vous k autres hommes de nos capacitez et amplitudes, ou nous autres » femmes de vos petitesses pu menoises, ou plustost petites me- » nuseries; car il y a autant à se plaindre v.n vous autres que vous » en nous, que si vous portiez vos mesures pareilles à nos calibres.
(1) Àlberie de Rosatej au mot Matmmonium de son I>»e(tonnair« , rapporte an txumpie (out pareil. Barbatias dit même quelque chose de plus, qu'uo garçon de sept ans engroMa «a nournce*
» nons n'aurions rien ï nons reprocher ks uns tu antres. » Ce1]e-4à parloit par Yraye raison ; et c'est ponrqnoy nne grande dane» nn jour à la Coar regardant et conlemplant ce grand Hercule de bronze qui est en la fontaine de Fontainebleau^ elle estant tenue anns les bras par un gentilhomme qui la conduisit, elle lui dit que cet Hercule, encore qu'il fust très-bîen &it et représenté, n'es* toit pas si bien proportionné de tous ses membres comme il fal* loit, d'aulaot que celuy du mitan esioit par trop petit et par trop iaesgal, et peu correspoodant à son grand colosse de corps. Le gentiliion^nie luy respotidit qu'il n'y trouvoit riea k redire de ce qu'elle luy disoit, si-non qu'il ialloit cnâre que de ce temps les dames ne l'afoient si grand comme du temps d'aujourd'buy.
— Uoe très- grande dame et princesse (i), ayant sçeu que quel* ques-uDs avoient imposé son nom à une grosse et grande coloa- Tfine, elle demanda pourquoy. Il y en eut un qot respoodit : « C'est a par ce, madame» qu'elle a le calibre plus grand et plus gros qnt » les autres. » Si est-ce pourtant qu'elles y ont trouvé assez de re* mede, et en trouvent tous les jours assez pour rendre leurs portes plus esiroites, quarrées et plus malaisées d'entrée; dont aucunes en usent, et d'autres non; mais nonobstant, quand le cbemia y est bien battu et frayé souvent par continuelle babiiaiion et fré- «^ueniaiion, oo^passages'd'enfants, les ouvertures de plusieurs en sont toujours plus grandes et plus larges. Je me suis là un peu perdu et desvoyé; mais puis que ça esté à propos il n'y a point de mal, et je retourne à mon chemin. ^>
— Plusieurs autres filles y a-t-il lesquelles laisse&t passer cette grande tendreor et Terdeur de leurs ans» et en aiiendenl les plus grandes maturitez et seicheresses, soit on qu'elles sont de leur nature très-froides à leur commencement et à leur avènement» car il y en a et s'en trouve, soit ou qu'elles soient tenues de courte comme il est bien nécessaire à aucunes, comme dit le refrain esgnol, vignas e kinas 9on muy malas à guardar; c'estrà-dire : « Les vignes et les jeunes filles sont fort difficiles à garder, » gae pour le moins quelque passant, paysant ou séjournant n'en taste aucunes. Il y en aussi qui sont immobiles, que tous les aquilons et vents d'un hy ver ne sçauroient esmouvoir ny esbraoler. Il y a d'autres si sottes» si simples» si grossières et si ignares, qu'elles
(I) La r«in«-inêre Cathêrifu ât Médiat, L'aateiir la somme dans toa discot» d«t Dama illuitm , où it lait le même conte.
ne Touilroient pas ouyr nommer seulement c« nom d'amour. Comme j'ay ouy parler d^uDe femme qui faisoit de Tauslère eC réformée, que quand elle eniendoit parler d'une putain elU en eva** nouissoit soudain; et ainsi qu'on faisoit ce conle à un grand seU çneur devant sa fen)me, il dismt : a Que celle femme ne vienne » donc pas céans; car si elle évanouit pour ouyr parler despuiains, 9 elle mourra tout à trac céans pour en voir. » Il y a pourtant des filles que, lorsqu'elles commencent un peu à sentir leur cœur» elles s'y apprivoisent si bien, qu^clles viennent manger aussiiost dan^la main. D^autressontsi dévoles et consciencieuses, craignant tant les commandements de Dieu nosire souverain, qu'elles ren» Toyent bien loin celuy d'amour. Mais pourtant en ay-je veu force de ces dévotes patenostrieres, mangeuses d'images, el citadines ordinaires d'églises, qui, sous celte hypocrisie, convoient et cachoient leurs feux, afin que par telles feintes et faux semblants, le monde ne s'en apperceust, etleë estimast très-prudes, voire h demi saintes. Mais bien souvent elles ont trompé le monde et les bommes. Ainsy que j'ay ouy raconter d'une grande princesse, voire reyne, qui est morte, laquelle, quand elle vouloit attaquer quelqu^un d'a« mour (car elle y estoit fort sujette), commençoit tousjours ses propos par l'amour de Dieu que nous lui devons, et soudain les faisoit tomber sur Tamour mondain, et sur son intention qu^elle en Touloit à celuy auquel elle parloit, dont par après elle en veuoit au grand œuvre, ou, pour le moins, à la quitiessence. Et voilà comme nos dévotes, ou plustost bigotes, nous trompent; je dis ceux-là qui, peu rusez, ne connoisseut leur vie.
— Tay ouy faire un conle, je ne sçay s'il est vray ; mais un de ces ans, se faisant une procession générale à une ville de par le monde, se trouva une femme, soit grande ou petite, en pieds nuds et grande condition (l), faisaiit de lamarmileuse plus que dix, et c'estoit en caresroe: au partir de là elle s^en alla disn^r avec son amant d'un quartier de chevreau et d'un jambon : la senteur en vint jusqu^à la rue; on monta en haut, et on la trouva en telle maguiûcence, qu'elle fui prise et condamnée de la piomener par la Ville avec son quartier d'agneau à la broche sur Tespaule et le jambon pendu au col. N'esioil-ce pas bien employé de la punir de celte façon ?
— D'autres dames y en a qui sont superbes, orgueilleuses, qui
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dédaignent et le ciel el la terre par manière de dire, qui rabrouent les hommes et leurs propres amoureux, et les rechassent loin; mais ^ telles il faut user de tempoiisement seulement et de patience et de continuation, car avec tout cela et le temps tous les mettez et avez sous vous à rhumiliié, estant le propre et superbe de la gloire, après avoir fait assez des siennes el monié bien haut, de descendre et venir au rabais : et mesmes de ces glorieuses en ay-je veu aucunes lesquelles bien souvent, après avoir bien desdaigné Tamour et ceux qui leur en parloient, s'y rangeoient, les aimoient, jusqu*à espouser aucuns qui esloient de basse condition et nullement à elles en rien pareils. Et ainsi se joue amour d'elles et les punit de leur outrecuidance, et se plaist de s'attaquer à elles plustost qu'à d'auires, car la victoire en est plus glorieuse» puis qu'elles surmontent la gloire. 3'ay cogneu d'autrefois une fille à la Cour, si entière et si desdaigneuse, que quand quelque habile et galant homme la venoit accoster et la taster d*amour,elle luy respondoit si orgueilleusement, en si grand mespris de l'amour, par paroles si rebelles et arrogantes (car elle disoit des mieux ), que pi us il n'y retour ooit : et si, par cas fortuit, quelquefois on la vouloit accoster et s'y prendre, comment elle les renvoyoit et ra* broûoit, et de paroles, et de gestes, avec mines desdaigneuses ; car elle esloil très-habile. Enfin l'amour la punit, et se laissa si bien aller à un qu'il lengrossa quelque vingt jours avant qu'elle se mariast ; et si pourtant c'est un qui n'estoit nullement comparable à force autres honnestes gentilhommes qui Pavoient vonla servir. En cela il faut dire avec Horace, sic placel Fetieri; c*està-Klire, « cVst ainsi qu'il plaist à Vénus; » et ce sont de ses miracles.
— Il me vint en fantaisie une fois à la comédie d'y servir une belle et honnesle fille, habile s'il en fut oncqucs, de fort bonne maison, mais glorieuse et fort haute à la main, dont j'estois amoureux extrêmement. Je m'advisois de la servir et arraisonner aussi arrogamment comme elle me pouvoit parler et respondre ; car à brave brave et demy. Elle ne s'en sentit pour cela nullement in* téressée, car, en la menant de telle façon, je la loûois extrêmement, d'autant qu'il n'y a rien qui amollisse plus un cœur dur d'une dame que la louange, autant de ses beautcz et perfections, que de sasuperbiié; voire luy disant qu'elle luy séoit très4)ien, veu qu'elle ne tenoit rien du commun, et qu'une fille ou dame, se rendant par trop privée et commune^ ne se tenant sur un port allier et sûr
une réputation hautaine, nVstoit bien digne d'estre ferme (l); et pour ce , que je l'en honorois davanuige, et que je ne la vonlois jamais appeler autrement que ma Gloire* En quoy elle se pleut tant, qu'elle voulut aussi m*appeler son ArroganU Continuant ainsi tousjours, je laser?is longuement ; et si me peux vanter que j'eus pan en ses bonnes grâces autairt ou plus que grand seigneur de la Cour qui la voulut servir ; mais un trèsgrand favory du Roy, brave certes et vaillant gentilhomme, me la « ravit, et par la faveur de son Roy Tespousa. Et pourtant, tant qu'elle a vescn, telles alliances ont lousjoursduré entre nous deux, et l'ay tousjours irès-honorée. Je ne sçay si je seray repris d'avoir fait ce conte, car on dit volontiers que tout conte fait de soy n'est pas bon ; mais je me suis esgaré à ce coup, encore que dans ce livre j'en aye fait plusieurs de moy-roesme en toutes façons, mais je tais le nom.
— Il y a encore d'autres filles qui sont de si joyeuse complexion, et qui sont si folastres, si endemeoées et si enjouées, qui ne se mettent autres sujets en leurs pensées qu'à songer à rire, à passer leur temps et à folastrer, qu'elles n'ont pas l'arrest d'ouyr ny songer à autre chose, sinon à leurs petits esbatiements.. J'en ay connues plusieurs qui eussent mieux aimé ouyr un violon, ou danser, ou. sauter, on courir, que tous les propos d'amour: aucunes la chasse, si bien qu'elles se pouvoient plustost nommer sœurs de Diane que de Vénus. J'ay cogneu nn brave et galant seigneur, mais il est mort, qui devint si fort perdu de Tamour d'une fille, et puis dame, qu'il en mouroit; c car, disoit-il, lorsque je luy veux > remonsirer mes passions, elle ne me parle que de ses chiens et de » sa chasse, si bien que je voudrois de bon cœur estre métamor- » phosé en quelque beau chien ou lévrier, ou que mon ame fust )> entrée dans leur corps, selon l'opinion de Pyihagore, afin qu'elle 1 se pust arrester à mon amour, et mon ame guérir de ma play. » Mais après il la laissa, car il n'esloit pas bon laquais, et ne la pou* voit suivre ny accompagner partout où ses humeurs gaillardes, ses plaisirs et ses esbattements la conduisoient. Si faut-il noter une chose, que telles Glles, après avoir laissé leur poulinage et jette leur gourme (comme l'on dit des poulains), et après s'estre ainsi esbat- I taes au petit j(*u, veulent essayer le grand, quoy qu'il tarde; et telle jeunesse ressemble à celle de petits jeunes loups, lesquels sont tous
(1) Sertie. ,
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jolis, geatil»«l ^mjoûez en leur poil follet; œaift, venant sur Tda^, ils se coaverûsseot en malice et à mal faire. Telles filles qve ^ Tiens de dire font de mesme» lesquelles » ^Mrès a'estre bien jouées et passé leurs fantaisies en leurs plaisirs, et jeunesses en chasses, en bals, en voltes, en courantes et en danses, ma foy» aifirès elles se veulent weiire à la grande danse et à la douce caroHe de la déesse d'amour. Bref, pour faire fin finale» il ne se veit gaères de filles, femmes ou veufTes qui tost ou tard ne brusWal, oa en leurs saisons ou hors de leurs saisons, comme tons h<H8| fors un qu'on nomme larix^ duquel elles ne tiennent nuUcH&ent. Ce larix done est un bois qui ne brusle jamais, et ne fait f<»a» n| flamme, ny charbon, ainsi que Jules César en fit rexpérîeuoe retournant de la Gaule. Il avoit mandé à ceux du Piedmont de Inj fournir vivres et dresser estappes sur son grand chemin du camp. Ils luy obéyrent, fors ceux d*un chasteau appelé Larignuna, oà s'estoient retirés quelques meschants garnements, qui firent des refusants et rebelles, si bien qu'il fallut à César rebrousser et les aller assiéger. Approchant de la forteresse, il vit qu'elle n'estoit fortiCée que de bois, dont il s^en moqua, disant que soudain il Tauroit. Parquoy commanda aussi-tost d'apporter force £17 gois et paille pour y mettre le feu, qui fut si grand et fit si grande flamme , que bien-lost on en espéroit voir la ruine et desiruction ; mais, après que le feu fut consommé et la flamae disparue, tous furent bien estonnez, car ils virent la £urteresse eu mesme esiat qu'auparavant et en son en lier, et point brus* lée ny ruynée : dont il fallut à César qu'il s'aidast d'autre re« mede, qui fut par sappe, ce qui fut cause que ceux de dedans parlementèrent et se rendirent ; et d'eux apprit César la vertu de ce bois larix, duquel portoii nom ce chasteau Larlgnuna, parce qu'il en estml basti et fortifié. Il y a plusieurs pères., mères, parents et marys, qui voudroieot que leurs filles et femmes pariicipasseut du naturel de ee bois, ils en auroleni leur e^rit plus content, et n^auroient si souvent la puce en l'oreille, et n'y auioit tant de putains ny de cocus. Mais il n'en est pas de besoin» car le monde en demeureroit plus despeuplé, et y vivroit-on comme marbres, sans aucuns plaisirs ny sentiments, ce disoit quelqu'un et quelqu'une qiie je sçay, et nature deoieureroit imparfaite ; au lieu qu'elle est très- parfaite, laquelle si nous suivons comme uu bon capltame, nous ne sortirons jamais du bon chemin.
ARTICLE III
De l'amour des vcafveiL
Or, c'«st «sseB parlé des fitles, il est raison maioleDant que BO«B porlfCM» de mesdames les Teuffes à leur tour. L*araour des teaffes est bon, aisé et profitable, d'aatant qu'elles sont en leor pteim; liberté, et nullement esclaves des pervs, ineres, frères, pa* rents et marfs, ny d'aucune justice, qui plus est. On a beau faire l'amour à une veufve et coucher a?ec, on n'en est point puny^ eomme Ton est des filles et des femmes. Mesmes les Romains, qui nous ont donné la.p)uspart des loix que nous a?Dos, ne les ont ja- BMîs fait punir pour ce fait, ny eu leur corps ny en leurs biens : ainsi que je tiens d'un grand jurisconsulte, qui m'alléguoit là-des» sas Papinian, ce grand jurisconsulte aussi, lequel, traitant de la matière des adultères, dit que, si quelquefois par mesgarde on avoit compris sous ce nom d'aduhere la honte de la tille ou de la veufve, c'estoit abusivement parler ; et en autre passage il dit que l'hériiicr ii^a nulle réprimende ou esgard sur les mceurs de la veufve du defftmt, n'estoil que le mary en son vivant eust fait appeler sa femme en justice pour cela^car lors ledit héritier en pouvoii prendre arre* ments de la poursuite, et non autrement. Et, de fait, on ne trouve point en tout le drmt des Romains aucune peine ordonnée à la Teofve, si-non à celle qui se remarieroit dans l'an de son deuil, ou qui, ne se remariant, avoit fait enfant après Tonsiesme mois d^uu mesme an, estimant le premier an de son veufvage estre affecté à rfaonneur de son premier lict. Et, quant à son douaire, rbéritier ne luy enst sceu foire perdre, quand bien elle eust fait toutes les folies du monde de son oorps; et en alleguoit une belle raison (celuy de qui je tiens eecy } ; car si Théritier qui n'a aucun pensement que le bien, en luy ouvrant la porte pour accuser la veufve de ce forfait et la priver de son dot, on l'onvriroit tout d'une main à la calomnie ; et n'y auroit veufve, si femme de bien fust-«lle, qui pust se sauver des calomnieuses poursuites de ces galants héritiers, selon ces dires. Comme je Toy, les veufves romaines a voient bon temps et bon sujet de s'esbattre : et ne se faut estonner si une, du temps de Marc Anrele, ainsi qu^il se trouve en sa vie, comme elle alloit au confoy des funérailles de son mary, parmy ses plus grands cris, sau*
gloU, socpîps, pleurs et lamentations, serroit la main si estroilemeot àceluyqui la tenoit etconduisoil, f;iisant signal par-là quec*estoit en noni d'amour et de mariagei qu'au bout de l'ao, ne le pouvant espouser que par dispense (ainsi que fut dispensé Pompée quand il espousa la tille de César ; mais elle ne se doonoit guéres qu'ans plus grands et grandes, comme j'ay ouy dire à un grand personnage), il Tespousa, et cependant en tiroit tousjours de bons brins, et emprunioit force pains sur la fournée, comme Ton dit. Celte dame ne vouloit rien perdre, mais se pourvoyoit de bonne heure ; et, pour cela, ne perdoit rien de son bien ny de son douaire.
Voilà comme les veufves romaines estoient heureuses, comme sont bien encore nos veufves françoises, lesquelles, pour se donner à leur cœur et gentil corps joye, ne perdent rien de leurs droits, bien que par les parlements il y en ait eu plusieurs causes débattues. Ainsi que je sçay un grand et riche seigneur de France, qui fît long-lemps plaider sa belle-sœur sur soo dot, luy. imposant sa vie eslre un peu lubrique, et quelque autre crime plus grief que celuy meslé parmy ; mais, nonobstant, elle gagna son procès, et fallut que le beau-frere la dotast très-bien, et luy donnast ce qui luy appartenoil : jnais pourtant Tadministraiion de son fils et fille luy fut ostée, d'autant qu'elle se remaria; à quoy les juges et grands sénateurs ' des parlements ont esgard, ne permettant aux veufves qui convolent au second mariage, la tutelle de leurs enfants. Et encore il n'y a pas long-temps que je sçay deux veufves d* assez bonne qualité, qui ont emporté leurs filles mineures, s'estani remariées, par dessus leurs beaux- frères et autres de leurs parents; mais aussi elles furent grandement secourues des faveurs ' du- prince qui les entretenoit. Mais de ces sujets, meshuy je m'en desparts d'en parler, d'autant que ce n'est pas ma profession, et ' que, pensant dire quelque chose de bon, possible ne dirois-je rien qui vaille: je m'en remets à nos grands législateurs.
Or, de nos veufves, les unes se plaisent à tourner encore en , mariage, et en. resonder encore le guay, comme les mariniers qui, sauvez de deux, trois ou quatre naufrages, retournent encore à la mer, et comme font encore les femmes mariées, qui, en leur mal d'enfant, jurent, protestent de n'y retourner jamais, et que jamais homme ne leur fera rien ; mais elles ne sont pas plostost purifiées, les voilà encore au premier branle. Ainsi qu'une dame ,1 espngnolle, laquelle, estant en mal d'enfant, se fit allumer une « chandelle de Nostre-Dame de Montferrat, qui aide fort à enfau- ]
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1er, pour la vertu de ladite Nostre-Dame. Toutefois, ne laissa d'avoir de grandes douleurs, et à jurer que plus jamais elle, n'y retoumeroit. Elle ne fut pas plustost accouchée, qu'elle dit à la femme qui la loy donnoit allumée : Serra esto cabillo de ear^ delà para otra^vez; c'est-à-dire : « Serrez ce bout de chandelle » pour une autre fois, d
D'autres dames ne se veulent marier; et de celles qui n'en veulent point, plusieurs y en a, et y en a eu, lesquelles, venues en vidttité sur le plus beau de leur âge, s'y sont contenues. Nous avons veu la Reine-Mere, en l'âge de trente-sept à trente-huil ans, estant tombée veufve, qui s'est lousjours contenue veufve ; et, bien qu'elle fust belle, bien agréable et irès-aimable, ne songea pas tant seulement à un seul pour l'espouser. Mais l'on me dira aussi, qui eust-elle sceu espouser qui eusi esté soriable à sa grandeur, et pareil à ce grand roy Henry, son feu seigneur et roary, et qu'elle eust perdu le gouvernement du royaume, qui valoit mieux que cent Biarys, et dont l'entretien en estoit bien meilleur et plus plaisant. Toutefois, il n'y a rien que l'amour ne fasse oublier ; et d'autant esl-elle à louer, et à estre recoudée au temple de la gloire et immortalité, de s'estre vaincue et commandée, et n'avoir fait comme une Reyoe Blanche, laquelle, ne se pouvant contenir, vint à espouser son maistre d'hostel, qui s'appelloit le sieur de Rabaudange; ce que le roy son fils, pour le commencement, trouva fort eslrange et amer ; mais pourtant, parce qu'elle esioit sa mère, il excusa et pardonna audit Rabaudange, pour l'avoir espousée, eu ce que, le jour, devant le monde, il la servoit tousjours de maistre-d'hostel, pour ne priver sa mère de sa grandeur et majesté; et la Duict eile en ferolt ce qu'elle Toudroit, s'en serviroit, ou de valet ou de maistre, remettant cela à leurs discrétions et volontez, et de l'un et de l'autre; mais pensez qu'il commandoit : car, quelque grande qu'elle soit, venant là, elle est tousjours subjugué par le supérieur, selon le droit de la nature et de l'agent en cela. Je tieus ce conte du feu grand cardinal de Lorraine dernier, lequel le faisoit à Poissy au roy François second, lorsqu'il lit les dix-huit chevaliers de Tordre de Saint-Michel, uombre très-grand, non encore veu, ny jamais ouy jusqu'alors ; et, entre autres, il y eut le seigneur de Rabaudange, fort vieux, lequel on n'a voit veu de longtemps à la Cour, si-non à aucuns voyages de nos autres guerres, s'estant retiré dès la mort de M. de Lauirec, de tristesse et de despit, comme l'on voit souvent, pour avoir perdu son bon mais-
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tre^ dnquel il estait capit«Q« de sa garde a« TÔ^ttfe da ro^nnt de Nazies, où il mourat; et disoit encore monfÂeur le cardioal» qu'il pensoitqoece monsieur de Robaudange esloit vena etdas« oenda de ce mariage. Il y a quelque temps qu'une dame de France «spoasa 800 page aussi »tost qu'elle l'eust jelé hors de page, et qui s'estoil assez tenue en viduiié.
Or c'est asscE parlé deœs veufves. Parlons maiftteoaBt d*aalres, qui sont celles qui, abborrans les vœux et reformations des seoon* deanopces, s^en accommodent, et réclament encore le doux et plaisant dieu Hymenée. Il y en a les ânes qui, par trop anMureoses d« leurs serviteurs durant la vie de leurs marys, y songent desjà avant qu'ils soient morts, et projettent entre eues et leurs servi* teiirs comment ils s'y comporteroient. « Ah 1 disent-elles, si moa » mary estoit mort, nous ferions cecy, wons ferions cela ; nous ii vivrionsde cette façon, nous nous accommoderions de cette autre, » et ainsi si accortement, que Ton ne se douteroit jamais de ms » ?mours passez; nous ferions une vie si plaisante! après nous » irions à Paris, à la Coar; nous nous entreiiendrtons si bien que » rien ne nous sçauroit nuire : vous fériés la cour à une telle, et » moy à un tel ;' nous aurions cecy du Roy, nous aurions cela. Noos » ferions pourvoir nos enfants de tuieurs et curateurs : nous n'au- » rions à fay'e de leurs biens ny affaires, el ferions les nostres, ou D bien nous jouirions de leurs biens en atiettdant leur majorité. » Nous aurions les meubles el ceux de mon mary. Pour le moins, » cela ne me sçauroit manquer, car je sçay où sont les titres et » cscrits (et force autres paroles). Bref, qui seroit plus heureux » que nous ? »
Voilà les beaux desseins que (ont ces femmes mariées k lems serviteurs avant le temps ; dont aucunes y en a qui ne les feat mourir que par souhaits, par paroles, que par espérance et attentes; et autres y en a qui les advancent de gagner le logis mortuaire s'ils tardent trop; de quoy nos cours de parlement en ont eviet en oal tous les jours tant de causes par-devant elles qu'on ne sçauroit dire. Mais le meilleur, et le plus, est qu'elles ne font pas oonne une dame d'Espagne, > laquelle, estant très-mal traitée de son mary, elle le tua, et puis après elle se tua, ayant fait avant cette épitapbe qu Vile laissa sur la table de son cabinet, «scrite de sa maîo :
Aquijazê qui ha bu$eado una muger^
T 9ott tlla catado , no Va podidr ha%er mngeff
k loM ûtras f no a my, eerea mijy dnna contentamiento, * T par etfe, y su flaqu»*ia y atrevimientOf
Yo h he malado »
Por le dar pena dt su pecado :
T amy tan bien , por falia de myjuyiio , T por da fin a la nuil-adoentura g m* io aoio.
C'est-à-dire :
c Icy gist qui a cherche one femne et ne Ta pn faire Temme t aax aalrot, et
> non à moy, près de moy, donnoit contentement, el, pour cela et pour sa lasi-hclë
> et ontre-cnidance, je Tay tué, poor lui donner la peine de son pcclië; et à moi
> anssi je ne sois donné la mort, par faute d'entendement, et ponr donner fin à » la maladventim i|n6 j'avais. >
Cette dame $e nommoit dona Magddlana de Soria, laquelle, selon aacuDS» fil UD beau coup de tuer son mary pour le sujet qu'il luy avoit doooé; mais elle fit aussi bien de la solte de se faire mourir: aussi Tad voue-elle bien, que pour faute de jugement elle se lua. £lle eust mieux fait de se donner du bon temps par après* si ce n'estoit qu'elle eust possible craint la justice, et avoit*elle pour d'en estre reprise, et pour ce ayma mieux triompher de soy-mesme qued*en bailler la gloire à l'authoriié des juges. Je vous asseure qu*il y en a eu, et y en a, qui sont|)lus accortes que cela ; car elles jouent leur jeu si finement, que voilà les marys trespassez et elles très-bien vivantes et fort accordantes à leurs galants serviteurs, pour faire avec eux non pas gode mihi, mais gode cherem
U y a d*aaires veufves qui sont plus sages* vertueuses et plus aimantes leurs marys, et point envers eux cruelles; car elles les regrettent, les pleurent, les plaignentà telle extrémité, qu*à les voir 00 ne les jugeroit pas vives une beure après. « Uà! ne suis-je » paSy disent-elles, la plus malheureuse du monde, la plus infortu- » née d'avoir perdu chose si préiiet^se? Dieu I pourquoy ne m'en- » voyes-tu la mort à celte heure, pour le suivre de près ! Non, je » ne veux plus vivre après luy ; car et que me peut-il jamais res- » ter et advenir au monde qui me puisse donner allégement ? Si ce » n'estoient ses petits enfants qu'il m'a laissés pour gages, et qui » ont besoin encore de quelque soustien, non, je me tueray toute » à cette heure. Que maudite soii l'heure que je fus jamais née! » Aa moins si je le pouvois voir en phanstome, ou par vision, ou » par songea, encore aurois-je trop d'heur. Ah I mon cœur, ab 1 » mon ame, n'estril pas possible que je te suive? Ouy, je te aui-
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» vray quand» à pari de tout le raoude, je me deflerois loate sevle. 9 Hé, qui seroit b chose qai me pourroii soaieidr la vie, ayaul 9 (ail la perte inestimable de toy, qoe, toy vifant« jen'aorois d'an- » Ire sujet que de vivre, et, toy moorant, que de mourir ? Et » ifuoy ! ne vaut-il pas mîens que je menre maintenaut en Ion 9 amour, en ta grâce, et en ma gloire, et eu mon contentement,
* que de traîsner une vie si fascbeuse et maibeiireiise, et nullement 9 louable? Hâ! Dieu! que j'eudure de maux et tourments pour » une absence' et que j'en seray délivrée, si je te vais voir bien- » tost, et comblée de grands plaisirs! Hélas 1 il esioît si beau, il » esioit si aimable, il estoii si parfait en lout, il eftoit si brave, si a» vaillant ! C'esioit un seiood Alars, un second Adonis : qui plus 9 est, il m'estoit si bon, il m'aimoit tant, il me trailoit si bien !
* Bref, le perdant, j'ay perdu tout mon heur. » Ainsi vont disant nos veufves desplurées telles et une infinité d'autres paroles après la mort de leurs marys, les unes d'une façon, les antres de l'autre; les unes déguisées d'une sorte, les autres d'une autre; mais pourtant tousjours approchantes de celles que je viens de produire ; les unes despitent le ciel, les autres maugréent la terre ; les unes blaspbement contre Dieu, les autres maudissent le monde; les unes iunt des évanoûissenienis, les autres contrefont les mortes; les unes font des transies, les autres^les folles, les forcenées et hors de leurs sens, qui ne connoissent personne, qui ne veulent manger, qui neveulent parKr. Bref, je u'aurols jamais fait, si je voulob spécifier toutes leurs métboiies hypocrites et dissimulées dont elles usent pour monstrer leur deuil et ennuy au monde. Je oe parle pas de tontes, mais d'aucunes, voire de plusieurs en pluriel et en nombre. Leurs consulauls et consolantes, qui n'y pensent point en mal et y vont à la bonne rouline, y perdent leur escrime et ne gagnent rien d'aucuns ; et d'aucuns de ceux-là quand ils y voyent que leur patiente 'et leur dolente ne fait pas bien son jeu ut la grimacée, les instruisent. Comme une dame de par le monde que je sçay, qaidiçoit à une autre qui cstoit sa fille : a Faites resvanouye^ mamie; 9 vous i:e vous contraignez pas assez. » Or, après tous ces grands mystères jouez, et ainsi qu'un grand torrent, après avoir fait son cours et violent cUurt , se vient à remettre et retourner à son be^ cean,commeune rivière qui a aussi esté desbordée, ainsi aussi voyezvous ces veufvesse remettre et r. tourner à leur première nature, reprendre leurs esprits, peu à peu se hausser en joie, songer au monde. Au lieu de testes de mort qu'elles porioient, ou peintes, ou gravées
eteslevées; au lleo d^os de trespassez mis en croix oa en lacs mortuaires, au lien de larmes, ou de jayet ou d*or mailié, ou en peinture ; vous les voyez convertir en peintures de leurs marys portées au col, accommodées pourtant de testes de mort et larmes peintes en chiffres, en petits lacs^ bref, en petites gentillesses, desgnisées pourtant si gentiment, que les contemplants pensent qu'elles les portent et prennent plus pour le deuil des marys que pour la mondanité. Puis, après tout, ainsi qu'on voit les petits oiseaux, quand ils sortent du nid, ne se mettre du premier coup à la grande volée, mais, volletant de branche en branche, apprennent peu à peu l'usage de bien voler ; ainsi les veufves, sortant de leur grand deuit désespéré, ne le moostretit au monde si-tost qu'elles l'ont laissé, mais peu à peu s'esmancipent, et puis tout à coup jettent et le deuil et le froc de leur grand voile sur les orties, comme on dit, et mieux qae devant reprennent l'amour en leur teste, et ne songent à rien tant qu'à un second mariage ou autre lascivelé : et voilà comment leurs grandes violences n'ont point de durée. Il vaodroit mieux qu'elles fussent p'us posées en leurs tristesses.
— J'ay cogneu une très-belle dame, laquelle, après la mort de son mary, vint à estre si esplorée et désespérée, qu'elle s'arracboit les cheveux, se tiroit la peau du visage et de la gorge, l'allongeant tant qu'elle pouvoit ; et, quand on lui remonslroit le tort qu'elle laisoit à son beau visage : « Hà Dieul que me dites- vous? disoît- » elle ; que voulez-vous que je fasse de ce . visage ?» Au bout de huit mois après, ce fut elle qui s'accommoda de blanc et de rouge d'Espagne, les cheveux bien poudrez ; qui fut un grand changement.
— J'allégueray là-dessus un bel exemple, qui pourra servir à semblable, d'une belle et bonneste damé d'Ëphese, laquelle ayant perdu son mary, il fut impossible à ses parents et amys de luy trouver aucune consolation ; si bien que, accompagnant son mary à ses funérailles, avec une intinité de regrets, de sanglots, de cris, de plaintes et de larmes, après qu'il fut mis et colloque dans le charnier où il devoit reposer, elle, en despit de tout le monde, s'y jetta, jurant et protestant de n'en partir jamais, et que là elle se vouloit laisser aller à la faim, et là finir seS jours auprès du corps de son mary ; et de fiaiit fit cette vie l'espace de deux ou trois jours. La fortune sur ce voulut qu'il fust exécuté un homme de-là, et pendu, pour quelque forfait, dans la ville, et après fut porté hors de la ville au gibet accoustnmé, où faloit que tels corps pendus et exé-
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entez fiiSMDt |[ardez qiMl^pies jours Migneusenent par <|oelfa«g soldats oa sergents, pour servir d'exemple, «fin qn'ils do fasseiU de enlevez. Aia&i dooc qu'un soldât estoit a la garde de ce corps» et esloii en sentineUe et escoute, il ouyt-là-près une voix desfdonoie, et s'es approcbant vid que c'estoit dans le durnier, ou, estant 4esGendii, il y appeiveut cette dame belle comme le jour» twite esplorée et lamentante ; «t, s^advançaot à elle, se mit à Tiii* terroger de U cause de sa désolation, qu'elle luy déclara bénigne* ment; et se mettant à la consoler là-dessus, n'y pouvant rien gagner pour k première fois, y retourna pour la deuxiesme et treisiesne, et fit si bien qu'il la gagna, la remit peu à peu, luy fit essuyer ses larmes, et, entendant la raison, se laissa si bien aller qu'il en joûyt par deux fois^ la tenant couchée sur le cercueil mesme du mary ; puis après se jurèrent mariage : ce qu'ayant ao» oomply très-heureusement, le soldat s*en retourna, par son congé» à la garde de son pendu; cm il y alloitde la vie. Mais, tout ainsi qu'il avoit esté iMenheureux en cette belle entreprise et exécution» le malheur fut tel pour luy, que, cependant qu'il s'y amusoit par trop, voicy venir les parents de ce pauvre cofps au hazard, pour le despeodre s'ils n'y eussent trouvé des gardes; et, n'y en ayant point trouvé, le despendirent aussi-tost et emportèrent de vitesse pour l'enterrer où ils pourroieot, afin d'estre privez d*iin tel deshonneur et spectacle ord et sale à leur parenté. Le soldat, ne voyant ny ne trouvant plus le corps, s'en vint courant desespéré à sa dame, luy annoncer son ii)forlune, et comment il estoit perdu, d'autant que la loy de-là portoit que quiconque soldat s'endormoit en garde, et qui laissoit emporter le corps, devoit estre mis en sa place et estre p^du, et que pour ce il couroit cette fortune. La dame qui, auparavant avo.t esté consolée de luy, et avoit besoin de consolation pour elle, s'en trouva garnie à propos pour luy et pour ce luy dit : « Ostez-vous de peine, et venez-moy seulement aider pour ester » mon mary de son tombeau, et nous le mettrons et pendrons au » lieu de l'autre , et par ainsi le prendra-on pour l'autre. » Tout ainsi qu'il fut dît, tout ainsi fut-il fait: encore dit-«n que le pendu de de vans avoit eu une oreille coupée, elle en fit de mesme pour représenter mieux laulre. La justice vint le lendemain, qui n'y trouva rien à dire. Et par ainsi sauva son gai and par un acte et opprobre fort vilain à son mary, elle, dis-je, qui Tavoit tant pleuré et fegretié, qu'on n'eust jamais espéré si ignominieuse issue.
La première fois que j*ouys cette histoire, ce fut M. d'Àurai qui laeonta an brave M. du Gua et à quelqae»*aDs qui disnoieDt avec loy ; laquelle M. du Gua sceut très^bîen relever et reinarquer, car c^esloit rfaomnne du moade qui aimoit mieux u» boa conte el la sçavoit mieux faire valoir. Et, sur ce peiot, estaut allé à la eliaiiB4>re de la Reyne-mere, il vid une belle jeaae veufve qui ue venoît que d'cstre faite, et de frais esmoulue, et fort esplorée» son voile has jusqu'au bout du née, pileuse, marmiteuse» avare de paroles à ua diacon. Soudain monsieur me dit : « Voy celle-là ; avant qu^il soit » un an, elle fera un jour de la dame d'Ephese. » Ce qu'ella £t, non pas si ignomioteusement du tout, mais ette espousa un homme de peu, et comme M. du Gua le prophétisa. Et me dit de mesme H. de Beaujeux, valet-de-chambre de la'Reyne-mere, et le meilleur inolon de la chrélienié. Il n'esloit pas parfait seulement en son art et en la musique, mais il esioit de fort gentil esprit, et sçavoit beaucoup de fort belles histoires et beaux contes, et point oom* ronnsy mais très-rares ; et n^ea estoit point chiche à ses plus prives amis; et en contoit quelques-uns des siens,, car en son temps il avoît eu et veu de bonnes adventures d'amour ; car avec son art excellent et son esprit bon et audacieux, deux instruments bons pour l'amour, il pouvoit faire beaucoup. M. le maréchal de Brissac i'avoit donné à la Reine-mere, estant reyne régente, et lui avoit envoyé de Piedmont avec sa bande de violons très-exquise, toute conoplette : et luy s'appeloit Ballazarin ; depuis il changea de non. C'est luy qui composoit ces beaux balets qui ont esté tousjours ' dansez à la Cour. Il estoit fort amy de M. du Gua et de moy, et souvent causions ensemble, et tousjours nous faisoit quelque beau conte, mesme de l'amour et des ruses des dames, dont il nfws fit celoy-là do celte dame ephesienne que nous avions desjà soeu par M. d'Aurat, comme j*ay dit, qui disoit le tenir de Lempridius, et depuis je Tay leu dans le livre des Funérailles, très-beau certes, déd é à feu M. de Savoye. Je me fusse passé, ce dira quelqu^un, d'avoir fait cette digression : ouy, mais je voulois parler de mon amy en cela, lequel souvent me faisoit souvenir, quand il voyoit quelques-unes de nos veufves esplorées: « Voilà, disoit«il, qui » jouera un jour le rolle de « nostre dame d'Epbese, ou bien elle Ta desjà joué. » Et certes ce fut une estrange tragi comédie, pleine de grande inhumanilé, d'offenser si cruellement son mary. Elle ne fit pas comme une dame de nostre temps, que j'ay ouy dire, la«quelle, son mary mort, elle lui coupa sas parties ém devant oh dm
mitan, jadis d*e1Ie tant aimées, et les embauma, aromatisa et odorifera de parfums et poudres musquées et très-odoriféràutes, et pais les enchâssa dans une boéte d'argent doré, qu'elle garda et conserva comme une chose très-prérîeuse. Pensez qu'elle les visitoît quelquefois en commémoration éternelle. Je ne sçay s'il est Tray, mais le conte en fut fait au Roy, qui le refit à plusieurs autres de ses plus privez; et j'ay ouy dire à luy qu'au massacre de la Saint-Bar thelemy fut tué le seigneur de Pleuvian, qui en son temps avoit esté brave soldat, et en la guerre de Toscane sous M. de Soubise, et en la guerre civile comme il le fil Uen parofure en la bataille de Jarnac, commandant à un régiment, et dans le siège de Niort. Quelque temps après, le soldat qui le tua dit et remonslra à sa femme, toute esperdue de pleurs et d'ennuys, qui estoit riche et belle, que, s'il ne Tespousoit, qu'il la tueroit, et luy feroit passer le pas de son mary; car, en celle feste, tout esloit de guerre et de couteau. La pauvre femme, qui estoit encore belle et jeune, pour se sauver la vie, fut contrainte faire et nopces et funérailles tout ensemble. Encore estoit-elle excusable ; car qu*eust pu faire moins une pauvre femme, fragile et fuible, si ce n'eust esté de se tuer elle-mesme, ou tendre sa belle poiclrine à Tespée du meurtrier ? Mais le temps n'est plus, belle bergeronnette ; il ne se trouve plus de ces folles et sottes de jadis ; aussi que nostre saint christianisme nous le deffend; ce qui sert beaucoup aujourd'huy à nos veufves d^excuse, qui disent, s'il n*estoit deffendu de Dieu, elles se tueroient, et par ainsi couvrent leur mommon.
— Audit massacre de la Saint- Barthélémy /ut faite une veufve par la mort de sou mary, tué comme les autres. Elle en eut un tel extrême regret, que, quand elle voyoit un pauvre catholique, encore qu'il n'eust esté de la feste, elle se pasmoil quelquefois, ou le regardoit en horreur et haine comme la peste. D'entrer dans Paris, voire de deux lieues à la ronde, il n'eu falloit point parler, car ses yeux ny son cœur ne le pouvoienl souffrir; que dis-je de la voir ? non pas d'en ouyr parler. Au bout de deux ans elle s'y résoud, vient saluer la bonne ville, et s'y pourmener et visiter le palais dans son coche ; mais de passer par la rué de la Huchedeoù son mary avoit esté tué, plustost la mort ou le feu, dans lequel elle se fust plustosl jeltée et précipitée que dans cette rue : comme fait le serpent, qui abhorre si fort Tombre d'un fresne, qu'il aime mieux se bazarder dans un feu bien ardent, comme dit Pline, que dans celte ombre tant odieuse à luy. Si bien que le feu Roy y es-
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tant, disoit à Monsieur qa*îl n'avoit ven femme sî hagarde en sa perte et en sa douleur que celle-là ; et enGn il la faudroit abattre pour la chapperonner, comme les oiseaux hagards. Mais au bout de quelque temps, il dit que d^elle-mesme elle s*estoit assez gentiment apprivoisée, de sorte que d'elle mesme elle se laissa fort bien et privément chapperonner, sans l'abattre que de soy« mesme. Que fit-elle dans peu de temps après? ce fut-elle qui voit Paris de très-bon œil, qui Tembrasse, qui s'y pourmene, qui Tarpente et deçà et delà, et de longueur et de largeur, et de droit et de travers, sans respect d*aucun serment: et puis liés- vous en elle! Un jour, moi, tournant d'un voyage, absent de la Cour huit moiâ, ayant fait la révérence au roy, je vis entrer dans la salle du Louvre celte veufve tant parée, tant attifée, accompagnée de ses parentes et amyes, comparoistre devant le Roy; les Reynes et toute la Cour, et là recevoir les premiers ordres de mariage, qui sont les fian- ^ cailles, des mains d*un évesque de Digne, grand aumosnier de la reyne de Navarre. Qui fust esbahi ? ce fut moi ; mais, à ce qu'elle ) me dit après, elle fut esbahye davantage quand, sans y penser, elle me vid en cette noble assistance des liançuilles, la regardant et rou- ; lant de mes yeux finement, me souvenant de ses serments et mines que je luy avois veu faire. Et elle de mesme regarda fort, car je Iny avois esté serviteur, et pour mariage, pensant, ce luy sembloit, que j'eslois là arrivé à propos, et avois pris la poste exprès pour me produire à jour nommé là, pour luy servir de lesmoin et juge, et la condamner en celte cause. Et me dit et jura qu'elle eust voulu avoir baillé dix mille escus de son bien, et que je ne fusse comparu là, qui luy aidois à juger sa conscience.
— J'ay cogneu une grande dame, comtesse et veufve, de trèshaut lieu, laquelle en fil de mesme : car, estant huguenolte fort et ferme, accorda mariage avec un fort honnesle geniilhomme catholique; mais le malheur fut qu^avant l'accomplissement une fièvre pestilente la saisit à Paris si contagieusement, qu'elle luy causa la mort. Et, estant sur ses artères (i), se perdit fort en grands regrets, jusqu'à dire : « Hélas l faut-il qu'en une si grande ville, où toute « science abonde, ne se puisse trouver un médecin qui me gué- I « risse ! Hé ! qu'il ne tienne point à argent, car je luy eu don- I f neray prou. Au moins si ma mort se fusl ensuivie après mon 1 « mariage accomply, et que mon mary m'eust connue avant com-
' (ij Alieiei.
S«S YIES DES DAHBi 6A1ANTES.
• hkm j» rawMîft m. hoMMob !» SoêoaisW dit MUeiMel, eir «y* s« fcgwiit ë*afoir iMcé aiaol Wire le poîsiMi. Et ùasÀ disuu ( celle coflMesse) el plasiew» wlres twaiMthUm paroles» se toana de l'astre ceMé d« lit el «owiit. Que e'est de U ferveur d'amour, d^aUer ae ressoaieeir, ea «e passage alygieii et oublleiivf , des pi»* fin et fimita aoMafeiix dont elle en e«st bien ie«la lasier enoom avant que de sertir da jaidiAl Or si ees dasoes bagoenoies oat lait tels iraîts, j'aj biea oofoea des datées catholiqees qui en ont &il de pareils, et ent ^eesé des huguenots, après e« avoir dit pis que pendre, et d'eux et de leur religbu« Si je les voalois mellfa en place je n'aiurois jamais kit. Voil^ pourquoi les veulves dsiveul estre sages, et ne braire tant au commenoement de leur veuffagt» deerier, éd tonrmealer, de fsôre tant d'écWifs, de toonenes, plojes de leurs larœesY pour après faire ces belles levées de boa-* diers, et s'en Caire moquer : il vaut mieux en dipe moîos et ea iaire plus« Hais elles disent là-dessus : « Et bien, pour le commea<^ eement il faut faire de la résolue comme un meurtrier, de l'ef' frontée, de Tasseurée à boire toute honte. Cela dure quelque peu, mais eela passe; après qu'on m'a mis sur le bureau, on ne laisse et en prend -on une autre. »
•^ J'ay leu dans un peiit livre espagnol, deViotoria Colonne fille de ce grand Fabrice Colonne, et femme de ce grand marquis de Pescaire, le non«pair de son temps. Après qu'elle eut perdu son mary, Dieu sçait qu'elle entra en tel désespoir de doult;ur» qu'il fut impossible de lui donner ni innover aucune consolaiioai et quand oq luy ea vouloit à sa douleur appliquer qudqu'une oa vieille ou nouvelle, elle leur disoit : « El sur quoy me voules- » vous consoler? sur mon mary mort? vous vous trompez : il n'est a pas mort, car il est encore tout vivant et tout grouillant dans » mon ame. Je l'y sens tous les jours et toutes les nuiots revivre, a remuer et renaistre. » Ces paroles certes eussent esté belles, ù au bout de quelque temps, ayant pris eongé de luy, et l'ayant envoyé pourmener par de -là rAcliéroa, elle ne fust remariée avec Tabbé de Farfe, certes fort dissemblable à son grand Pescaire. Je ne veux poittt dire en race, car il estoit de la noble maison des i Drsius, laquelle vaut Lien autant, et est autant ancienne ou pliii que celle d' A valus. Biais tes eifets de l'un à l'autre n'alloient à la babnce, car oeux de Pescaire esteient incomparables^ et sa valeur inestimable : encore que le dit abbé fisl de grandes preuves de sa personne en s'employant fort fidèlement et vaillammeii^ peur le ,
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«tr i iis ém noy François ; mais c'estoit en forme de petites, couvertes etl^èfcsdeffailes, et conlraires à celles de l'autre, puisqu'il lot «mi laites grafides, descoavertes, avec des victoires trés-sifMdées : aussi Ja profession des armes de Tautre, accommencée et «ccottstamée dès le jeuBe aage et continuée ordinairement, devait bîes sarpasser de bien loin celle d'un homme d'église, qui tard a*est(NC nia aa meaiîer : non que je veuille pour cela mal -dire d^aucims voâe2 à Dieu et à son église, qu*ils ont rompu le vœu et qsiité la profession pour empoigner les armes, car je ferais tort à tant de braver capitaines qui Tont esté et ont passé par-là.
César Boi^, âne de Valentinois, n'n*t-il pas esté auparavant «ardinai, qui a esté un si grand capitaine, que Machiavel, le vénérable précepteur des .princes et des grands, le met pour exemple et pour rare miroir à tous les attires pareils» de Pensuivre et s'y mirer? Noos avons eu M. le marescbal de Foix, qui a esté d'église» et se nommoit avant le proto-notaire de Foix, qui a este un irès- ^rand capitaine, M. le marescbal Strozzy estoit voué à l'église; et pour an chapeau rouge qui luy fut desnié, quitta la robbe, et serait aux armes. M. de Salvoison, dont j'ay parlé (qui Ta suivy de près, voire en titre de grand capitaine eusi marché avec luy s'il east esté d'aussi grande maison, et parent de la Beynej, fust, en sa première profession, traisnant la rohbe longue ; et pourtant quel capitaine a*t-il esté ? Ce fust esté Tincomparable s'il eust plus fescH. Le mareschal de Bellegarde n'a-t-il pas porté le bonnet qaarré, qu'un long t«mps on appelloit le Prévost d'Ours ? Feu M. Danguien (t)^ qui mourut en la bataille de Saincl-Quenlin, avoitesié évesque; M. le chevalier de Bonnivet de mesme. Et ce galant homme, M. de Martignes, avoît esté aussi d'église; bref, infinité d'autres, desquels je ne pourrois emplir ce papier. Si fautil que je loue les miens, et non sans un très-grand sujet. Le capi* taine Bourdeille, mon frère, le Bodomont jadis du Piedmont, en tout fut dédié à l'églîse aussi ; mais n^y connoissant sou naturel propre^ changea sa grande robbe à une courte, et en un tournemain se rendit un des bons capitaines et vailiaots du Piedmont, et s'en alloit très-grand et une très-belle vogue, sans qu'il mourut, hélas I en l'âge de vingt-cinq ans. Denoslre temps, en noslre Cour, nous en avons tant veus, el mesme le petit monsieur de Clermont- Tallard, lequel j'ay veu abbé de Bon-Port, et depuis, ayant quitté
Tabbaye, a esté Teu parmy dos armées et en nqstre Cour, mi des braYes, vaillants et boonesies hommes que doqs eussions; ainsi qu^il le monstra très-bien à sa mort, qu'il acquit si glorieusement ^ la Rochelle, la première fois que nous eolrasmes dans le fossé. Ten nommerois une militasse ; mais je n'aurols jamais fait. M. de Souillelas (l)» dit le jeune Oraison, avoit esté évesque de Rieux, et depuis eust un régiment, servant le Roy fort fidèlement et vaillamment en Guyenne, sous le mareschal de Maiignon^Bref, je n'aurois jamais fait si je voulois nombrer tous ces gens : parquoy je me tais pour la briefveté, et de peur aussi qu'on ne m'impute que je suis trop grand faiseur de digressions. Pourtant j'ay fait eeile-cy à propos, en parlant de celte Victoria Colonna, qui espousa cet abbé. Si elle ne se fust remariée avec loy, elle eust mieux porté titre et nom de Victoria, pour avoir esté victorieuse sur soy-mesme ; et que pois qu'elle ne pouvoit rencontrer un second pareil au premier, se devoit contenir.
J'ay cogneu force dames qui ont imité cette précédente. J'eu ay veu une qui avoit espousé un de mes oncles, le plus brave, le plus vaillant, le plus parfait qui fust de son temps .Après qu^ii fust mort, elle en espousa un autre qui le ressembloit autant qu'un asne à un cheval d'Espagne ; mais mon oncle estoit le cheval d'Es* pagne. Une autre dame ay-]e cogneu, qui avoit espousé un mareschal de France, beau, honneste gentilhomme et vaillant : en secondes nopces, elle en alla prendre un tout contraire à celuy-là, et avoit esté aussi d'église. Une veufve ay-je cogneue, venant à mourir son mary, elle fit l'espace d*un an des lamentations si d^ «espérées, qu'on la pensoit voir morte â toute heure de champ. Au bout de l'an qu'il faloit laisser son grand deuil, et prendre le petit, elle dit à une de ses femmes : « Serrez-moi bien ce crespe, 9 car possible en auray-je afiaire un autre coup ; » et puis toui-^coup se reprit : a Mais qu'ay-je ? dit-elle. Je resve, plustost mou- » rir que d'en avoir jamais affaire. » Au bout de son deuil, elle se remaria à un second, fort inei^gal au premier. « Mais disent-elles, • ces femmes, il estoit d'aussi bonne maison que le premier. » Ony, je le confesse ; mais aussi, où est la vertu et la valeur ? ne sont-elles pas plus à priser que tout? Et le meilleur que je trouve
(l) Andr4 dt SoUilUu'f .ëvéque de Hiet en Provence, en lS76. Il avait naa aialtresse qui contr«fatfoU la bigou , raaig dont rh}-pocrisie ne trompa pat te rai Henri IV. Ce prince reproclioit phisamment à celle ûame ses amoun, en loi ^initf qu'aile ne ae platiail qu'an ;Mln« et à CorotMn.
en cela, c*esi que le coup fait, elles ne rempoHenl guères loin; car Dieu permet qu'elles sont maltraitées et rossées comme il faut: après, les voilà aux repentailles; mais il n'est plus temps. Ces dames ainsi convolantes oot quelque opinion et humeur en leur teste» que nous ne savons pas bien : comme j'ai ouy parler d'une dame espagnole, qui se voulant remarier, et qu'on lui re'monstroit que deviendroît l'amiCié grande que son mary lui avoit porté, elle respondit z La muerte del marido, y nuevo'casamiento no han dé romper el amor d'una casta muger ; c'est-à-dire : « La mort da » mary et un nouveau mariage ne doivent point rompre l'amour » d^une femme chaste. » Or accordez-moy ces deux coDtraic^S9 s'il vous plaist. Une autre dame espagnole dit bien mieux, qu'on vouloil remarier : iSt hallo un marido buenOj no quiero tenerel temor de perder lo ; y si malo, que necessidad ay del ; c'est-àdire : « Si je trouve un bon mary, je ne veux point esire en la crainte de le perdre ; si un mauvais, quelle nécessité ai-je de Ta voir?
^ Yaleria, dame romaine, ayant perdu son mary, et ainsi que la reconforloient aucunes de ses compagnes sur sa perte et sa mort, elle leur dit : n II est mort certes pour vous autres, mais il ï) vit eu moy éternellement. » Cette marquise, que je Viens de dire, avoit emprunté d'elle pareil mot. Ces dires de ces honnestes dames sont bien contraires à un qui me dit, en parlant espagnol, que lajomada de la hiudez d*una muger es d'una dia; c'est-àdire : que la journée du veufvage d'une femme se fait tout en un 9 jour. » Aucunes sont-là logées, d'autres non. Mais que dironsnous des femmes veufves qui cachent leur mariage, et ne veulent qu'il soit publié ? J'en ai cogneu une qui tint le sien sous la presse plus de sept ou huit ans, sans le vouloir jamais faire imprimer, ny le publier : et disoit-on qu'elle le faisoit de crainte qu'elle avoit de son jeune fils, qui estoH un de ses vaillants ei hotmestes hommes du monde, et qu'il ne fist du diable, et sur elle et sur l'homme, encore quM fust bien grand. Mais, aussi-tost qu'il vint à mourir à une rencontre de guerre qui le couronna de beaucoup de gloire, aussi-tost elle le fil imprimer et mettre en lumière. J'ay ouy parler d'une grande dame veufve, qui est mariée à un très-granid prince tt seigneur, veuf il y a plus de quinze ans ; mais le monde n'en sçait ny n'en connoist rien, tant cela est secret et discret : et disoit-on que le seigneur craignoit sa belle-mère, qui luy estoit fort impérieuse, el ne vouloil qu'il se remariast à cause de ses petit v
tnfituls.
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-— J'ay ony raconter à une dame de grande ipialîté ^ aBoemie, que fea H. le cardinal da Bellay avoit espoosé, e&lant éveaqoe et cardinal, madame de Chastilloo, et est mort marié: et le diseît sur un propos qa*elie tenoit à M. de Manne, Provençal, de la m»- 80Q de Seulal ei évesque de Frejos, ieqael avoit suivy l'espace de quinze ans en la Cour de Rome ledit cardinal, et avoit esté de ses privez protonotaires : et, venant à parler dndit cardinal, elle lut demjinda s'il ne luy avoit jamais dit et confessé qu'il eust esté marié. Qui fut eslonné? ce fut M. de Manne de telle demande. Il est encore vivant, qui pourra dire si je mens; car j'y estois. il respondit que jamais il n'en avoit ouy parler, ny à lui ny âi d'anti^s, a Or, je vous l'apprens donc, dit-elle ; car, il n'y a rien de H si vray qu'il a esté marié : » et est mort marié réellement avec ladite dame de Cbastillon. Je vous asseure que j'en rrs bien, contemplant la contenance estonnée dùdit M. de Manne, qui estoit fort conscientieux et religieux, qui pensoit savoir tous les secrets de son feu maistre ; mais il estoit de Gallice pour celny-là : aussi esftoil-il scandaleux, pour le rang saint qu^il tenoit. Cette madame de Cbastillon estoit la veufve de feu M. Cbastillon, qu'on disoit qui gouveitloit le petit roy Charles huitiesme avec Bourdillon et Bon* neval, qui gouvemoient le sang royal. Il mourut à Ferrare, ayant esté blessé au siège de Ravenne, et là fut porté pour se faire penser. Celte dame demeura veufve fort jeune et belle, sage et vertueuse, et pour cela fui eslue pour dame d'honneur de la feue reyne de Navarre. Ce fut celle-là qui bailla ce beau conseil à cette dame el grande princesse, qui est escrit dans les Cent Nonf>elie9 de ladite Reyne, d'elle et d'un gentilhomme qui avoit coulé la nuicl dans son lit par une trapeile dans la ruelle , et en vouloit jouir ; mais il n'y gagna que de belles esgratigneures dans son beau visage; elle s'en voulant plaindre à son frère, elle lay fit cette belle remonstrance qu'on verra dans cette Nouvelle, et lui donna ce beau conseil, qui est un des beaux et dès plus sages, et des plus propres pour fuyr scandale, qu'on eust sceu donner, et fust-ce esté un premier président de Paris, et qui monstroit bien pourtant que la dame estoit bien autant rusée et fine en tels mystères, que sage et advisée : et pour ce, ne faut douter si elle tint son cas secret avec son cardinal. Ma grande-mère, madame la sénescballe de Poitou, eut sa place après sa mort, par l'élection du roy Fran* çois, qui la nomma et Tesleut, el l'envoya quérir jusques en sa maison, et la donna de sa main à la Reyne sa sœur, pour la eon«
Doistre très-saçe et très-vertujease dame, mais non si fine, ny rusée, ny accorte en telle chose qae sa précédente, ny convolée en secondes nopces. Et si voulez sçavoir de qui la nouvelle s'entend, c^estoit de la reyne mesmes de Navarre, et de Tamiral de Bonnivet, ainsi que je tiens de ma feue grande-mère : dont pourtant me semble que ladite reyne n*en devoit céder son nom, puis que Tautre ne peut rien gagner sur sa chasteté, et s'en alla en confusion, et qui vouloit divulguer le fait, sans la belle et s^ge remonstrance que lui fit cette dite dame d'honneur madame de Chastillon ; ei quiconque Ta leue la trouvera telle ; et je crois que H. le cardinal, son dit mary, qui esioit Tun des mieux disants, sçavants, éloquents , sages et advisez de son temps, luy avoit mis celte science dans le corps , pour dire et remonstrer si bien. Ce conte po.urroit être un peu scandaleux, à cause de la sainte et religieuse profession de Tautre ; mai?;, qui le voudra faire, il faut qu'il desguise le nom. Et si ce trait a esté tenu secret touchant ce mariage, celuy de M. le cardinal de Chasiillon dernier n'a pas esté de même; car il le divulgua et publia luy-mesnie assez, sans emprunter de trompette, et est mort marié sans laisser sa grande robbe et bonnet rouge. D'un coslé, il s'excusoit sur la religion ^formée, qu'il tenoit fermement ; et de l'autre, sur ce qu'il vouToit tenir son rang lousjours et ne le quitter (ce qu'il n'eùst fait aui rement), et entrer en conseil, là où entrant il pouvoit beaucoup servir à sa religion et à son party, ainsi que cehes il estoit très-capable, irès-sufSsant et très-grand personnage. Je pense que mondii sieur cardinal du Bellay en a peu faire de mesme; car, de ce temps-là, ilpencboit fort à la religion et doctrine de Lui her, ainsi que la cour de France en estoit un peu abreuvée : car toutes choses nouvelles plaisent, et aussi que ladite dame doctrine licentioii assez gentiment les personnes , et mesme les ecclésiastiques , au mariage. Or, ne parlons ptus de ces gens d'honneur, pour b révérence grande que nous devons à leur ordre et à leurs saints grades.
— Il faut un peu mettre sur les rangs nos vieilles veufves qui n*ont pas six dents en gueule, et qui se remarient. Il n'y a pas longtempsqu'une dame, veufve de trois marys, espousa en Guyenne pour le qualriesme un gentilhomme qui tient assez quelque grade, elle estant de l'âge de quatre-vingts ans. Je ne sçay pas pourquoy elle le faisoit (car elle estoit très-riche et avoit force escus), dont pour ce le gentilhomme la pourchassa, si ce n'estoit qu'elle ue se
t48 VIES DES DAMES GALANTES.
vouloit encore rendre, et vouloit encore fringuer sur les lauriers (l), comme dîsoit roademoiseUe Sevin, la folle de la reyue de Navarre. J*ay cogueu aussi une grande dame qui, en Tâge de soixanteseize ans, se remaria et espousa un gentilhomme qui u'estoit pas de la qualité de son premier, et vesquit cent ans, et pourtant s'y entreiint belle; car elle avoit esté des belles femmes en son temps, et avoit bien fait valoir son jeune et gentil corps en touies façons, et à mariei^, et mariée, et veufve, ce disoit-on. Voilà deux terribles hunneors de femmes 1 il falloit bien qu'elles eussent de la chaleur; aussi ny-je ouy dire aux bons et experts fourniers qu*un vieux four est plus aisé à s*eschauffer beaucoup qu'un neuf, et quand il est une fois escbauffé, il garde mieux sa chaleur et fait meilleur pain. Je ne sçay quels appétits savoureux y peuvent prendre leurs chalants et amoureux ; mais j'ay veu beaucoup de galants et braves gentilshommes aussi affectionnez ii Tamour des vieilles, voire plus que des jeunes, et si^ne disoil-on que c'estoit pour en tirer des commoditez. Aucuns en ay-je veu aussi qui les aimoienl d'une trèsardente amour, sans eu tirer rien de leur bourse, sinon de leur corps ; ainsi que nous avons veu autrefois un très-grand prince souverain (2) qui aimoit si ariJemineht une grande dame veufve âgée, qu*il quittoit sa femme et toutes autres^ tant belles fussent, elles et jeunes, pour coucher avec elle. Mais en cela il avoîi raison, car c'estoit une des belles et aimables dames que Tou eust sceu voir; et son hyver valoit plus certes que les printemps, estez et auiomiios des autres. Ceux qui ont pratiqué les couriisaunes d^Italie, aucuns a-t-ou veu et voit-on choisir tousjours les plus fumeuses et antiques et qui ont plus traisné le balet, pour y trouver quelque chose de plus gentil, tant au corps qu'en l'esprit. Voilà pourquoy celte gentille Cléopàtre, ayant esté mandée par Marc Antoine de le venir trouver, ne s'en esmeul autrement, s'asseuraut bien que, puisqu'elle avoit sceu attraper Jules César et Coejus Pompejus, Gis du grand Pompée, lorsqu'elle estoit encore jeu net le fillette, et ne sçavoil encore bfen que c'estoit de son monde oy de son meslier, qu'elle meneroit bien autrement sou homme, qui esioit fort grossier, et sentant son gros gendarme, elle estant en la
(1) Fringuer^ dans Oudio, c*esl Ici far Vatto venero. Ccili* veufve, non coateaie d avoir trioiu|il*é do trois maris, vouloil eiicor«f cnml>aiiie »iir ceti« ménio couche, dcjji joncbée de* lauriers (|n'vlle Mvoil r«Ri|>orlêii de ta* vicluirei pasijties.
('2) Henri II , qui prêicruil à la tv'tuv »a femme, qui éloit jenuc, la duchcfMde Valeiiliaoi» drji vieille, cl tioi avail clé la mallrette do roi toa père.
vigueur de son entendement et de son âge, comme elle fit. Aussi , pour en parler au vray, si la jeunesse est propre pour Famour à aucuns, à d'autres la maturité d'un âge, d*un bon esprit et longue expérience, et d'un beau parler, de longue main pratiqués, servent beaucoup pour les suborner.
Uii doute y a-t-il que j*ay demandé autrefois à des médecins, d'un qui disoit pourquoy il ne vivoit plus longuement, puis qu'en sa vie il n'avoit tenu ny touché vieille, sur cetapboiisme des médecins qui disent : velulam non cognovi (l), avec d'autres quolibets. Certes, ces médecins m'ont dit un proverbe ancien qui disoit : «1 qu'en vieille grange Ton bat bien; mais de vieux fléaux » on n'en fait rien de bon. » Aussi un autre : « 11 n'en chaut quel » âge la besie ait, mais qu'elle porte. » Et aussi que par expérience ils out connu des vieilles si ardentes et chaudasses, que, venant à habiter avec un jeune homme, elles en tirent ce qu'elles en peuvent, et l'alambiquent tant qu'il a de substance ou de suc dans le corps, afin de se humecter mieux : je dis celles qui, pour Tamour de l'âge, sont asseichéeset ont faute d'humeurs. Lesdits médecins me disoient autres raisons; mais aux plus curieux je les laisse k leur demander.
— i'ay ven*une vieille veufve, dame grande, qui mit sur les dents, en moins de quatre ans, et son troisiesme mary et un jeune gentilhomme qu'elle avoit pris pour son amy; et les renvoya dans la terre, non par assassinat ny poison, mais par atténuation et alambiquement de leur substance. Et, à voir celte dame, on n^eust jamais pensé qu'elle eust fait le coup ; car elle faisoii devant les gens plus de la dé vole, de la marmiteuse et de l'hypocrite, jusqueslà qu'elle ne vouloit pas prendre sa chemise devant ses femmes» de peur de la voir nue; ny pisser devant elles : mais, comme disoit quelque dame de ses parentes, qu'elle faisoit ces dilBcultez à ces femmes et point à ses galands. Mais quoy, est-il plus deffensible et plus loisible à une femme d'avoir eu plusieurs marys en sa vie, comme il y en eu prou qui en ont eu trois, quatre et cinq, ou bien à une autre qui en sa vie n'aura eu que sou mary et un amy, ou deux, ou trois? comme certes j'en ay cogneu aucunes continentes et loyales jusques-là ? £t en cela j'ay ouy dure à une grande dame de par le monde, qu'elle ne metloit aucune différence enire une dame qui avoit eu plusieurs marys et une qui n'avoit eu
(1) U B*ai p«»t eoBDu la vkiUab
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4tt*«i amy «i 4mx^ avec son mury, si ce ii*esi qsm ce Toîie »§• filai cache teut ; nais, i|«aiit à la sedsualké et lasdveléy il &*y a f9s différence d'un double ; et en cela pratiquent le MÊraÎB esfKigMl, ^^qùeét§WM$ mmgtres aen de noftura ée angvdUas en retener y de lobas en excoger ; c'est-à-dire : « de nainre des an- » giilllea à «tenir, et des loavea à choisir ; a car TaiigiiiUe est Ibrt glissante et mal tenaUef et la louve choisit UMisjours le lonp le plus laid*
•*» il m'adviat «ne fois à la Goar, <<itt'a«e dame asses grande, 4ai avoit esté mariée quatre fois» me Tint dire qu'elle Tcnoit de disner avee son heaa- frère, et q«e je demasse avec qui, et me le disoit naf cernent sans y songer «aïice ; et moy« «n pea malideii» sèment, et riant poaRianty je luy respondis : « Et q«i diable sesrek le devin qai le poarroit deviner? Vo»s avez esté mariée » qnatre fois e je laisse à penser au monde ia qualité des beanxs> frètes ^ue Toas poavez avoir. » Alors elle me respendtt^ et repli- <qiia : « Vens y aongez en mal^ a et me nomma le bean-frère. « C'est ibienf^arlé, l«i répliqiiay«je, cela; mais non comme vous. parties. >
-*« 11 y «nt jadis à Itome ^l) une dame ^i a voit eu vingt-deux marysTun après Tautre, et pareillement un bomme qui avoiten vingt-une femmes, dont ils s'advisèrent tous 4eux, pour faire un im concert, de se remarier ««isemble» Lem>^ry à la fia survesquit •au femme : en qnoy le mary fut tellement estimé et honoré dans Rome de tout le peuple, «d'une si b^ victoke, que oomme victomux, il fot mené et pourmené en un char triomphant, couronné 4e lauriers et k palme en nain. Quelle victoire, et quel triomphe!
•^ Du temps du roi Henry, en sa Cour fut le seigneur de Barhaaan, dit Saint^-Anian, qui se maria par trois fois Tune après l*autre. Sa troisiesme femme estott fiUe de madame de. Mouchy, gouvernaute de madame 4e Lorraine» t[ui« plus brave que les deux premières^ eut raison de luy, car il mourut sous elle ; et, ainsi qu'on le fAsigitoit à la Cour, et qu'elle de mesme se deseoor fofnoit ODlratgeusement de sa perte, M. de Montpesat» qui dhoit très-èien le mot, alla rencontrer qu^au lieu de la plaindre on k devoit exalter et louer beaucoup de sa victoire qu'elle avoit eu sur son homme, qu*on disoit qu'il est(Ht si vigoureux et si fort et enviiaiflé, qu'il uvoit fait mourir ses deux premières fenrànes de
(1) Environ Vtn 400 de l'ère chrëlicnne , taint Jérôme tU 1rs runéraillet de la femme, et c'est Jui qai rapi«orte le fait en question. Epût, XCl ad Agenuhiamf d» Monogaimi4.
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foiee de leur faire ; el ceUe-^, me s^estre venèse m «ombât, mab desaeiKée tidcNrieiise» devait esire louée el adirée par la GouTi pour et belle lôoloire d'oa ai i»iUaol et robusie cbampiee» et [>oiir ee elle-ines«ie éevoU a'ee leaûr irès*glorieiiae. Quelle gloire!
"^ J^aj (Hi]F tew celie aftosioe maxime de c;«<ievaot dVa sei* flple^r 4e Franee, qa'U ee neitoit pas plus de différeoea enire uiie lewvie %ui avoit eu qoalre ou ciaq marya, el «ne pyaiaie q«i a et (laetre aerùieufs Vma après Tauif»; sî-doo que Teibe ae eolore par le mariege, el rautre poiet. Aassî un galant honoiie cpie Je sçajr» eyaBt espousé ueefQoutte q«i avoU été mariée trois fois, il y eal quelqu'un que je sçay, fui disoit kiea : « Il a espeusé, dil-it, eft*» » fia uoe putaie sottanldu boidel de réputatiou. » Ua foy, telles lasw^s €^ se rcmarieul ressemWeet les ^chirurgiens avares^ les<» quels veulent tout à eeap r^sserfar las plaiea d'un pauvre blessé, afin d*aUoiiger la guérisoB et eu gagaer toosjoura mieui la petite pâèce 4'swpge«|. Aussi, se diseit une t « Il n*est beau de a'arrêter » au beeu miiau de la carrière; mais il la faut achever, et aller » jusque au bou(. » Je m'estonne que ces femmes, qui sont û cliaadee et promptes à se remarieff, ?t mesme si suraeaées, u V ^ea% peur leer boeaeur de quelques renèdes réfrigératifs et po* lions tempérées» poar expeUer toutes ces chaleurs; mais taat s'eu faut qu'elles eu veuleiit usey, qu'elles s'en aid^M du tout de leur eentraire, J'ai ^u et leu ua petit livret d*autreibis, en itaitea» sol pourtant, qui s^est yoalu raesler de donner des reeeptes contre la luxure, et en met .trenAe-deux; mais elles soat si sottes que je ne conseille peint aux lemmes d'eu u&er, pour ne mettre leur corps à trop fascheuse autjedioa. Voilà pourquoy ^ ne les ay mi$es i<^ par eserit. PHoe eu allègue une, de laquelle uaoient le temps passé les vestales; et les dames d'Athènes s'en servoieat aus&i durant les fêtes de la déesse Gérés, dites TkemQpJwrxa {i), pour se refroidir et oster tout appétit ehiiud de l'amour, et par ce vouloie^t célébrer celte Teste en plus gfaode chasteté, qu'estoient des paiK lasses de feuilles d'arbre dit agnus castus. Mais pensez que durant la fesle elles se chastroient de cette façon, et puis après elles jettoîent bien la paillasse au vent. J'ay veu un paràl arbre en une maison en Guyenne» d'une grande, honnesle et très belle dame, et qui le monslroit souvent aux esiraugers qui la venoient voir» par grande spéciauté, et leur en disoit la propriété : mais au diable
(1) Thetmophoria.
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si J*ay jamais veu ny ouy dire qae femme on dame en ait enoom osé cuefllir une seule branche, ny fait pas seolement un peiil recoin de paillasse, non pas même la dame propriétaire de l'arbre et da lieu, qui n'en eusl peu disposer comme il luy eust pieu. Ce fiist esté aussi dommage , car son mary ne s'en fust pas mieux trouvé : aussi qu'elle ?aIoit bien que Ton laissast se régler au cours de la nature, tant elle estoit belle et agréable, et aussi qu'elle a . fait une très-belle lignée. Et pour dire vray, il faut laisser et or^ donner telles receptes austères et froides aux pauvres religieuses, lesquelles, encore qu'elles jeusnent et macèrent leurs corps, si sont-elles souvent assaillies, les pauvrettes des tentations de la chair ; et si elles avoient liberté au moins aucunes, elles se vondroient rafraischir comme les mondaines ; et bien souvent pour s'estre repenties se repentent, ainsi qu'on voit les courtisannes de Rome, dont j*en allégueray un plaisant conte d'une, laquelle s'es« tant vouée au voile, avant qu'aller au monastère, un sieur ami, gentilhomme français, la vint voir pour luy dire adieu puisqu'elle s'en alloit estre recluse; et avant que s*en aller, la pria d'amour; et la prenant, elle luy dit : Fate âunque presto ; ch^adesso mi verrano cercar perfarmi manacaf e menare al monasterio (i). Pensez qu'elle voulut faire ce coup pour prendre sa dernière main, et dire : Tcmdem kœe olimmeminissejwDahit ; c'est-à-dire : « Encore me fait-il grand bien de m'en ressouvenir pour la dernière fois. » Quelle repentance et quelle intrade de religion ! Et quand une fois elles y ont esté professes, au moins les belles, je dis aucunes, je croy qu'elles vivent plus de repentance que de viandes corporelles ny spirituelles. Dont aucunes y a qui sçavent y remédier, ou par dispenses et par pleines libériez qu'elles prennent d'elles-mesmes ; car on ne les traite icy comme les Romains le temps passé traitoient cruellement leurs vestales quand elles avoient forfait; ce qui estoit une chose horrible et abominable : aussi es* toienl-ils payens, et pleins d'horreurs et de cruautez ; nous autres chrestiens, qui en suivons la douceur de nostre Christ, devons estre ' bénins comme luy ; et comme il nous pardonne, il faut que nous pardonnions. Je meltrois icy par escrit la façon de laquelle ils les traitoient; mais je la laisse au bout de la plume. Or laissons • ces pauvres âmes, que, ma foy, quand elles sont-là une fois reofer-
(I) Dëpècbex-Tons donc, car ik tout me T«nir cbeicher pmir om faire reVfpenMy il m'emmener au couveoU
mées, elles endurent assez de mal ; ainsi quf dit une fois une dame d'Espagne, voyant meUre en religion une fort belle et honneste damoiselle : O tristezilla, y en quèpecaste, que tum presto vie^ nts à penitentia, y seys metida en sepultura viva l c'est-à-dire : « pauvre misérable, en quoi avez- vous tant péché, que si pres- 3» tement vous venez à pénitence, et estes mise toute vive en sé«' » pulture! » £t voyant que les religieuses luy faisoient toutes les bonno^ chères, recueils et honneurs du monde, elle dit qiie todo le hedia, hasla el encensio de la yglesia; c*est-à-dire : a que tout luy puoit, jusques à Tencens de l'église. »
— Une question y a-t-il que je voudroisqui me fust dissolue, en toute vérité et sans dissimulation, par aucunes dames qui ont fait le voyage ; à sçavoir, quand elles sont remaniées, comment elles se comportent à l'endroit de la mémoire des premiers marys. En cela il y a une maxime- que les dernières amitiez el ininiitiez font oublier les premières ; aussi les secondes nopces ensevelissent les premières. Sur quoy j'allégueray un exemple plaisant, non pour tant qu'il doive estre fort authorisable ; si est-ce qu'on dit que sous un lieu obscur et vil encore la sapience et science s'y cache. Une grande dame de Poictou demandant une fois à une paysanne, sienne tenancière, combien de marys elle avoit eus, et comment elle s'en estoit trouvée, elle, faisant sa petite révérence à là pitaude, luj respondit de sang froid : « Je vous dirai, madame, j'ay » eu deux marys, grâce à Dieu. L^un s'appcloit Guillaume, qui » estoit le premier; et le second s'appeloit Colas. Guillaume estoit » bon homme, aisé de moyens, et me traitoit fort bien ; mais Dieu » pardonne à Colas, car Colas me le faisoit bien. » Mais elle disoit tout à trac ce qui se commence par f., sans le déguiser ou farder comme je le déguise. Voyez, s'il vous plaist, comme cette maraude prioit Dieu pour Tame du trépassé bon compagnon, et, s'il vous plaisl, sur quel sujet, et du premier mérite. Je penserois que de mesmes en font plusieurs dames convolantes et revolantes; car, puisqu'' elles en viennent là, c'est pour ce grand point; et, pour ce, qui le joue le mieux est le plus aimé. Et volontiers croyent que le second doit faire rage ; mais bien souvent aucunes sont trompées, car elles ne trouvent en leurs boutiques l'assortiment qu'elles y pensoient trouver, ou bien à d'aucunes, s'il y en a, il est si chelifet usé et gasté, flasque et foulé et lasche, qu'on se repend d'y avoir mis son denier; comme j'en ay veu force exemples que je ne veux alléguer, car il est temps, ce me semble, de faire fin ou jamais nouc
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— D*aiiires dames j a-t-il qui disent qu'elles aiment mieux , leurs derniers marys de beaucoop qae les premiers : « D'autant, , m m^ont dit aucunes, que les premiers que nous espousons, le plus » souvent nous les prenons par le commandement de dos roys et » reynes maistresses, par la contrainte de nos pères et mères, pa« » rentSy tuteurs, non par la volonté pure de nous autres : au lien 9 qu'en nos viduîtez, comme très-bien émancipée^, nous en faison» » telle élection qui nous plaist, et ne les prenons que pour nos » beaux et bons pbisirs, et par amourettes, et à nostre gentil » contentement. » Certainement il peut y avoir de la raison, si ce i n'estoit que bien 'souvent -ies amours qui s^accommencent par anneaux se finissent par couteaux, ce dit un vieux proverbe» ainsi que tous les jours nous en voyons les expériences et exemples ' d^aucuneSf qui pensants esire Lien traitées de leurs hommes» | qu'elles avotent tirez de la justice et du gibet, de la pauvreié» de la cbetiverie du bordel, et eslevez, les baitoieat, rossoient, ies Traitoîent fort mal, et bien souvent leur ostoient la vie, dont en cela c'esioit juste punition divine, pour avoir esté par trop ingrates à leurs premiers marys, qui leur estoient par trop bons et en disoient pis que pendre. Et ne ressembloient pas à une que j'ay ouy roconter, laquelle la première nuict de ses nopces, ainsi que' sonmary la commençoit à assaillir, elle se mit à pleurer et souspirer bien fort, si bien que tout à un coup elle faisoit deux choses fort contraires. Son mary luy demandoit ce qu'elle avoit à s'attrister, et s'il ne s'acquilloit pas bien de son devoir. Elle luy respondil: a Hélas prou : mais je me ressouviens de mon mary, qui m'avoit W tant priée et repriée de ne me remarier jamais après sa mort, » et que j'eusse souvenance et pi lié de ses petits enfants. Hélas! » je voy bien que j'en auray encor tant de vous. Hé, que feray-jel D Je croy que s'il me peut voir du lieu où il est maintenant, il use » maudit bien. » Quelle humeur de n'avoir point songé à telles considérations, ny avoir esté sage, si-non après le coup ! Mais le mai y, l'ayant appaisée et fait souvent passer celte fantaisie parle ' trou Ju milieu, lelendem:n'n matin, ouvrant lu feneslre de la chambre, envoya dehors toute la mémoire du mary premier; car se disoii un j^rand proverbe ancien, que femme qui enterre un mary • rie Se soucie plus d'en enterrer un autre : et aussi un autre qui dit: Plus de mine en une femme perdant son mary y que demilàncoUe.
s^ — y»y cogneu une autre veufve, grande dame, bien conlrsirt '
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à cette-cy, qui ne pleura ainsi; car, la première nuict et seconde de ses Dopces, elle se-eonjoigait tellemeul avec son mary secondi qu'ils enfoncèrent et rompirent le chaslis, encore qu'elle eust ub«
■ espèce de cancre à uq télîn ; et nonobstant son mal, ne laissa d'un seul point son amoureux plaisir, l'entreteoant par après souvent
. de la sollise et inhabiliié de son premier mary. J^ussi, à ce que
; j*ay ouy dire à aucuns et aucunes, c'est la cliose que les seconds roarys veulent le moins de leurs femmes, qu'elles les entretiennent de la vertu et valeurs de leurs premiers marys, comme eslaotg jaloux des pauvres trépassez, qui y songent autant comme de revenir en ce monde : d'en dire mal tant que l'on voudra. Si en a* t-il force pourtant qui leur en demandent des nouvelles; mais» comme se semant fort vigoureux et forts, et faisans comparaisons^, les interrogent de leurs forces et vigueurs en ces douces charges» comme j'ay ouy dire à aucuns et aucunes, lesquelles, pour leur faire trouver meilleur, leur font accroire que les autres n'esioient qu'ap^ prentifs, dont bien souvent elles s'en trouvent mieux. Autres di* soient le contraire, et que les premiers faisoient rage, afin de faire efforcer les derniers à faire les asnes desbalez. Telles femmes
, veufves serbient bonnes à l'isle de Cbio, la plus belle isle et geiw tille et plaisante du Levant, jadis possédée des Geunois, et depuis irente-cinq ans usurpée par les Turcs, dont c'est un grand dommage et perte pour la cbrestienté. £n cesie isle donc, comme je tiens d'aucuns marchands geunois, le coustume est que si une femme veut demeurer en viduïlé, sans aucuns propos de se remarier, le seigneur la contraint de payer un certain prix d'argent, qu'ils appellent argomonialiqw, qui vaut autant dire (sauf Thon» neur des damesj c. reposé et inutile» Je leur ay demandé sur quoy cette coutume pouvoit esire fondée : ils me respondirent que pour tousjours mieux repeupler Tisle^ Je vous assure que nostre France ne demeurera donc indeserte ny infertile par faute de nq» veufves qui ne se remarient point ; car je pense qu'il y en a pUvt qui se remarient que d'autres, et par ce ne payeront de tribut du c. inutile et reposé; que si ce n'est par le mariage, pour le moins autrement qu'ils le font travailler et fructifier, comme j'espère de dire. Non plus ne payeront aussi aucunes de nos filles de France qu ecclles de Cbio, lesquelles, soit des champs ou de ville» si elles laissent perdre leur pucelage avant que d'estre mariées, et qu'elles
' veulent continuer le mestier sont tenues de bailler pour une fois oft ducat (dont e'est un irès^bou marché pour faire ct^ toute leur vti
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tu capitaine de la nuict, afin de le pouvoir faire à leur plaisir, saiu aucune crainle et danger; et en cela gist le plus grand et asseuré gain qu'ait le gentil capitaine en son Estât.
— Il ne fut jamais que les Grecs n'eussent tousjours quelques inventions tendantes à la paillardise; coinme le temps passé nous lisons de la coustume de Tisle de Cypre , qu'on dit que la bonne dame Vénus, patronne de>là, introduisit une loy que les filles de -là falloit qu'elles allassent se pourmenanls le long des rivages, costes et orées de la mer, pour gagner leur mariage par la libéralité de leurs corps aux mariniers, passants et navigeants , qui descendoient exprès , voire bien souvent se desiournoient de leur chemin droit de la boussole pour prendre la terre, et là, prenants leurs petits rafraischissements avec elles, les payoient très-bien, et puis s*en alloient les uns à regret pour laisser telles beautez ; et par amsi ces b.èlles filles gagnoient leurs mariages, qui plus qui moins^ qui bas qui haut,
Jui grand qui petit, selon les beautez, qualitez et tentations des laudes.
— Aujourd*huy aucunes de nos filles de nos nations chrestiennes ne vont point se pourmener, s'exposer ainsi aux vents, aux pluyes, aux froids, au soleil, aux chaleurs, car la peine est trop laborieuse et trop dure pour leurs tendres et. délicates peaux et blanches charnures ; mais elles se font venir trouver souâ de riches pavillons et dans de pompeuses courtines, et là tirent leur solde amoureuse et maritale de leurs amoureux, sans payer aucun tribut. Je ne parle pas des courtisannes de Rome qui en payent, mais de plus grandes qu'elles : si bien qu'à aucunes, h plus part du temps, leurs pères, nieres et frères n'ont pas grande peine de chercher argent ny leur en donner pour les marier; aios, au contraire, bien souvent aucunes y a-t-il qui en baillent aux leurs, et les advancent en biens et charges, en grades et drgnîiez, ainsi que j'en ay veu plusieurs. Aussi Lycurgus ordonna que les filles vierges fussent mariées sans douaire d'argent, à ce que les hommes les espousasseut pour leurs vertus, non pour Ta varice. Mais quelles vertus estoit-ce, qu'aux bonnes fesles solemnelles elles chantoient , dansoient publiquement toutes naês avec les garçons, voire luitoient en belle place marchande; ce qui se faisoit pourtant avec toute honnesteté, dit Thistoire : c'est à sçavoir , et quelle honnesteté en tel estât estoitce, les belles filles voir publiquement? D*honnesteté n'y en tvoit-il point.
mais ouy bien un plaisir pour la veuë, et mesme en leur mou* renient de corps à danser, el encore plus à luilcr : et puis quand ils venoient à tomber l'un sur l'aulre, et, comme dit le lalin, Jlla sub, nie super, et Ule sub, illa super, c'est-à-dire, « elîe » dessous, luy dessus, el elle dessus, luy dessous. » Et comment me pourroit-on desguiser cela, qu'il y eust là toute honnesieié? Je croy qu'il ai*y a chasteté qui ne s'en esbranlast, el, que, se faisant là en public et de jour les petites aliaques, qu'à couvert et de nuict et du rendez-vous les grands combats el camisades s'en ^ensuivissent. Tout cela se pouvoit faire sans aucun doute, \eu que le<iit Lycurgus permit à ceux qui esloient beaux et dispos d'emprunter les femmes des autres pour y labourer comme en terre grasse : ebsi n'estoit chose reprochable à un vieil et lassé de presler sa femme' belle et jeune à un galant jeune homme qu'il choisissoit ; mais il vouloit qu'il fust permis à la femme de choisir pour secours le plus proche parent de son mary, tel qu'il luy plairoit, pour se coupler avec luy, à ce que les enfants qu'ils pourroient engendrer fussent au moins du sang et de la race mesme du mary. Les Juifs avoient celte loy de la belle-sœur au beau-frère ; mais noslre loy chresiienne a tout rabillécela, encore que iiostre Saint Père en aye baillé plusieurs dispenses fondées sur plusieurs raisons.
—7 Ojr, parlons un peu, et le plus sobrement que nous pourrons, d'aucunes autres veufves, et puis nous fairons la lin. Il y a une autre espèce de veufves dont il y en a qui ne se remarient point, mais fuyenl le mariage comme pesle : ainsi que me dit une, et de grande maison, et bien spirituelle, à laquelle ayant demandé si elle offriroit encore son vœu au dieu Hymenée, elle me respondit : a Par vosire foy, seroil-il pas fat et malhabile le » forçat ou l'esclave, après avoir longuement tiré à la rame, ai- » taché à la cadene, s'il venoil à recouvrer sa liberté, s'il s'en D alloit de son bon gré encore s'assujettir sous les loix d'un ora- )> geux corsaire? Pareillement moy, après avoir assez esté sous » l'esclavage d'un mary, el en reprendre un autre, que meriie- » rois-je, puis que d'ailleurs, sans aucun hazard , je me puis » donner du bon temps ?» Et une autre dame grande, et ma parente (car je ne veux pas prendre le Turc), luy ayant demandé si elle n'avoit point envie de convoler, « nenny, me respondil- » elle, mon cousin, mais bien de conjoûir : )> faisant une allusion sur ce mot de eonjouir, comme voulant dire qu'elle vouiovt
bien faire à son c. jouir d'autre chose qu'à un second mary, suivant le proverbe ancien qui dit qu*t7 vaut mieux voler en amovr qu'en mariage ; aussi que les fennmes sont sottes par-'iouu
— J'ay ouy parler d'une autre à qui il fut demandé par un gentiilionune qui vouloit- tenler le guny pour la pourchasser, et iuy demandant si elle ne vouloit point un mary: a Uàl dit-elle» 9 ne me parlez point de mary, je n'en auray jamais plus : mais » avoir un amy, c'est une autre affaire. — Permettez donc, ma* » dame, que je sois cet amy, puisque mary je ne puis es}re. » Elle Iuy répliqua : «c Servez bieu et persévérez; possible le s&rexr » vous. »
— J'ay cogneu une grande dame qui, duraut qu'elle estolt £lle et mariée, on ne parloit que de son enikonix>int : elle vint à perdre son mary, et en faire un regret si extrême qu'elle en devint seiche comme bois (i) ; pourtant ne délaissa de se donner au cœur joye d'ailleurs, jusqu'à emprunter l'aide d'un sien secrétaire, voire de son cuisinier ce disoil-o» ; mais pour cela ne recouvroit son embonpoint, encore que le dit cuisinier, qui estoit tout gresseùx et gras, ce me semble, la de voit rendre grasse. Et ainsi en prenoient et de l'un et de Tautre de ses valets, faisant, avec cela, la plus prude et chaste femme de la Cour, n'ayant que la vertu en la bouche, et mal*disanie de toutes les autres femmes, et y trouvant à toutes à redire. Telle esloit celte grande dame de Dauphiné, dans les Cent Nouvelles de la Beyne de iVovarre, qui fut trouvée couchée sur belle herbe avec son palefrenier ou muletier dessus elle, par un . gentilhomme qui en estoit amouieux à se perdre ; mais par ainsi guérit aisément son mal d';^mour.
— J'ay leu dans un vieux roman de Jean de Saintré, qui est imprimé en lettres gothiques, que le feu roy Jean le nourrit page. Par l'usancQ du temps passé les grands envoypieiit leurs pages en message, comme on fait bien aujourd'huy ; mats alors alloient partout et par pays à cheval ; mesme que j'ay ouy dire à nos pères qu'on les envoyoit bien souvent en petites ambassades; car, en depe^chant un page avec un cheval et une pièce d^ai^ geut. on en estoit quitte^ et autant espargné. Ce petit Jean de
(I) Ce nu à elle qn« Henri IT dit an bat , qtiVli<t tviiU «-mployê le iwrd et It fM IMiir divrrUr U coin|>.ignif. Il lui fil celle raiUeri*», itU i4 iû*WMii*e«v« |9lit — cette femme n'é^ar^oii la lëpuialiou d'aucune Oame*
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Saiotré (caf ainsi l'appeloit-on long-temps] estoît fort aimé de ion maistre le roy Jean, car il esioit tout plein d*esprit, fut en» Toyé soavent porter de petits messages à sa sœur, qui estoit pour lors veufve (le livre ne dit pas de qui). Cette damo en devint amoureuse après plusieurs messages par luy faits; et un jour» le trouvant à propos et hors de compagnie, elle Tarraisonna, et se mit à demander s'il aimoit point aucune dame de la Cour, et laquelle luy revenoit le mieux ; ainsi qu'est la coustume de plu* sieurs dames d'user de ces propos quand elles veulent donner à aucuns la première pointe ou attaque d'amour, comme j'ay veu pratiquer. Ce petit Jean de Saintré, qui n'avoit jamais songé rien moins qu'à l'amour^ luy dit que non encore. £l!e luy en alla descouvrir plusieurs, et ce qui luy en sembloit. « Encore » moins, » re^pondil-îl, après luy avoir presché des vertus et louanges de Tamour, Car, aussi bien de ce temps vieux comme aujourd'huy, aucunes grandes da^mes y estoîent sujettes ; car le monde u^estoit pas fin comme il est : et les plus fines tant mieux pour elles, qui en faisoient passer de belles aux marys, mats ' avec leurs hypocrisies et naîvetez. Celte dame donc, voyant c^ jeune garçon qui estoit de bonne prise, luy va dire qu'elle luy vouloit donner une maistresse qui Taymeroit bien, mais qu'il la ,servist bien , et luy fit promettre, avec toutes les hontes du Imonde qu'il eust sur ce coup, et surtout qu'il fust secret: enfiii 'elle se déclara à luy qu'elle vouloit estre sa dame et amoureuse ; car de ce temps ce mot de maistresse ne s'usoit. Ce jeune page lut fort estonné» pensant qu'elle se moquast ou le voulust faire atrapper ou le faire foûetler. Toutefois elle luy monstra aussitost tant de signes de feu et d'embrasement d^amour, qu'il connut que ce n'estoît pas moquerie; luy disant toujours qu'elle le vouloit dresser de sa main et le faire grand. Tant y a que leurs amours et jouissances durèrent longuement, et estant page e| hors de page, jusques à ce qu'il luy fallut aller à un lointaia voyage, qu'elle le changea en un gros, gras abbé ; et c'est I9 conte que vous voyez en les Nouvelles du monde advantureux^ d'un valet dé chambre de la reyne de Navarre ; là où vous voye^ Fabbé faire un affront au dit Jean de Saintré, qui estoit si brave et si vaillant; aussi bien-tost après le rendit- il à M. Tabbé par lion escbange, et au triple. Ce conte est très-beau, et est pris de là oh je vous dis. Voilà comme ce n'est d'aujourd'huy que ^les dames aiment les pages, et mesmes quand ib sont maillés
comme perdreaux. Qaelles humeurs de femmes, qui veuleBl 1 avoir des amys prou , mais des marys point I Elles font cela j pour Famour de la liberté, qui est une si douce chose; et leur j semble que quand elles sont hors de la domination de leurs marys, qu'elles sont en paradis; car elles ont leur douaire trèsbeau, et le mesnagent ; ont les affaires de la maison en manie- J ment ; elles touchent les deniers ; tout passe par leurs mains : au lieu qu'elles estoient servantes, elles sont maislresses, font < eslection de leurs plaisirs et de ceux qui leur en donnent à leur { souhait. Aucunes il y a qui se faschent certes de ne rentrer en second mariage, soll pour les grandeurs, dignitez, biens et richesses, grades, bons et doux traitements, comme elles faisoieut aux autres; ou pensant y trouver du pire, et par ce se contiennent: ainsi que j'ay cogneu et ouy parler de plusieurs grandes dames \ et princesses, lesquelles, de peur de ne rencontrer à leur souhait [ de la grandeur, el de perdre leurs rangs, n'ont jamais voulu se marier; mais ne laissent pour cela à faire bien l'amour, et le mettre et convertir en jouissance; et n'en perdoient pour celai ny leurs rangs, ny leurs tabourets, ny leurs sièges et séances. I N'esioient-elles pas bienheureuses celles-là , jouyr de la grandeur, et de monter haut et s'abaisser bas tout ensemble ? De leur en dire mot, ou leur en faire la remonstrance, n'en faloit point . parler ; autrement il y avoil plus de despits, plus de desmeutis, de négatives, de contradictions et de vengeances.
— J'ay ouy raconter d'une dame veufve et l'ay cogneue, qui s'estoit fait longuement servir à un honneste gentilhomme, sous prétexte de mariage; mais il ne se meltoit nullement' en évidence. Une grande princesse, sa maistresse, luy en voulut faire la réprimande. Elle, rusée et corrompue, luy respondit : « Et » quoy, madame, seroit deifendu de n'aimer d'amour honneste? » ce seroit par trop grande cruauté. » Et on sçait que cet amour ! honneste s'appeloit un amour bien lascif, et composé de con- ' fitures spermatiques : comme certes sont toutes amours , qui naissent toutes pures, chastes et honnestes ; mais après se dépucellent, et, par quelque certain attouchement d'une pierre philosopbale, se converli^sent et se rendent desbonnestes et la-^ briques.
— Feu M. de Bussy, qui estoit l'homme de son temps qui di«| soit des mieux , et racontoit aussi ^plaisamment , un jour à lii Cour, voyant une dame yeufve, grande, qui continuoit toujours
le meslîer d'amour, a Et qnoy, dit-il, cette jument va-eJe encore » à l'cstallon ? Cela fut rapporté à la dame, qui luy en voulut mal mortel; ce que M. de Bussy sceut: « Et bien, dit-il, je sçay » comme je feray mon accord et rabilieray cela. Dites-luy , je » vous prie, que je n'ay pas parlé ainsi ; mais bien j'ay dit i » Celle poulire (l) va-elle encore au cheval? Car je sçay bien 9 qu'elle n'est pas marrye de quoy je la tiens pour dame de » joye, mais pour vieille; et lorsqu'elle sçaura que je l'ay nom- » mée potUtre, qui est une jeune cavalle, elle pensera que je Tay » encore en estime d'une jeune dame. » Par ainsi, la dame, ayant scea cette satisfaction et rabillement de paroles, s'appaisa, et se remit en amitié avec M. de Bussy ; dont nous en rismes bien. Toutefois elle avoil beau foire, car on la tenoii tousjours pour une jument vieille et réparée, qui, toute suragée qu'elle esloit, h'annissoit encore aux chevaux. Cette dame ne ressembloit pas à une autre dont j'ay ouy parler, laquelle, ayant esté bonne compagne en son premier temps, et se jettant fort sur Tage, se mit à servir Dieu en jeusnes et oraisons. Un gentilhomme honneste lay remonstrant pourquoy elle faisoit tant de veilles à 1 église^ et tant de jeusnes à la table, et si c'estoit pour vaincre et maitèi les aiguillons de la chair, « Hélas 1 dit-elle, ils me sont tous pasy» sez; » proférant ces mots aussi piteusement que jamais fil Milo Crotoniates, ce fort et puissant luiteur ; lequel un jour estant descendu dans l'arène, ou le champ des luiteurs, pour y voir l'csbat seulement, car il estoit devenu fort vieux, il y en eut un de la Iroupe qui luy vient dire s'il ne vouloit point faire encore un coup du vieux temps. Luy, se i^ebrassant et retroussant ses bras fort piteusement, regardant ses nerfs et muscles, il dit seulement : <c Hélas I ils sont morts. » Si cette femme en eust fait de roesnie et se fust retroussée, le trait estoit pareil à cehiy de Milo; maïs on n'y eust veu grand cas qui valust ny qui (entast. Un au- Ire pareil trait et mot au précédent M. de Bussy fit un gentilhomme que je sçay. Venant à la Cour, d'où il avoit esté absent six nioiSj il vid une dame qui alloit. à l'Académie, qui estoit alors introduite à la Cour par le feu Roy: « Comment, dil-il, l'Aca- ^^ demie dure encore? on m'avoil dit qu'elle esipit abolie.— » En doutez-vous, luy respondit un, si elle y va ? son magister
(0 Suivant Rnhelai», on appelle fOilfre une jument non encore saillie. Aiui^ l!a»Fy parioil iiicoi)»ruinenU
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» luy apprend la philosophie, qui parle et traite du moavemeDt » perpétuel. »
— Une dame de pnr le inonde rencontra bien mieux d^ane autre à laquelle on loûoit fort ses beauiez, fors qu'elle avoit ses yeux immobiles, qu'elle ne remuoit nullement. « Pensez, dil- » elle, que toute sa curiosité est à mettre son* mouvement au .» reste de son corps, et mcsme à celuy du mitan, sans le ren- » voyer à ses yeux. » Or, si je voulois mettre par escrit et tous les bons mots et bons contes que je sçay pour bien amplifier ce sujet, je n'aurois jamais fait, et d'autant que j*ay d'autres pas à faire je m'en désiste, et concîuray avec Bocace, cy-dessns allégué, que, et filles, et mariées, et Yeufves, au moins la plus grande part, tendent toutes à Taniour.
Je ne veux point parler des personnes viles, ny des champs, ny ^ dé ville, (^r telle n'a point esté mon inteniion d*en escrire, mais des grandes, pour lesquelles ma plume vole. Toutefois, si aa vray on me demandoit mou opinion, je dirois volontiers quMl n^y a que les mariées, tout hazarJ et dani;er des marys à part, pour eslre propres à l'amour et en tirer prestement 1 essence ; j car les marys les eschauQent tant, que, comme une fournaise qui est souvent bien embrasée, elles ne demandent que de la matière et du bois pour entretenir tousjours leur chaleur ; et aussi qui se veut bien servir de la lampe, il y faut mettre souvent de Thuile; mais aittsi garde le jarret, et les embusches de ces marys jaloux, où les plus habiles bien souvent y sont attrapez ! Toutefois il y faut aller le plus sagement que Ton peut et le plus hardiment, et faire comme un Boy, lequel, comme il estoit fort sujet à l'amour, et fort aussi respectueux aux dames, et discret, ^ et par conséquent bien- aimé et receu d'elles, quand quelquefois il changeoit de 4ict et s'alloit coucher en celuy d'une autre dame qui l'atlendoit, ainsi que je liens de bon lieu, jamais il n'y allolt, et fust-ce en ses galeries cachées de S:nnt Germain, Bloys et Fontainebleau, et petits degrés escliapatoirej>, et recoins, et gai- | letas de ses chasteaux, qu'il n'eust son valet- de-clnmbre favory, dit Griffon, qui portoit son espieu devant luy avec le flambeaa, [ et luy après, son grand manteau devant les yeux ou sa robe de ^ nuict, et son espée sous le bras ; et estant couché avec la dame, i se faisoit mettre son espieu et son espée auprès de son. chevet, et Griffon à la porte bien fermée, qui quelquefois faisoit ié goet et quelquefois dormoit. Je vous laisse à penser, fù un grand
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roy prenoît si bien garde à soy ( car il ^ en a ea d'alrapez, et des rojs et de grands princes) ; ce que les petits compagnons anprès de ce grand doivent faire. Mais il y a de certains pre-. somptueux qui desdaignent tout; aussi sont-ils bien alrappez souvent.
— J'ay ouy conter que le roy François', ayant en main une fort belle dame qui liiy a longtemps duré, allant un jour inopiné il ladite dame et en Iieure inopinée coucher avec elle, vint à frapper à la porte rudement, ainsi qu'il devoit et avoit pouvoir, car il estoit mai^tre. Elle qui esloit pour lors accompagnée du sieur de Bonni^'et, n*osa pas dire le mot des couriisannes de Rome • J}^on si parla, la signora è accompagnata (l). Ce fut à s*adviàer là où son galand se cachefoit pour plus grande seureté. Par cas c'esloit en esté, où Ton avoit mis des branches et feuilles dans la cheminée, ainsi qu*est la couslume de France. Parquoy elle luy conseille et Tàdvisa aussiiost de se jeter dans la cheminée, et se cacher dans ces feuillages tout en chemise, que bien luy servit de quoy ce n'estoii en hyver. Après que le Koy eut fait sa he>ogne avec la dame^ il voulut faire de Teau; et se levant, la vint faire dans la cheminée, par faute d'autre commodité ; dont il en eust si grande envie, qu'il en arrosa le pauvre amoureux plus que si Ton luy eust jette un sceau d'eau, car il l'en arrousa, en forme de clianiepleure de jardin, de tous costez, voire et sur le visage, par les yeux, par le nez, la bouche, et par tout ; possible en eschappa-t-il quelque goutte dans la bouche. Je vous laisse à penser en quelle peine estoit ce gentilhomme, car il n'osoit se remuer, et quelle patience et constance tout ensemble ! Le Boy, ayant fait, s'en alla, prit coiigé de la dame et sortit de la chambre. La dame fit fermer par derrière, et appella sou serviteur dans son lict, Tescliauira de son feu, et lui iit prendre chemise blanche : ce ne fust pas sans rire après la grande appréhension; car s'il eust esté descouvert, et luy et elle estoient en trè^i-grand danger. Cette dame est oelle-là mesme laquelle estant fort amoureuse de H. de Bonnivet, en voulant monstrer au Roy le contraire, qui en coiKevoit quelque petite jalousie, elle luy disoit : a Mais il est bon. Sire, de Bouv nivei, qui pense estre beau; et tant plus je luy dis qu'il lest, y tant plus il se voit ; et je nie uioque de luy, et par ainsi j'en
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» passe mon temps, car il est fort plaisant et dit de très-bons n mots, si bien qu'on ne sçauroit s'en garder de rire quand on » est près de luy, tant il raconte bien. » Elle vouloit par là monstre? au Roy que sa conversation ordinaire qu* elle avoit avec luy n'esloit point Taimer et en jouir, ny, pour fausser compagnie au Roy. Ha ! qu'il y a plusieurs dames qui usent de ces ruses pour couvrir leurs amours qu'elles ont avec quelques-uns ; elles en disent du mal, s'en moquent devant le monde, et derrière n^en font pas ce beau semblant, et cela s'appellent ruses et astnces d'amour.
— J'ay cogneU'Une très-grande dame, laquelle, ayant veu un jour sa fille, qui estoit l'une des belles du monde, esire en peine à cause de l'amour d'un gentilhomme dont son frère estoit estomaqué, entr'autres discours .que la mère luy dit : « Hé ! ma fille, » n'aimez plus cet bommc-Ià ;• il a si mauvaise grâce et façon I il 3> est si laid ! il ressemble à un vray pastissier de village. » La fille s'en mit à rire ei moquer, et applaudir au dire de sa mère, et radvoiier pour semblance de pasli$éier de village; mais qu'il eust un bonnet rouge, toutefois elle- l'aimoît. Mais, quelque temps après, qui fut environ six mois, elle le quitta pour en avoir un outre. J'ay connu plusieurs dames qui ont dit pis que pendre des femmes qui aimoient en lieux bas, comme leurs secrétaires, valets de chambre et autres personnes basses, et détestoient devant le monde cet amour plus que poison ; et toutefois elles s'y abandonnoienl autant, ou plus qu'à d'autres. Et ce sont les finesses des dames, jusque là que, devant le monde, elles se courroucent contre eux, les menacent, les injurient ; mais derrière elles s'en accommodent galammenr. Ces femmes ont tant de ruses! car, comme dit l'Espagnol, mucho sahe la sorra; pero sab mas la dama enamorada *, c'est à dire : a Le renard )> sait beaucoup, mais une dame amoureuse , sait bien davan- » tage. » Quoy que fîst cette dame précédente pour oster martel au roy François, si ne peiit-elle tant faire qu'il ne lui en restast quelques grains en teste : car, comme j'ay sceu, et surquoy il me souvient, qu'une fois m'eslant allé pourmener à Chambord, un vieux concierge qui estoit céans, et avoit tsté valet de chimbre du Roy François m'y reçut fort honnestement ; car il avoît dès ce temps-là connu les miens à la Cour et* aux guerres, et luy-mesme me voulut monstrer tout; et m'ayant mené à la chambre du Roy, il me monstra un escrit au costé de la fenes-
tre : « Tenez, dit-il, lisez cela, monsieur; si vous n'avez veu de 9 rescriinre du Roy mon maistre, -en voilà. » Et Tayaiit leu eu grandes lettres, il y avoit ce mot : « Toute femme varie. » J Pavois avec mpy un fort hoonesle gentilhomme de Périgord, mon amy, qui s^appeloit M. de Roche, qui me dit soudain : et Pensez 1» que quelques-unes de ces dames qu'il aimoit le plus, et de la » fidélité desquelles il s*assuroit le plus, il les avoit trouvées va- » rier et luy faire faux-bons, et en elles avoit découvert quelque » changement dont il n^estoit guères content, et, de despit, en » avoit escrit ce mot. » Le concierge, qui nous ouyt, <iit : a C'est » mon, vrayment, ne vous en pensez pas moquer: car, de toutes » celles que je luy ay jamais veues et êogneues, je n'en ay veu 9 aucune qui n'allast au change plus que ses chiens de la meute » à la chasse du cerf; mais c'estoit avec une voix fort basse, car » s'il s'en fust apperçu, il les eust bien relevées. » Voyez, s'il vous plaist, de ces femmes qui ne se contentent ny de leurs marys, ny de leurs serviteurs, grands roys et princes et grands seigneurs; mais il faut qu'elles aillent au change et que ce grand roy les avoit bien connues et expérimentées pour telles, et pour les avoir desbnuchées et tirées des mains de leurs marys, de leurs mères et de leurs libériez et viduitez.
— J'ay cogneu une bien grande dame, veufve , qui en a fait de mesme; car, encore qu'elle fust quasi adorée d'un très-grand, si falloit-il avoir quelques menus autres serviteurs, afin de ne pas perdre toutes les heures du temps et demeurer en oisiveté; car UD seul ne peut pas en ces choses y vaquer ny fournir toujours : aussi que telle est la règle de Tamour. que la dame d'amour n'est pâs pour un temps préGx, n'y aussi pour une personne préfixe, ny seule arreslée. Je m'en rapporte à cette dame des Cent Nouvelles de la Reyne de Navarre, qui avoit trois serviteurs au coup, et estoit si habile qu'elle les s^avoit tous trois fort accorlement entretenir.
— ^ J'ay cogneu une dame, laquelle ayant esté servie d'un fort honneste gentilhomme, et puis en ayant esté quittée au bout de quelque temps, se vinrent à raconter de leurs amours passez. Le gentilhomme , qui voulut faire du galant, lui dit : et Et quoy !' » penseriez vous que vous seule fussiez de ce temps ma mais- » tresse? vous série?, bien eslonnée si, avec vous, j'en avois eu » deux autres? » Elle luy respondit aussi-tost: « Vous serin » bien plus estonné si vous eussiez pensé estre le seul mon scr-
» vî<eiir, eâr j*en ayois bien trois autres pour résene. » YoîH oomiiieiit «0 bon navire veut avoir tousjoars deux ou trois ancres pour bien s'affermir. Pour faire fin, vive l'amour pour les fefn« mes! et, comme j*ay trouvé une fois dans les tablettes d'une très-b^lle et lionnesle dame qui habloit un peu l'espagnol et l'en» tendoit très- bien» ce petit refraiu escrit de sa propre main, car je la cooflois très-bien : £fembra o dama sin eampagnero, tspe*^ rança sin trahajo , y navio $ine timon^ nunca pueden haser eosa que sea buena; c'est-à-dire : ce Jamais femme ou dame sans n compagnon, ny espérance sans travail; ny navire sans gouver* » naiiy ne pourroienl faire cbose qui vaille. » Ce refrain peut estre bon et pour la femme et pour la veufve, et pour la fiUe; car et l'une et l'autre ne peuvent rien faire de bon sans la coro» pagnie de l'homme, ny l'espérance que Ton a de les avoir n'est point tant agréable à les allrapper aisément, comme avec un pet de peine et travail, rudesse et rigueur. Toutefois la femme et la veufve n'en donnent pas tant que la Hlle, d^autant que l'on dil qu'il est plus aisé et facile de vaincre et abattre une personne qui a esté vaincue, abattue et renversée, que celle qui ne le fust ja* mais ; et qu'on ne prend point tant de travail et peine à marcher par un chemin desjà bien frayé et battu, que par celny qui n'a jamais esté fait ny tracé : et de ces deux comparaisons je m'en rapporte aux voyageurs et guerriers. Ainsi est-il des filles ; car mesme il y en a aucunes si^apricieuses, qui jamais n'ont voulu se marier, ains vivre toujours en condition filiale; et si on leor demandoit pourquoy, « C'est ainsi, et telle est mon humeur, » disent-elles. Aussi que Cybele, Judou; Vénus, Thétis, Cérès ei autres déesses du ciel, ont toutes méprisé ce nom de vierge, fon Fallas, qui prit du cerveau de Jupiter sa naissance, faisant voir par-là que la virginité n'est qu'une opiniou conçue en la cer* irelle. Aussi demandez à nos filles qui ne se marient jamais, ou, si elles se marient, c'est le plus lard qu'elles peuvent, et fort surannées, pourquoy elleâ ne se marient. « Parce, disent-elles, j» que je ne le veux, et telle est mon humeur et mon opinion. » Nous en avons veii aux Cours de nos roys aucunes du temps dv roy François. Madame la régente avoit une fille belle et hoimeste, qui s'appeloit Poupincourl, qui ne se maria jamais, et mourut vierge de l'âge de soixante ans, comme elle nasquit, car elle fut irès-s.ige. La Brekudlène est morte fille et pucelle en l'iga de quatre-vingts ans, laquelle on a veu gouvernante de madame
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4'Angottlesme eslant* fille. Mademoiselle de CbaraDsonoe de Savoje mourut k Tours dernièrement iille» et fut enterrée avec son chapeau et son liàbit blanc virginal, irès-solemneltemeut, ea grande pompe, solemnilé et compagnie, en l'âge de quarantecinq ans ou plus : et ne faut point mettre en doute si c'estoit à fiiiute de parly, car, estant Tune des belles et honnestes filles et lages de la Cour, je luy en ay veu refuser de très-bons et trèsgrands. Ma sœur de Bourdeille, qui est à la Cour fille de la Reyne, a refusé de noesme de fort bons partis, et jamais n'a voulu se marier ly ne le fera, tant elle est résolue et opimasire de vivre et nourir fille et bien âgée ; et s'est jusques ici laissée vaiivcre à cette opioion, et a un bon âge. J'ai veu l'infante de Portugal, fille de la feue reyne Eleonor, en mesme résolution , et est morte fille et vierge en l'âge de soixante ans ou plus. Ce n'est pas faute de grandeur, ear elle esioit grande en tout, ny par faute de biens, car elle en a voit force, et mesme en France, où M. le général Gourgues a bien fait ses affaires ; ny pour faute de dons de nature, car je Tay veiid à Lisbonne, en l'âge de quaraaie-cinq ans, une trèsbelle et agréable fille, de bonne grâce, de belle apparence, douce, agréable, et qui méritoii bien un mary pareil à elle en tout, cour^ toise, et mesme à nous autres Français, ie le peux dire, pour avoir eu cet honneur d'avoir parlé à elle souvent et privement. Feu U. le grand prieur de Loriaine, lorsqu'il mena ses galères du levant eu ponant pour aller en Ecosse, *du temps du petit roy François, passant et séjournant à LisbonQe quelques jours, la visita et vid tous les jours : elle le receut fort courioisemepl et se pleust fort et sa compagnie, et luy fit tout plein de beaux présents. £&tfe autres, elle luy bailla une cbaisue pour pendre sa croix, toote de diamants et rubis, et perles grosses proprement et richement éiabourées ; et pou voit valoir de quatre à cinq mille escus, et luy faisoit trois tours; car je croy qu'elle pouvoit bien valoir cela: aussi l'engageoit-il toujours pour trois mille escus, ainsi qu'il fit une fois à Londres, lorsque nous tournions d'Ecosse ; mais aussitost en France il l'envoya desengager, car il l'aimoit pour Tarnoor delà dame de laquelle il estoitencapricié et fort pris : et croy qu'elle ne l'aimoit pas moins, et que volontiers elle eust rompu son neeiul virginal pour luy ; cela s'appelle par mariage, car c'estoit une trèa^ sage et vertueuse princesse: et si diray-je bien plus, que, saas les troublrs qui commencèrent en France, messieurs ses frères l'atlifoient et l'y tenoienl. Il vouloit luy-mesme retourner avec ses
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galères et reprendre mesme roule, et revoir celte princesse, et luy parler de nopces : et croy qa*il n'en fust point esté esconduit, car il estoit d*aussi bonne maison qu'elle , et extrait de grands roys comme elle, et surtout Tun des beaux, des agréables, des bonnestes et des meilleurs de la chrestienté ; messieurs ses frères, principalement les deux aisnez, car ils estoient les oracles de lous et conduisoient la barque: je vis un jour qu'il leur en parloit, leur racontant s>on voyage et les plaisirs qu'il avoit receus là, et les fa- •veurs : ils vouloient fort qu'il refisl le voyage et y relournast en core, et luy conseilloient de donner là, car le Pape en eust aussitost donné la dispense de la croix : et, sans ces maudits troubles, il y al!oit et e^ fust soriy, à mon advis, à son honneur el contenlement. La dite princesse l'aimoit fort, et m'en parla en très-bonne part, et le regreita beaucoup, m'interrogeant de sa mort, et comme esprise, ainsi qu'il est aisé, en telle chose, à un homme un peu clairvoyant le connoislre.
— J'ay ouy dire une autre raison encore à une personne fort habile, je ne dis fille ou femme, etposs^le avoil-elle expérimenté, pourquoy aucunes filles sont si tardives de se marier. Elles* disent que c'est propter moîliiiem ; et ce mot mollities s'interprète qu'elles sont si molles, c'est-à-dire tant a matrices d'elles-mesmes et tant soucieuses de se délicaler et se plaire seules en elles-mesmes, ou bien avec d'aucunes de leur comp^agnie, à la mode lesbienne, cl y prennent tel plaisir à part elles, qu'elles pensent et croyent fermement qu'avec les hommes elles n'en sçauroient jamais tant tirer de plaisir ; et, pour ce, se contenlenl-elles en leur joye et savoureux plaisirs, sans se soucier des homm^es, ny de leurs accointances, ny du mariage. Ces filles ainsi vierges et pucelles eussent esté à Rome fort honorées et fort privilégiées, jusques-là que la justice n'avoit pouvoir sur elles à les sentencier à la mort : si bien que nous lisons que, du temps du triumvirat, il y eut un sénateur romain parmy les proscrits, qui fut condamné à mourir, non luy seulement, mais loute sa lignée de luy procréée ; et estant sur reschaffaut représenlée une sienne fille fort belle et gentille, d'âge pourtant non meure et encore trouvée pucelle, il fallut que le bourreau la dépucelast et la dévirginisast luy-mesme sur l'eschaflaut ; et puis ainsi pollue la repassa par le cousteau : cruauté certes fort vilaine. Les vestales de mesme estoient très-honorées et respectées, autant pour leur virginité que pour leur religion : rar si elles yenoient le moins du monde à faillir de leurs Gorps,
elles esloîent cent fois plus punies rigoureusement que quand elles ii'avoieot pas bien gardé le feu sacré; car on les enterroit (outes vives avec despilies.effroyables.il se lit d'un Albinus» Romain, qui, ayant rencontré hors de Rome quelques vestales qui s'en alioient à pied en quelque part, il commanda à sa femme de descendre avec ses enfants de son chariot, pour les y monter à parfaire leur chemin. Elles avoient aussi telle authorilé, que bien souvent ont elles esté crues et moy»'nnere$ses à faire l'accord entre le peuple de Rome et les chevaliers, quand quelquefois ils avoient rumeur ensemble. L'empereur Théodose les chassa de Rome par le conseil des chresliens, envers lequel empereur les Romains députèrent un Symroachus, pour le prier de les remeiire avec leurs biens, rentes et facultez qu'elles avoient grandes, et telles, que tous les jours elles donnoient si grande quantité d'aumosnes, qu'elles n'ont jamais permis ài nul Romain ny eslranger,' passant ou venant, de demander Taumosue, tant leur 4)ie chariié s'eslendoil sur les pauvres : et loulefois Théodose ne les y voulut jamais remettre* Elles s'appeloient vestales, de ce mot de Festa, qui signifie feu, lequel a beau tourner, virer, mouvoir, . flamber, jamais ne jette semence hy n'en reçoit : de mesnie la vierge. Elles duroient trente ans ainsi vierges, au bout desquels se pouvoient marier; desquelles peu sortant de là se trouvoient plus heureuses, ny plus ny moins que nos religieuses qui se sont dévoilées et ont quitté leurs habits. Elles estoient fort pompeuses et superbement habillées, lesquelles le poëte Prudence descrit gentiment, telles comme peuvent eslre les chanoinesses d'aujourd'huy de Mons en Hainault, et de Remiremont en Lorraine*, qui se marient. Aussi ce poëte Prudence les blasme fort qu'elles alloient parmy la ville dans des coches fort superbes« et ainsi si bien vesiues aux amphithéâtres, voir les jeux des gladiateurs et combattants à outrance entre eux et des bestes sauvages, comme prenant crand olaislr à voir ainsi les hommes s'entre tuer et répandre le sang ; et pour ce il supplie l'Empereur d'abolir ces sanguinaires combats et si pitoyables spectacles. Ces vestales, certes, ne dévoient voir tels jeux ; mais pouvoieat- ' elles dire aussi : « Par faute d'autres jeux plus plaisants, que » les autres dames voyent et pratiquent, nous pouvons nous » contenter en ceux-cy. »
— Quant à la condition de plusieurs veufves, il y en a aosà plusieurs qui font Famottr de mesnie nue ces filles, ainsi que
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j'en ay cognea aucunes, et antres qui aiment mieux s'esbattre avec les boinnies en cachetie, et en toute leur pltiniere volooté, que leur estant sujettes par mariage : poor ce, quand on en iroit aucunes garder longemeni leurs viduïiez, il ne les en faut pas tant louer,- comme Ton diroil, jiisqu*à ce que Ton sçache leur TÎe. C'est après, selon que Ton descouvre, qu'il les en faut loiier ou mespriser; car une femme, quand elle veut desplîer ses esprits, comme on dit, est terriblement fine, et mené l'homme vendre au marcbé sans qu'il s'en .prenne garde; et, estant aiod fine, elle sçait si bien ensorceller et esbioûer les yeui et les pensées des hommes, qu'ils ne peuvent jamais guères bien cooooi^tre leur bien; car teile preodra-t-on pour une prude femme et coniile en sapience, qui sera une bonne putain, et jouera son jen si bien à point, et si à couvert, qu'on n*y connoi.<>tra rien. Je sçay bien que plusieurs me pourroient dire que j'ay obmis plusieurs bons mots et contes qui eussent mieux encore embellj et aniiobly ce sujet. Je le vois; mais, d^ici au bout du monde, je n'en eusse veu la lin; et, qui en voudra prendre la peine de faire mieux. Ton luy aura grande obligation.
Or, mes dames, je fais fin, et m -excusez si j*ay dit qrelqne chose qui vous offense. Je ne fus jamais n*é ny dressé poo vous offenser ni desplaire. Si je parle d'aucunes, je ne parle pas de toutes; et de ces aucunes, je n'en parle que par noms couverts et point divulgués. Je les cache si bien, qu'on ne s'en peut apercevoir, et le scandale n^en peut tomber sur elles que par doutef et soupçons, et non par vraye apparence.
Sur «ueiMCs d^mea Tleiiles qi»i aimeni autant à faire l'aiiiour oomiM
les jeu D es.
Puisque j'ay parlé cy-devant des yîeilles daines qui aiment . roussiner, je me suis mis à faire ce discours. Par quoy j'accommence, et dit qu'un jour moy, estant à la Cour d'Espagne, devisant avec une fort honneste et belle dame, mais pourtant un peu aagée, me dit ces mois : Que ningunas damas lindas, o allô menos pocas, se hazen viejas de la cinla hasta a haxo ; « que » nulles dames belles, ou au moins peu, se font vieilles de la cein- • ture jusques en bas. » Sur quoy je luy demanday comment elle l'entendoit, si c'estoit ou pour la beauté du corps de cette ceinture en bas» qu'elle n'en diminua^tt aucunement par la vieillesse, ou pour l'enne et l'appétit de la concupiscence qui vinssent à ne s'en eslreîndre ny s'en refroidir par le bas aucunement. Elle respondit qu'elle l'entendoit et pour l'un et pour l'autre; « car, » quant à la picqueure de la chair, disoit-elle, ne faut pas pen- » ser que l'ou s'en guérisse que par la mort, quoiqu'il semble » que Taage y vueiile répugner; d'autant que toute femme belle 9 s'aime cxlresmement , et en s'aimant ce n'est point pour elle, » mais pour autruy ; et nullement ressemble à Narcisus, qui, fat > qu'il csloit, aimé de soy et de soy-mesme amoureux, abliorroit n toutes autres amours. » La belle femme ne lient rien de cette humeur ; ainsi que j'ay ouy raconter d'une très-belle dame, laquelle, s'sâmanl et se plaisant (orl bien souvent seule et à part soy, ^anQ soQ Ut sc mcAtoît toulc nuë, et en toutes postwres se conterapioit, s'admiroit et s'arregardoit lascivement, en se maudissant d'estre vouée à un seul qui n'esloit digne d'un si beau corps, entendant son marf nullement égal à elle. Enfin elle s'enflamma teUement par telles oontednplations et visions qu'elle dit adieu à sa chasteté et à son sot vœu mariul, et fit amour et serviteur nouveau. Voilà donc comme la beauté allume le feu et la flamme d'uue dame, qui la tran^orte à ceux qu'elle veut puis après, soit aux
maryis ou aux serviteurs, pour les mettre en usage ; aussi qu'un amour en amené un autre. De plus, estant ainsi belle et rechei^ chée de quelqu'un, et qu'elle ne dédaigne de respondre, la voilà troussée : ainsi que Lays disoit que toute femme qui ouvre la bouche pour dire quelque rcsponse douce à son amy, le cœur s'y en va et s'ouvre de mesnie. Davantage, toute belle et honneste femme ne refuse jamais louange qu'on lui donne ; et si une fois elle se plaist ou permette d'estre louée en sa beauté, bonnes grâces et gentilles façons, ainsi que nous autres courtisans avons accoustumé de faire pour le premier assaut de l'amour, quoiqu'il tarde, avec la continue nous l'emportons. Or est-il que toute belle femme s'estant une fois essayée au. jeu d'amour ne le desapprend jamais, et la continue luy est toujours très-douce et agréable ; ny plus ny moins que, quand l'on a acoustumé une bonne viande, on se fasche fort de la laisser ; et tant plus on va sur l'aage, tant meilleure eslelle pour la personne, ce disent les médecins : aussi, tant plus la femme va sur l'aage, tant plus est friande d'une bonne chair qufelle a aceoustumé ; et si sa bouche d'en haut y prend de la saveur, sa bouche d'en bas aussi en prend bien autant ; et la friandise ne s'en oublie jamais ny ne s'en lasse par la charge des ans, oui plustost bien par une longue maladie, ce disent les médecins, ou autres accidents : que si Ton s'en fauche pour quelque temps, pourtant on la reprend bien.
L'on dit aussi que tous exercices décroissent et diminuent par l'aage, qui oste la force aux personnes pour les faire valoir, fors celui de Vénus , qui se pratique très-doucement, sans peine et sans travail dans un mol et beau lit, et très-bien à l'aise. Je parle pour la femme et non pour l'homme, à qui pour cela tout le travail et corvée eschoit en partage. Luy donc, privé de ce plaisir, s'en abstient de bonne heure, encor que ce soit en dépit de luy; mais la femme, en quelque aage qu'elle soit, reçoit en soy, comme une fournaise, tout feu et toute matière ; j'entends si on lui en veut donner : mais il n'y a si vieillp monture, si elle a désir d'aller et veuille estre picquée, qui ne trouve quelque chevauclieur malautru ; et quand bien une femme aagée n'en sçauroit chevîr bonnement, et n'en trouveroit à point comme eu ses jeunes ans, elle a de l'argent et des moyens pour en avoir au prix du marché, en de bons, comme j'ai ouy dire: Toutes marchandises qui coustent faschent fort à la bourse, contre l'opinion d'Uéliogabale, qui, tant plus il acheptoit les viandes cberes, tant
DISCuun 573
meilleures le» trouvoit-il ; fors la matcbandîse de Vénus, laquelle tant plus couste, tant plus plaist, pour le grurud désir que Ton a de bien faire yalloir la besogne et denrée que Ton aura bien acheptée ; et le tallent que Ton a en main, on le fait valloir aa triple, voir au centuple, si Ton peut. Ce fust ce que dist une courtisanne espagnole à deux braves cavaliers espagnols qui prindrent querelle pour elle, et sortants de son logis mirent les espées aux mains et se commencèrent à battre : elle mit la tête à la fenestre, et s'escria à eux : Senores, mis amores se gagnan con oro yptata^ non con hierro ; c'est-à-dire : « Messieurs, mes 9 amours se gagnent avec l'or et l'argent, et non avec le fer. » Voilà comme tout amour bien achepté est bon. Force dames et cavaliers qui ont trafiqué tels marché en sgavent bien que dire : d'alléguer des exemples de plusieurs dames qui ont bruslé en leur vieillesse aussi bien qu'en jeunesse, ou qui ont passé, ou, pour mieux dire, entretenu leurs feux par seconds et nouveaux marys et serviteurs, ce seroit à moi maintenant chose superflue, puis qu'ailleurs j'en ay allégué plusieurs ; ci en rapporteray-je icy aucuns, car la chose la requiert et sert à cettB cause,
— J'ai ouy parler d'une grande dame, qui renconlroit le mot aussi bien que dame de son temps, laquelle, voyant un jour un jeune gentilhomme qui avoit les mains très- blanches, elle luy demanda ce qu'il faisoit pour les avoir telles : il fespondit eu riant et gaussant, que le plus souvent qu'il pouyoit il les frottoit de sperme. « Voilà, dit-elle donc, un malheur pour nioy, car » il y a plus de soixante ans que j'en lave mon cas (le nommant » tout à trac) , il est aussi noir que le premier jour ; et si je » l'en lave encore tous les jours.»
— J'ai ouy parler d'une dame d'assez bonnet années, laquelle se voulant remarier, en demanda un jour l'advis à un médecin, fondant ses raisons sur ce qu'elle estoit très-humide et remplie de toutes mauvaises' humeurs, qui luy estoient venues et l'avoient entrenue depuis qu'elle estoient veufve, ce qui ne luy estoit arrivé du temps de son mary, d'autant que, par les assidus exercices qu'ils faisoient ensemble , ces humeurs s'asséchoîent et consommoient. Le médecin, qui estoit bon compagnon, et qui luy voulut en cela complaire, luy conseilla de se remarier et de chasser les humeurs de son corps de cette façon, et qu'il valloit mieux eslre sèche qu'humide. La dame pratiqua ce conseil, et l'approuva très -bien, toute surannée qu'elle esioit; mais je dis avec un mary
et un amoureux nouveau, qui raimoit bien autant pour l'amoar do- bon argent que du plaiâr qu'il tiroit d'elle : encore qu'il j ait plusieurs dames aagées avec lesquelles oo prend bien autant de plaisir , et y fait aussi bon et meilleur qu'avec les plus jeunes, poor en sçavoir mieux l'art et la façon , et en donner le gousl aux amants. Les courtisannes de Rome et d' Italie» quand elles sont sur i'a^^e, tiennent celte niaxinie, que vfia galina vecchia fàmiglior hrodo che un^altra (t). Horace fait mention d'uite vieille, laquelle ft'agitoit et se mouvoii , q&and elle venoit b, de telle façon et si .rudement et inquiétement, qu'elle faisoit treaibler non-seulement le lit, mais toute la maison. Voilà une gente- vieille ! Les Latins appellent s'agiter ainsi et s'esmouvoir, subare à suet qu'est à dire une porque, ou truye. Nous lisons de l'empereur Calicula, de toutes ses femmes qu'il eut il aima Cezonnia, non tant par si beauté qu'ei'e eut, ni d'aage floris$ant, car elje estoit desja fort avancée, mais a cause de sa grande lascivité et paillardise qai estoit en elle, et h grande industrie qu'elle avoit pour l'exercer, que la vieille saison et pratique luy avoit apportée, laissant toutes les autres femmes, encor cju'elles fussent plus belles et jeunes que celle-là; et la menoit ordinairement aux armées avec luy, babillée e^ armée en garçon, et cbevaucbanl de mesme costé à costé de lay, jttsques à la montrer souventes (ois à ses amys toute nue, et leur faire voir ses tours de souplesse et de paillardise. Il falloit bien dire quel'aage n'eust rien diminué en celle femme de.bean et de lascif, puis qu'il l'aimoit tant. Neantmoias,. avec tout ce grand amour qu'il lui portait, bien souvent, quand il Tembrassoit et touschoit à sa belle gorge, il ne se pouvoit empesclier de luy dire, tant il estoit sangfant : « Voilà une belle gorge,^ mais aussi il est )> en mon pouvoir de la faire couper. » Hélas ! la pauvre femme fut de mesme avec, lui occise d'un coup d'espée à travers le corps par un centenier, et sa fille brisée et atcravantée contre une muraille, qui ne pouvoit mais de la uiéchamitéde son père*
«- Il se lit encore de Julia, maraslre de Caracalla, empereur, estant un jour quasi par négligence nue de la moitié du coq)s, et Caracalla la voyant, il ne dit que ces mots : « Ha 1 que j'en » voudrois bien, s'il m'estoit permis l » Elle soudain respondit: « S'il vous plaist, ne savez-vous pas que vous estes empereur, » et que vous donnez des loix et non pas les recevez? » Sur ce
(1) Que (l'uoe \ieille poule on faii ub meilleur l>ouilldD que d'usé autre.
Ion mot et bonne volonté, il Fespoasa et se coupla a^celle. Pareilles quasi paroles furent données à Tua de nos trois ro^fs derniers, que je ne nommeray point. Estant espris et devenu amoureux d'oDe fort belle et honneste dame, après lui afoir jeité des pre- .mières pointes et paroles d'amour, luy en fil un jour entendre sa volonté plus au long, par un honneste et irès-babile gentilhomme que je sçay, qui, luy portant le petit poulet, se mil en son mieux dire pour la persuader de venir là. Elle, qui n'esioit point ^lie, se défendit le mieux qu'elle put, par force beiUs raisons qu'elle sceul bien alléguer, sans oublier sur tout le grand, ou, pour mieux dire, le petit point d'honneur. Somme, le gentilhomme, après force contestations, luy demanda, pour fin, ce qu'elle vouloit qu'il dist au Roy ? Elle, ayant un peu songé, tout à coup, comme d'un^ désespérade , proféra ces mots : « Que vous luy direz ? dit-elle ; » autre chose, si-non que je sçay bien qu un refus ne fut jamais » profitable à celuy ou à celle qui le fait à son Roy ou à son souve- » rain, et que bien souvent, usant de sa puissance, il sçait » plustosl preiïdre et commander que requérir et prier. » Le gentilhomme, i^e contentant de cette response, la porte aussilost au Roy, qui piit l'oeca^on par le poil et va trouver la dame en sa chambre, laquelle, sans trop grand effort de lui te, fut abattue. Celte response fut d'esprit et d'envie d'avoir affaire à son Roy , encore qu on die qu'il ne fait pas bon se jouer ni avoir affaire avec son Roy : il s'en faut ce point, dont on ne s'en trouve jamais mal si la femme s'y conduit sagement et constamment. Pour reprendre celle Julia, marasire de cet empereur, il falloir bien qu'elle fust putain, d'aimer et prendre à niary celui ' sur le sein de laquelle, quelque temps avant, il luy avoit tué son propre fils; elle estoit bien putain celle-là et de bas cœur. Toutesfois c'estoit grande cliose que d'eslre impératrice, et pour tel, honneur tout s'oublie. Cette Julia fut fort aimée de son mary, encore qu'elle fust bien fort en l'aage, n'ayant pourtant rien abattu de sa beauté ; car elleestoit très-belle et très-accorte, témoins ses paroles, qui lui haussèrent b-en le chevet de sa grandeur.
— Philippes Maria, duc troisiesme de Milan, espousa en secondes nopces Beatricine, veuve de feu Facin Cane , estant fort vieille; mais elle luy porta en mariage quatre cents mille escus, sans les autres meubles, bagues et joyaux, qui montoient à un haut prix, et qui effaçoienl sa vieil'e^se; nonobstant laquelle fut soupçonnée de son mary d'aller ribduder ailleurs, et pour tel
soupçon la fit mourir. Vous voyez si la TÎeillesse luy fit perdre le ^ust du jeu d'amour; pensez que le grand usage qu'elle ea âToit luy en donnoit encore l'envie.
— Constance, reyne de Sicile, qui, dès sa jeunesse, et toute sa vie, n'avoit bougé vestale du cul d'^un cloistre en chasteté, venant à s'émanciper au monde en l'aage de cinquante ans, qui n'estoit pas belle pourtant et toute décrépite, voulut taster de la douceur de la cbair et se marier, et engrossa d'un enfant en l'aage de cinquante deux ans, duquel elle voulut enfanter publiquement dans les prairies de Palerme, y ayant fait dresser une tente et un pavillon exprès, afin que le monde n'entrnst en doute que son fruit fut apposté : qui fust un des grands miracles que jamais on ait veu depuis sainte Elisabeth. L'histoire de Naples pourtant dit qu'on le reputa supposé. "Si fut- il pourtant un grand personnage; mais ce sont-ils ceux-là, la pluspart, des braves, que les bastards, ainsi que me dit un jour un grand.
— J'ay cogneu une abbesse de Tarascon, sœur de madame d'Usez, de la maison de Tallard, qui se deffroqua et sortit de re- ' ligion en l'aage de plus de cinquante ans, et se maria avec le grand Chanay, qu'on a veu grand joueur à la Cour. Force autres religieuses ont fait de tels tours, soit en mariage ou autrement, pour taster de la chair en leur aage très-meur. Si telles font cela, que doivent donc faire nos dames, qpi y sont accoutumées dès leurs tendres ans? la vieillesse les doit-elle erapescher qu'elles ne tastent ou mangent quelquefois de bons morceaux dont elles en ont pratiqué Tusance si longtemps? Et que deviendroient tant de bons potages restaurants, bouillons composez, tant d'ambresgris, et autres drogues escaldatives et conforlatives pour eschauffer et conforter leur estomach, vieil et froid? Dont ne faut douter que telles compositions, en remettant et entrenant leur débile estomach , ne fassent encore autre seconde opération sous bourre, qui les eschauffent dans le corps et leur causent quelques chaleurs vénériennes ; qu'il faut par après expulser par la cohabitation et copulation, qui est le plus souverain remède qui soit, et le plus ordinaire, sans y appeler autrement l'advis des médecins, dont je m'en rapporte à eux. Et qui meillcar est pour elles, est, qu'estant aagées et venues sur les cinquante ans, n'ont plus de crainte d'engrosser, et lors ont pleiniere et toute ample liberté de se joiier et recueillir les arrérages des plaisirs, que possible aucunes n'ont osé prendre de peur de l'en-
ûare de leur traistre ventre : de sorte que plusieurs y en a-t-il qui se donnent plus de bon temps en leurs amours depuis cinquante ans en bas, que de cinquante ans en avant. De plusieurs grandes et . moyennes dames en ay-je oy parler en telles cornplexions, jusques-Ià que plusieurs en ay-je cogneu et ouy parler, qui ont souhaité plusieurs fois les cinquante ans chargés sur elles pour les empescher de la groisse, et pour le faire mieux sans aucune crainte ni escandale. Mais pouquoy s'en en garderoient-elles sur Taage? vous diriez qu'après la mort aucunes ont quelque mouvement et sentiment de chair. Si faut-il que je fasse un conte que je vais faire.
— J'ay eu d'autres fois un frère puisné qu'on appeloit le capitaine Bourdeille, l'un des braves et vaillants capitaines de son temps. Il faut que je jdie cela de luy, encore qu'il fust mon frère, sans offenser la louange que je luy donne : le;s combats qu'il a faits aux guerres et aux estaquades en font foy ; car c'estoit le gentilhomme de France qui avoit les armes mieux en la main : aussi l'appeloiton en Piedmont l'un des Rodomonts de-là. Il fut tué à l'assaut de Hesdin, à la dernière reprise. Il fut dédié par ses père et mère aux lettres, et pour*ce il fut envoyé à l'aage de dix-huit ans en Italie pour estudier, et s'arresta à Ferrare, pour ce que madame Renée de France, duchesse de Ferrare, aimoit fort ma mère, et pour ce le retint Ih pour vaquer à ses études, car il y avoit université. Or, d'autant qu'il n'y estoit nay ny propre, il n'y vaquoit gueres, ains plutost s'amusa à faire la cour et l'amour: si bien qu'il s'amouracha fort d'une damoiselle française veufve, qui estoit à madame de Ferrare, qu'on appeloit mademoiselle de La Roche (i j, et en tira de la jouissance, s'entr' aimant si fort l'un et l'autre, que mon frère, ayant esté rappelé de son père, le voyant mal propre pour les lettres, fallust qu'il s'en retournast. Elle qui l'aimoit, et qui craignoit qu'il ne luy mesadvint, parce qu'elle sentoit fort de tuther, qui voguoit pour lors, pria mon frère de l'emmener avec luy en France, et eu la cour de la reyne de Navarre, Marguerite, à qui elle avoit esté, et l'avoit donnée à madame Renée lorsqu'elle fut mariée, et s'en alla en Italie. Mon frère, qui estoit jeune et sans aucune considération, estant bien aise de cette bonne compagtiie, la conduisit jusques à Paris, où estoit pcfur lors la Reyne, qui fut fort aise de la voir, car c'estoit la femme qui avoit le plus
(1) La Motbe.
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d'espritet diMÎI des mieiiz, et estoU une venlv» bcHe et aeoonjifie eu tovL MoD frère, après avoir demeuré quelques jtmn avec ma grand-mene et na meve, qui estoient lors ea sa Goar, s^eo reloiinia voir soD père. Au bout de quelque temps, se dégovBtant fort des lettres, et ne s'y vorant propre, les quitte tout à plat, et s'eo va aux guerres de PiedmoBt et de Panne, où. il acquit beaucoup d'iionneur, et les pratiqua Tespaoe de cinq â six mois sans venir à sa maison ; au bout desquels il vint voir sa mère, qui estoit lors à la Cour avec la reyne de Navarre, qui se teacit lors à Paa, à laquelle il fit révérence ainsi qu'elle toumoit de vespres. Elle, qui estoit la meilleure princesse du monde, luy fit une fort bonne cbere, et, le prenant par la main, le pourmena par l'église environ une beure ou deux, luy demandant force nouvelles des guerres de Piedmont et d'IKalie, et plusieurs autres particularitez auxquelles mon frère respoiidit si bien^ qu'elle en fut satisfaite (car il disoit des mieux] , tant de son esprit que de son corps, car il estoit très-beau gentilhomme, et de Taage de vingt-quatre ans. Enfin, après Tamr entretenu assez de temps, et ainsi que la nature et la complexion de cette bouorable princesse estoit de ne dédaigner les belles conversations et entretiens des bonnestés gens, de propos en propos, tousjours en se pourmenant, vint précisément arrester coy mon frère sur la tombe de mademoiselle de La Roche, qui esloit morte il y avoit trois mob; puis le prit par la main et luy dit : « Mon cousin (car ainsi Tappeloit-eUe, d'autant qu'une fille )> d'Albret avoit esté mariée en notre maison de Bourdeille ; mais » pour cela je n'en mets pas plus grand pot au feu, n'y n'en » augmente davantage mon ambition), ne sentez-vous point rien, a» mouvoir sous vous et sous vos pieds?^Non, madamn, respondit- » il. — Mais songez-y bien, mon cousin, lui répliqua-elle. » Mon x> frère lui respondit: «Madame, j'y ay bien songé, mais je ne sens M rien mouvoir; car je marche sur une pierre bien fenue. — Or, » je vous advise, dit lors la Reyne, sans le tenir plus en suspens, » que ^'ous estes sur la tombe et le corps de la pauvre roademoi- » selle de La Roche, qui est ici dessous vous enterrée, que tous j» avez tant aimée ; et puis que* les âmes ont du sentiment après )» nostre mort, il ne faut jpas douter que celte bonneste créature, » morte de frais, ne se soit esmue aussi-tost que vous avex esté » sur elle ; et si vous ne l'avez senty à cause de l'espaisseur de la » tombe, ne faut douter qu'en soy ne se soit esmue et ressentie; > et d'autant que c'est un pieux office d'avoir souvenaaee des Ires-
» passés, et aaesaie de ceux que Ton a aimez, je voua prie luy
» donner un Pater nosler et uo jéve Maria, et un De pro*
» fufidiSj et Tarrousez d'eau bénite; et vous acquerrez le jiom
» de très^âdèle amant et d'un bon cbreslien. Je vous lairray donc
V pour cela, et pars. » Et s'en va. Feu mon frère ne faillit à ce
qu'elle avoit dit, et puis l'alla trouver, qui luy en fît un peu la
guerre, car elle en estoit commune en tout bon propos et y avoit
bonne graœ. Voilà l'opinion de cette bonne princesse laquelle
la tenoit plus pr gentillesse et par forme de devis que par
créance, à mon ad vis. Ces propos gentils me font souvenir d'une
épitapbe d'une courtisanne qui est enterrée à Rome à I«fostre*
Dame del Populo, où il y a ces mots : Quœso, riator, ne me
diulius calcalam, amplius cakes: « Passant, m'ayaut tant de
» fois foulée et trépée, je te prie ne me tréper ny ne me fouler
» plus. » Le mot latin a plus de grâce. Je mets tout cecy plus
pour risée que pour autre chose. Or, pour faire fîn, ne se faut
esbahir si cette dame espagnole tenoit cette maxime des belles
dames qui se sont fort aimées, et ont aimé et aiment; et se
plaisent ù estre louées, bien qu'elles ne tiennent ^uieres du passé ;
mais pourtant c'est le plus grand plaisir que vous leur pouvez
donner, et qu'elles aiment plus, quand vous leur dites jque ce
sont tousjours elles, et qu'elles ne sont nullement changées ny
en vieillies, et sur- tout qui ne deviennent point vieilles de la
ceinture jusqu'au bas.
J'ay ouy parler d'une fort belle et bonneste dame qui disoit un jour à son serviteur : « Je ne sais que désormais la vieillesse m'ap- » portera plus grande incommodité (car elle avoit cinquante-cinq » ans] ; mais Dieu merci, je ne le fîs jamais si bien comme je le n fais, et n'y pris jamais tant de plaisir ; que si cecy dure et con- » tinuë jusqu'à mon extrême vieillesse, je ne m'eu soucie d'elle » autrement, ny ne plains point le passé. » Or, touchant l'amour et la concupiscence, j'ay allégué ici et ailleurs assez d'exemples, sans en tirer davantage sur ce sujet. Venons maintenant à l'autre maxime, touchant cette beauté des belles femmes qui ne se diminue par vieillesse de la ceinture jusques en bas. Certes, sur cela, cette dame espagnole allégua plusieurs belles raisons et gentilles comparaisons, accomparant ces belles dames à ces beaux, vieux et superbes édiûces qui ont esté, desquels la ruine en demeure encor belle ; ainsi que l'on voit à Rome, en ces orgueil ifiuses antiquitez, les ruines de ces. beaux palais, ces superbes
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colîssées et grands termes, qm monstrent bien CBcare q^els ont esté, donnent encore admiration et terreur à tout le monde, et la mine en demeure admirable et esponTantable ; si-bieB que sur ces ruines ont y bastit encore de très-beaux édifices, Hionstrant que les fondements en sont meilleurs et plus beaux que sur d'autres nouveaux : ainsi que Ton voit souvent aux massonneries que nos bons architectes et massons entreprennent ; et s'ils trouvent quelques vieilles ruines et fondements, ils bostissent ausii-tost dessus, et plus-tost que sor de nouveaux. J'aj biep veu aussi souvent de belles galleres et navires se bastir et se refaire sur de vieux corps et de vieilles carennes, lesquelles a vdent demeuré long-temps dans un port sans rien faire, qui valloient bien autant que celles que Ton baslissoil et cbarpentoit tout à neuf, et de bois neuf venant de la forest. Davantage, disoit cette dame espagnole, ne void-on pas souvent les sommets des hautes tours par les vents, les orages, les tonnerres estre emportez, déPraudez et gastez, et le bas demeurer sain et en lier? car tousjours à telles hauteurs telles tempcstes s'adressent ; mesmes les vents marins minent et mangent les pierres d'enhaut, et les concavent plustost que celles du bas , pour n'y estre si exposées que celles d'enliaut. De mesme, plusieurs belles dames perdent le lustre et la' beauté de leurs beaux visages par plusieurs accidents, ou de froid ou de chaud, ou de soleil et de lune, et autres, et, qui pis est , de plusieurs fards qu'elle y applicquent, pensans se rendre plus belles, et gastent tout ; au lieu qu'aux partis d'enbas n'y applicquent autre fard que le naturel spermalic, n'y sentant ni froid, ny pluye, ny vent, ny soleil, ny lune, qui n'y touchent point. Si la chaleur les importune, elles s'en sçavent bien garantir et se rafTraiscliir; de mesmes remédient au froid en plu^ieu^s façons : tant d'incommoditez et peines y a-t-il à garder la beauté d'enhaut, et peu à garder celle d'enbas : si-bien qu'encore qu'on ayt veu une belle femme se perdre par le visage, ne faut présumer qu'elle soit perdue par le bas, et qu'il n'y reste encor quelque chose de beau et de bon, et qu'il n'y fait point mauvais bastir.
— J'ay ouy conter d'une grande dame qui avoit esté très-belle et bien adonnée h l'amour : un de ses serviteurs anciens l'avant perdue de veuê l'espace de quatre ans, pour quelque voyage qu'il entreprit, duquel retournant, et la trouvant fort changée de ce beau visage qu'il luy avoit veu autres fois, et par ce en devint fort dégousté et reôroidy, qu'il ne la voulut plus attaquer, ny
renouveller avec elle le plaisir passé. Elle le recogneut bien, et fit
tant qu elle trouva moyen qu'il la vint voir dans son lict; et, pour
ce, un jour elle contrefît de la malade, et lui l'estant venue voir sur
jour, elle luy dit : <c Je sçay bien, monsieur, que vous me des-
» daignez à cause de mon visage changé par mon aage; mais
» tenez, voyez ( et sur ce elle luy descouvrit toute la moitié du
y» corps nud en bas) s'il y a rien dii changé là ; si mon visage
9 vous a trompé, cela ne vous trompe pas. » Le gentilhomme
la contemplant, et la trouvant par-là aussi belle et nette que
jamais, entra aussitost en appétit, et mangea de la chair qu'il
pensoit estre pourrie et gastée. « Et voilà, dit la dame, monsieur,
» voilj comme vous autres estes trompez. Une autre fois, n'ad-
» joustez plus de foy aux menleries de nos faux visages ; car le
» reste de nos corps ne les ressemble pas toujours. Je vous
» apprens cela. » Une dame comme celle-là, estant ainsi devenue
changée de beau visage, fut en si grand colère et despit contre luy,
, qu'elle ne le voulut oncques plus jamais mirer dans son miroir,
disant qu'il en estoit indigne ; et se fuisoit coiOer à ses femmes,
cl, pour récompense, se miroitets'arregardoit par les parties d'en-
bas, y prenant autant de délectation comme elle avoit fait par le
\isage aulresfois.
— J'ay ouy parler d'une autre dame, qui, tant qu'elle coucboit sur jour avec son amy, elle couvroit son visage d'un beau mouchoir blanc d'une fine toile d'Hollande, de peur que, la voyant au visage, le haut, ne refroidist et empeschast la batterie du bas, et ne s'en degouslast; car il n'y avoit rien à dire au. bas du beau passé. Sur quoy il y eut une fort honneste dame, dont j'ay ouy parler, qui rencontra plaisamment, à laquelle un jour son mai'y luy demandant » pourquoy son poil d'en-bas n'esloît pas devenu » blanc et chenu comme celuy de la teste : Hà, dit-elle, le mes- » chant traistre qu'il est, qui a fait la folie, ne s'en ressent point, » ny ne la boit point. 11 la fait sentir et boire à d'autres de mes » membres et à ma* teste ; d'autant qu'il demeure toujours, sans » changer, et en mesme estât et vigueur, en mesme disposition, » et sur-tout en mesme chaud naturel, et a meime appétit et V santé, et non des autres membres, qui en ont pour luy des » maux et des douleurs, et mes cheveux qui en sont devenus blancs » et chenus. » Elle avoit raison de parler ainsi ; car cette partie leur engendre bien des douleurs, des gouttes et des maux , sans que leur gallant du mibm s'en sente; et, pour trop estre chaudes
h eeh, ce disent les médecins, deviennent ainà dienvês. Yoi&i poorquoy les belles daines œ Tieillîssent jamais par-Li en tontes les deux façons.
— • J'ay ooy noonfer à ancans qui les ont pratiquées, jnsqoes ans courtisannes, qui m'ont asseuré n'en avoir vea goères de belles estres venues vieilles par-là: car tout le bas et mitan, et cuisses et jambes, avment le tout beau, et la volonté et la disposition pareille au passé. Ilesmes j'en ay ouy parier h plusieurs marys qui trouvoient leurs vieilles (ainsi les appeloient-ik) aussi belles par le bas comme jamais, en vouloir, en gaillardise, ea beauté« et aussi volontaires, et n'y trouvoient rien de changé que le yisage; et aimoîent autant concher avec elles qu'en leurs jeunes ans. Au reste, combien y a-t-il d'bommes qui aiment au* tant de vieilles dames pour monter dessus plustost que sur des jeunes; tout ainsi comme plusieurs qui aiment mieux des ^eux chevaux, soit pour le jour d'un bon affaire, soit pour le manège et pour le plaisir, qui ont esté si bien appris en leur jeunesse, qu'en leur vieillesse vous n'y trouverez rieu à dire, tant ils ont esté bien dressés, et ont continué leur gentille addresse. ' — -J'ay veu à l'escurie de nos roys le cbeval qu'on appeUoit le Quadragaiit, dressé du* temps du roy Henry. Il avoit plus de vingt-deux ans; mais encore, tout vieux qu'il estoit, il faisoit très-bien et n'avoit rien oublié ; si bien qu'il donnoit encore i son roy, et à tous ceux qui le voyoient manier, du plaisir bien grand. J'en ay veu faire de mesmes à, un grand coursier qu'on appeloit le GofizoQue, du haras de Mantouê, et estoit contemporain du Quadragaot. J'ay veu le Moreau superbe, qui avoit esté mis pour estalon. Le seigneur M. Antonio, qui avoit la charge du haras du Roy, me le monstra à Mun, un jour que je passay par-là, aller à deux pas et un sault, et à voltes, aussi bien que lorsque M. de Carnavallet l'eut dressé, car il estoit à luy ; et feu M. de Longueville luy en voulut donner trois mille livres de rente; mais le roy Charles ne le voulut pas, qui le prit pour luy, et le récompensa d'ailleurs. Une infinité d'autres en nommerois-je, mais je n'aurob jamais fait» m'en remettant aux braves escuyers, qui en ont prou veu. Le feu roy Henry, au camp d'Amiens, avoit choisi pour sou jour de bataille l»* Bay de la Pay, un très-beau et fort courcier et vieux'; et mourut de k fièvre, par le dire des plus experts mareschanx, au camp d'A* nient; ce qu'en trouva estrange* Feo M. de Guise envogra que-
rir en son haras d'Esclairon' le Bay Sameon, qui servoit Ih d'estalon, pour le servir en la bataille de Dreux, où il le servit très-bien. Aux premières guerres, feu M. le prince prit dans Mun TÎogt-deux chevaux qui servoient-Ià d'estalons, pour s'en ser>îr en ses guerres, et les départit aux uns et aux autres des seigneurs qui estoient avec luy, s'en estant réservé sa part ; dont le brave Avaret eut un courcier que M. le connestal^ïe avoit donné aa roy Henry, el Tappeloit-on le Compère : tout vieux qu'il estoit, jamais n'en fut Tcu un meilleur, et son maistrelefit trouver eu de bonscombatSy qui luy servit très-bien. Le capitaine Bourdet eut le Turc, sur lequel le feu roy Henry fut blessé et tué, que feu M. de Savoye \uj avoit donné, et Tappelloit-on le Malheureux : et s'appelloit ainsi quand il fut donné au Roy, ce qui fut un très-mauvais présage pour le Roy. Jamais il ne fut si bon en sa jeunesse comme il fut en sa yieillesse : aussi son maistre, qui estoit un des vaillants gentiLshommes de France, le faisoitbien valloir. Bref, tout tant qu'il en eust de ces estalons, jamais l'aage m'empescha qu'ils ne servissent bien à leurs maistres, à leur prince et à leur cause. Ainsi sont plusieurs cbe^'aux vieux qui ne se rendent jamais: aussi dit-on que jamais bon che^'al ne devint rosse. De mesme sont plusieurs dames, qui en leur vieillesse valent bien autant que d'autres en leur jeunesse, et donnent bien autant de plaisir, pour avoir esté en leur temps très-bien apprises et dressées ; et volontiers telles leçons mal-aisément s'oublient : et ce qui est le meilleur, c'est qu'elles sont fort libérales et larges à donner pour entretenir leurs chevaliers et cavakadours, qui prennent plus d'argent et veulent plus grand entretien pour monter sur une vieille monture que sur une jeune ; qui est au contraire des escnyers, qui n'en prennent tant des chevaux dressés que des jeunes et à dresser : ainsi la raison en cela le veut.
Une question sur le sujet des dames aagées ày-je veu faire, à savoir quelle gloire plus grande y a-t-il ik desbaucher une dame aagée et en jouir, ou une jeune. A aucuns ay-je ouy dire que c'est pour la vieille, et disoient que la folie et la chaleur qui est en la jeunesse, sont de soy assez toutes desbauchées et aisées à* perdre; mais la sagesse et la froideur qui semblent estre en la vieillesse, malaisément se peuvent-elles corrompre ; et qui les corrompt en est en plus belle réputation. Aussi cette fameuse courtisanne Lays se vantoit et se glorifiott fort de quoy les philosophes alloient si souvent la voir et apprendre à son eschole, plus que de tous autres jeunes gens et fols qui allassent. De mesme Flora se
glorifioit de voir venir à sa porte de grands sénateurs romains, plustost que de jeunes fols chevaliers. Ainsi me semble-l-il que c'est grand gloire de vaincre la sagesse qui pourroit eslre aux vieilles personnes, pour le plaisir et contentement. Je m'en rapporte à ceux qui l'ont expérimenté, dont aucuns ont dit qu'une monture dressée est plus plaisante qu'une farouche et qui ne sçaii pas seulement trotter. Davantage, quel plaisir et quel plus grand aise peut-on avoir en l'ame quand on voit entrer dans une salle du bal, dans des cliambres de la Re^ne, ou dans une église, ou une autre grande assemblée, une dame aagée de grande qualité et à* alla guisa (ij, comme dit l'Iialien, et mesmes une dame d'honneur de la Reyne ou d'une princesse, ou une gouvernante des damoiselles ou filles delà Cour, que Ton prend, et l'on met en cette digne charge pour la tenir sage ? On la verra qui faitila mine de la prude, de la chaste^ de la vertueuse, et que t6ut le monde la tient ainsi pour telle, à cause de son aage, et, quand on songe en soy> et qu'on le dit a quelque sien fidèle compagnon et confident : « La voyez- vous-l.i en sa façon grave, » sa mine sage et dédaigneuse et froide, qu'on diroit qu'eDe » ne feroit pas mouvoir une seule goutte d'eau ? Hélas 1 quand V je la tiens couchée en son lict, il . n'y a girouette au monde » qui se remue et se revire si souvent et si agilement que » font ses reins et ses fesses. » Quant à moi, je croy que celuy qui a passé par-là et le peut dire, qu'il est très-content en soyi Haï que j'en ay cogneu plusieurs de ces dames en ce monde, qui contrefaisoient leurs dames sages, prudes et censoriennes, qui esloient très-débordées et vénériennes quand venoient-là, et que bien souvent on abatloit plustost qu'aucunes jeunes, qui par trop peu rusées, craignent la lutte ! Aussi dit-on, qu'il n'y a chasse que de vieilles renardes pour chasser et porter à manger à leurs petits. Nous lisons que jadis plusieurs empereurs romains se sont fort délectez à débauscher et repasser ainsi ces grandes dames .d'honneur et de réputation, autant pour le plaisir et contentement, comme certes il y en a plus qu'en des inférieures, que pour la gloire et honneur qu'il s'atlribuoient de les avoir desbâucbées et suppéditées : ainsi que j'en ay cogneu de mon temps plusieurs seigneurs, princes et gentilshommes, qui s'^en sont semis trèsglorieux et très-conten^ dans leur ame, pour avoir fait de
(1) De hm\e apparence*
mesme. Jules César et Octave son successeur sonl esté fort ardents à telles couquestes, ainri que j'ay dit cy-devant ; et après eux Calligula, lequel, conviant à ses fes.ins les plus illutres daines romaines avec leurs marys, les contemplant et considérant fort fixement ; mesmes avec la main leur levoit la face, n aucunes de honte la baissoient pour se sentir dames d'honneur et de repu,tation, ou bien d'autres qui voulussent les contrefaire» et des fort prudes et chastes, comme certainement y en pou voit avoir peu es temps de ces empereurs dissolus ; mais il falloit faire la mine et en estre quitte pour cela, autrement le jeu ne fusl esté bon, comme j'en ay veu faire de mesmes à plusieurs dames. Celles après qui plaisoient à ce monsieur l'Empereur, les prenoit privément et publiquement près de leurs marys, et, les sortant de la salle, les roenoit en une chambre, où il en tiroit d'elles son plaisir ainsi qu'il luy plaisoit : et puis les retournoit en leur place se rasseoir, et devant toute l'assemblée loùoit leurs beautez et singularitez qui estoient en elles cachées, les spécifiant de part en part; et celles qui avoienl quelques tares^ laideurs et defiecluositez, ne les celoit nullement, ains les descrioit et les dédaroit, sans rien déguiser ni cacher. Nerqp fut aussi curieux, qui pis est encore, de voir sa mère morte, la contempler fixement, et manier tous ses m^pibres, louant les uns et vitupérant les autres. J'en ay ouy compter de mesme d'aucuns grands seigneurs chrétiens, qui ont bien celte mesme curiosité envers leurs roeres mortes. Ce n'estoit pas tout de ce CaJIigula; car il racontoit leurs mouvements, leurs façons lubriques, leur maniements et leurs airs qu'elles observoient en leur manège, et surtout de celles qui avoient esté sages et modestes, ou qui les contrefaisoient ainsi à table : car, si à la couche elles en vouloient faire de mesme, il ne faut point, douter si le cruel ne les menassoit de mort si elles ne faisoient tout ce qu'il vouloit pour le contenter, et crainte de mourir; et puis après les scanda'.isoil ainsi qu'il luy plaisoit, aux dépens et risée commune de ces pauvres dames, qui, pensans' estre tenues fort chastes et sages, comme il y en pouvoit avoir, ou faire des hypocrites, et contrefaire les donne da ben, estoient tout à trac divulguées réputées bonnes vesses et ribaudes; ce qui n'estoit pas mal employé, de les découvrir pour telles qu'elles ne vouloient qu'on les cogne ust. Et qui estoit le meilleur, c'esloient, comme j'ay dit, toutes grandes dames, comme femmes de consuls, dictateurs, préteurs.
qaesleen, sénateurs, eenscars, djcvaliers, e$. d'autres de trèsgnnds csUts el digniler; ainsi qae «<mis pooTODS dire aujour- ] (Thuy en notre ehreslienlé les reynes, qui se pearenl comparer aux feaunes des consak, pois qn'îls commaDdoient a tout le monde ; les pniieesses grandes et moyenne?, les diidiesses grao Jes et peu tes, les ■larauises et marqntsotles, les comtesses el conlines, les Laronnesses et ciieraieresses, el autres dames de grand rang el riche étoffe : sur quoy il ne fanl douter que, si placeurs empereurs et roys en pouvoieut faire de mesme envers telles grandes dames, comme cet empereur Calligub, ne le fissent ; mais ils sont chrestiens, qui ont b craiote de Dieu devant les veux, ses saints commandements, leur conscieoce, leur honneur, le di&me des hommes, el .leurs marys ; car la tyran- j me serai insupportable à des cœurs généreux. En quoy certes les < loys chrestiens sont fort à estimer el louer, de gaigner l'amour des belles dames plus par douceur et amitié que par force et rigueur; j et la eonquesle en est beaucoup plus belle.
J'ai ouv parler de deux grands princes qui se sont fort pleus à | descouvrir :ynsi les beautez, genlillesses et singulariiez de leurs , dames, aussi leurs dilforiititez, lares el deflauis , enseuible leurs ' manèges, mouvements el bscivetez, non en public pourtant, comme ' Oalligub, mais en privé avec leurs grands amys particuliers. El voib le gentil corps de ces pauvres dames bien employé ; pensant J bien faire et jouer pour complaire à leurs amants, sont décriées et I
brocardées.
Or, afin de reprendre encore nostre comparaison, tout ainsi que Ton voit de beaux édihces baslis sur meilleurs fondements el de | meilleures pierres el matière les uns plus que les autre., et pour ce durer plus longuement en leur beauté el gloire; aussi y a-l-il des eorps de dames si bien complexionnez el composez, el eni|)rainls en beautez, qu'on void volontiers le temps n'y gagner tant comme sur d'autres, ny les miner aucunement.
Il se fit qu'Arlaxérees, entre toutes ses femmes qu'il eut, celle
qu'il aima le plus fut Aslasia, qui estoil fort aagée, el loulesfois très-belle, qui avoil été putain de son feu frère Daire. Soulilsen devint si fort amoureux, tant elle estoil belle nonobstant l'aage, qu'il la demanda à son père en partage, aussi-bien que la part du royaume. Le père, par jalousie qu'il en eut, et qu'il pariicipast avec luy ce bon boucon, la fit preslresse du Soleil, d'amant qu'en Perse celles qui ont tel eslal se vouent du tout à la cliaslelé. — Nous lisons dans Thisloire de Naples, que Ladislaâs Hoa-
gre jet roy de Naples, assiégea dans TareiUe la duchesse Marie, femme de feu Rammondelo de Ikilzo, et, après plusieurs assauts et faits d'armes, la prit par composition avec ses entanls, et Tespousa, bien qu'elle fusl aagée, mais très -belle, et Temmena avec soy à aples ; et fut appelée la reyne Marie, fort ain ée de luy et chérie. — J'ay veu madame la duchesse de Valeniinois, en Taage de soixante-di£ ans, aussi belle de face, aussi fraisclie et aussi aimaltle comme en Vaage de trente ans : aussi fut-elle fort aimée et servie d'un des grands roys et valeureux du mond*;. Je le peux dire franchement, sans faire tort à la beauté de cette dame, car toute dame aimée d'un grand roy, c'est signe que perferlion habite et abonde eu elle, qui la fait aimer : aussi la beauté donnée des cieux ne doit estre espargnée aux demy-dieux. Je vis cette dame, six mois avant qu'elle mourust, si belle encor, que je ne sçache cœur de rocher qui ne s'en fust émeu, encore qu'auparavant elle s'estoit rompue une jambe sur le pavé d'Orléans, allant et se tenant à cheval aussi dextrement et dispostemeut comme elle avoit fait jamais ,* mais le cheval tomba et glissa sous elle. El, pour telle rupture et maux et douleurs qu'elle endura, il eust semblé que sa belle face s'en fust changée ; mais rien moins que cela, car sa beauté, sa grâce, sa majesté, sa belle apparence, esloient toutes pareilles qu'elle avoit toujours eu : et surtout elle avoit une très-grande blancheur, et sans se farder aucunement : mais on dit bien que tous les matins elle usoit de quelques bouillons composez d'or potable et autres drogues que je ne sçay pas comme les bons médecins et subtils apoticaii>es. Je crois que si cette dame eust . encor vescu cent ans, qu'elle n'eust jamais vieilly, fust du visage, tant il estoit bien composa, fust du corps, caché et couvert, tant il estoit de bonne trempe et belle habitude. C'est dommage que la terre couvre ces beaux <^rpsl J'ai veu madame la marquise de Rothelin. mère à madame la douairière, princesse de Condé et de feu M. de Longue- ^ille, nullement offensée en sa beauté ny du temps, ny de Vaage, et s'y entretenir en aussi belle fleur qu'en la première, fors que le visage luy rougissoit un peu sur la fin ; mais pourtant ses beaux yeux, qui estoient des nompareils du monde, dont madame sa fille en a hérité, ne changèrent oncques, et aussi pre. ts à blesser que jamais* J'ai veu madame de La Bourdesiere, depuis en secoijcles nopces mareschale d'Âumont, aussi belle sur ses vieux jours que l'on eust dit qu'elle estoit en ses
plus jeunes ans ; si-bien que ses cinq filles, qui ont eslé des bel- \eSf ne reCTaçoioiit en rien : et volontiers, si le choix fiist été à faire, eust-on laissé les filles pour prençlre la mère ; et si avoit eà plusieurs enfants : aussi estoit-ce la. dame qui se contregardoit le mieux, car elle esto'it ennemie mortelle du serain et de la lune, et les- fuyoit le plus qu'elle pouvoit; le fard commun, pratiqué de plusieurs dames, luy estoit incogneu. Tay veu, qui est bien plus, madame de Mareuil, mère de madame la marquise de Mezieres, et grand-mère de la princesse Dauphin, en Taage de cent ans, ailquel . mourut, aussi dispote, fraische et belle et saine qu'en l'aage de cinquante ans : c'a voit esté une très-belle femme en sa jeune saison. Sa iille, madame la dite marquise, avoit esté telle, et mourut ainsi, mais non si aagée de vingt ans, et la taille lui appetissa un peu. Elle estoit tante de madame de Bourdeille, femme à mon firère aisné, qui lui portoit pareille vertu ; car, encore qu'elle eust passé cinquante-trois ans et ait eu quatorze enfants, on diroit, comme ceux qui la voyent sont de meilleur jugement que moy et l'asseurent, que ces quatre filles qu'elle a auprès d'elle se moustreut ses sœurs : aussi void-on souvent plusieurs fruits d'hy ver et delà dernière saison, se parangonner à ceux d'esté et se garder, et estre aussi beaux et savoureux, voire plus. Madame l'admiralle de Brion, et sa fille, madame deBarbezieux, ont eslé aussi très-belles en vieillesse. L'on me dit dernièrement que la belle Paule de Toulouse, tant renommée de jadis, est aussi belle que jamais, bien qu'elle ait quatre-vingts ans, et n'y trouve-t-on rien changé, ny en sa liante taille ny en son beau visage. J'ai veu madame la présidente Comte de Bordeaux, tout de mesme et eu pareil aage, et très-aimable et désirable : aussi a voit-elle beaucoup de perfections. J'en nom merois tant d'autres, mais je n'en pour rois faire la fin.
— Un jeune cavalier espagnol parlant d'amour à une dame aagée, mais pourtant encore belle, elle luy respondit : A mis complétas pesta mariera me habla F", M,? « Comment à mes » compiles me parlez vous ainsi? » Voulant signifier par les compiles son aage et déclin de son beau jour, et l'approche de sa nuict. Le cavalier luy respondit : Sus complétas valen nia.% y son mas gra^iosas, que las horas déprima de qualquicr otra dama, « Vos compiles vallent plus, et sont plus belles et gra- » cieuses que les heures de prime' de quelque autre dame qu » soit. H Celte allusion est gentille. Un autre parlant de mesme d'amour à une dame aagée, et l'autre luy reinonstrant sa beauté
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flestrie, qui pourtant ne Testoit trop, il luy respondit : jdïas visperas se eognosce la fiesta : « A véspres la feste se connoist. » On voit eàcore aujourd'huy madame de Nemours, jadis en son avril la beauté du monde, faire affront au temps, encore qu'il efface font. Je la puis dire telle, et ceux qui l'ont veuê avec moy, que c'a esté la plus belle femme, en ses jours verdoyants, de la chrestienté. Je la vis un jour danser comme j'ay dit ailleurs, avec la reyne d'Escosse, elles deux toutes seules ensemble et sans autres dames de compagnie, et par ce caprice, que tous ceux et celles qui 'les advisoient danser ne sceurent juger qui l'emportoit en beanté, et eust-on dit, ce dit quelqu'un, que c'estoient les deux soleils assemblez qu'on lit dans Pline avoir apparu autrefois pour faire esbahir le monde. Madame de Nemours, pour lors madame de Guise, roonstroit la taille la plus riche ; et, s'il m'est loisible ainsi de dire, sans offenser la reyne d'Escosse, elle avoit la majesté plus grave et apparente, encor qu'elle ne fust reyne comme l'autre; mais elle estoit petite-fille de ce grand roy Père du peuple, auquel elle ressembloit en beaucoup de traits du visage» comme je l'ay veu pourtrait dans le cabinet de la reyne de Navarre, qui monstroit bien en tout quel roy il estoit. Je pense avoir esté le premier qui l'ay appelée du nom de petite-fille du roy Père du peuple, et ce fut à Lyon quand le Roy tourna de Pologne, et bien souvent l'y appelois-je : aussi me faisoit-elle cet honneur de le trouver bon, et l'aimer de moy. Elle estoit certes vraye petite-fille de ce grand roy, et sur-tout en bonté et beauté; car elle a esté très-bonne, et peu ou nul se trouve à qui elle ayt fait mal ny desplaisir, et si en a eu de grands moyens du temps de sa faveur, c'est-à-dire que celle de feu M. de Guise son mary, qui a eu grand crédit en France. Ce sont donc deux très-grandes perfections qui ont esté en cette dame, que bonté et beauté, et que toutes deux elle a très-bien entretenu jusques icy, et pour lesquelles elle a espousé deux bonnestes marys, ei deux que peu ou point en eust-on trouvé de pareils ; et s'il s'en trottvoit encore un pareil et digne d'elle, et qu'elle le voulust pour le tiers, elle le pourroit encor user, tant elle est encor belle. Aussi qu'en Italie l'on tienC les dames ferraroises pour de bons et friauds morceaux, dont est venu le proverbe, pota ferrarcsa, comme Ton dit cizzo manlouan, Sur-quoy, un grand seigneur de ce pays-là pourchassant une fois ui^e belle et grande prin-> cesse de nostre France, ainsi qu'on le loûoit à la cour de ses
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belles rertns, valeurs et perfeclioa pov la mérker^ il j enk fin H. Dau» capitaine des gardes escossaises, qm reotra imenx i que tous, en disant >i « Vous oubliez le meiUenr» eazzo' mann iuiin, » J'ay ouy dire un pareil mot une fois» c'est que le doc de Mantouë qu'on appelait le Gobin (l), paice qit'il estoit fort ' bossu, vouloit espouser la soBur de l'empereur Maximilian, il fbt dit à elle qu'il estoit ainsi fort bossu. Elle respondk, dît-on : Non. imporia pwrche la campana hMia quatdiê diffetto, ma ch' el sona^lio sia huono (sj; voulant entendre le cazzo nuintikan. D'autres disent qu'elle ne proféra le mot, car elle estok trop sage et bien :^)prise ; mais d'autres le dirent pour elle. Pour tourner encore à cette princesse ferraroise» je la vis, auxnopees de feu M. de Joyeuse, parestre yestue d'une mante à la mode d'Italie, et retroussée à demy sur le bras à la mode sienoîse ; mais il n'y eut point encore de dame qui l'effaçast, et n'y eut aucun qui ne dist : <« Cette belle princesse ne se pent rendre encor, tant ù elle est belle ; et est bien aisé à juger que ce beau visage tt couvre et cache d'autres grandes beautCL et parties en die I» que nous ne voyons point ; tout ainsi qu'à voir le beau et su- « perbe front d'un beau bastiment, il est à juger qu'au dedans il » y a de belles chambres, anti-chambres, garde-robbes, beaux » recoins et cabinets. » En tant de lieux encor a-t-eile fait paloistre sa beauté depuis peu, et en son arrière-saison, et mesme en Espagne aux.nopces de M. et madame de Savoye, que l'admtration d'elle et de sa beauté, et de ses vertus, y en demenien gravée pour tout jamais^ Si les aisles de ma plume estoient asses fortes et simples pour la porter dans le ciel, je le finnais; mais elles sont trop foibles, si en parleray-je encore ailleurs ; tant ii y a que ce c'a esté une très-bdle femme en son printemps, son esté et. son automne^ et son hyver encor, quoy qu'Ole ait ea grande quantité d'ennuys et d'enlants. Qui pis est, les Italiens, mépiisant& une femme qui a eu plusieurs enfants, l'appellent sero/îi, qui est à dire tme truffe; mais celles qui en prodiûsOTt de b^ux, braves et généreux, comme cette princesse a fait, sont à louer, et sont ludigne& de ee nom, mais de oeluy des benistea de Dien. Ja puia faira cette exalamation :. Quelle àiondaine et merveilleuse
(I) Sa «■»■«», éimlwÊtàt de cvftw, eomni» qsl ^rttt i foin poùH» m iiOMes.
(t) ir a*iinp«ne pat que Ia<c!ocke ait qvelqae dëftat, pourvu qae mmi baUaal
inconstance, qae la «hose qui est la plus légère et inconstante fait la résistance au temps, qu'est la belle femme 1 Ce n'est pas moy qui le dit; j'en serois bien marry, cor j*estime tort la constance d'aucunes femmes, et toutes ne sont inconstantes : c'est d'un autre de qui je tiens cette exclamation. J'alléguerois encore Tolontiers des dames estrangeres, aussi bien que de nos Françoises, belles en leur autonne et hyver, mais pour ce coup je ne mettray en ce rang que deux. L'une, la reyne Elisabeth d'Angleterre qui règne aujourd'huy, qu'on m'a dit estre encor aussi beDe que jamais. Que si elle est telle, je la tiens pour une belle princesse ; car je l'ay veuë en son esté et en son automne : quant à son hyver, elle y approclie fort : si elle n'y est ; car il y a longtemps que je ne l'ay veuë. La première fois que je la vis, je sçay l'aage qu'on luy donnoit alors. Je crois que ce qui l'a maintenue si long-temps en sa beauté, c'est qu'elle n'a jamais esté mariée^ ny a supporté le faix du mariage, qui est fort onéreux, et mesmes qdand l'on porte plusieurs enfants. Cette reyne est à louer en toutes sortes de louanges, n'estoit la mort de cette brave, belle et rare reyne d'Ëscosse, qui a fort souillé ses 'vertus. L'autro princesse et dame estrangere est madame la marquise de Gouast» donne Marie d'Arragon, laquelle j'ay veue une très-belle dame sur sa dernière saison ; et je vous le vais dire par un discours qoft j'abregeray le plus que je pourray. Lors que le roy Henry mourut, le pape Paul quatriesme, CarafTe, et pour l'élection d'un nottveaoi fallut que tous les cardinaux s'assemblassent. Entr'autres partit de France le cardinal de Guise, et alla à Rome par mer avec les galle* Tes du Roy, desquelles estoit général M. le grand-prieur de France» frère dudit cardinail, lequel, comme bon frère, le conduisit avec seize galleres ; et firent si bonne dilligence et avec si bon vent en poupe, qu'ils arrivèrent en deux jours et deux nuicts à Civita» Yeccfaia, et de-là à Rome; où estant, M. le grand-prieur voyant qu'on n'estoit pas encor prest de faire nouvelle élection (comme de vray elle demeura trois mois ik faire), et par conséquent son l'rère ne pouvoit retourner, et que ses galleres ne faisoient rien au port, il s'advisa d'aller jusques à Naples voir la ville et y passer son temps. A son arrivée donc , le vice-roy, qui estait lors le duc d'Alcala , le receut comme si ce fusl esté un rc^; mais avant que d'y arriver salua la ville d'une fort l)elle salôe qui dura long-temps, et la mesme luy fut rendue de la ville et des cbasteaux, qu'on eust dit que le ciel tonnoit estrangemett
dorant celle salâe; et tenant ses gaOcfei eabitflks et en My» et asfez knu, Q eoYoja dans on esquif V. de TEstrange, de LangnedoCy fort habile et bonneste geutilbomme, qui porloit fort bien, vers le yict-roj, pour ne lay donner FaDanne, et loi demander permission (encore que nons fosâons en bonne pûx, mais poortant nons ne venions que de frais de la guerre] d'entrer dans le port pour voir la ville et visiter les sépokhres de ses prédécessears qni estoient b enterrez, et kor jeiter de Teaa beoiste et prier Dieu sur eux. Le vice-roy l'accorda très-librement. M. le grand-prieor donc s'advança et recommença la salue aussi belle et aussi fariense que devant, tant des canons de courcie des seize galleres, que des autres pièces et d'harquebosades, tellement que tout estoit en feu; et puis entra dans le mole fort superbement, avec plus d'estendarts, de banderoUes, de flambants de taffetas cramoisi, et la sienne de damas, et tous les forçats vestus de velours cramoisi, et les soldats de sa garde de mesme, avec mandilles couvertes de passement d'argent, desquels estoit capitaine le capitaine Geoflôroy, Provençal, brave et vaillant capitaine . et bien que Ton trouvast nos galleres françaises très-belles, , lestes et bien espaverades, et »ur-tout la Réalle, à laquelle n'y avoît rien à redire ; car ce prince estoit en tout très-magnifique et libéral. Estant donc entré dans le monde en un si bel arroy, il prit terre, et tous nous autres avec luy, où le vîce-roy avoit commandé de tenir prests des chevaux et des coches pour nous recueillir et nous conduire en la ville, comme de vray nous y trouvasmes cent chevaux, coursiers, genêts, chevaux d'Espagne, barbes et autres, les uns plus beaux que les autres, avec des housses de velours toutes en broderies, les unes d'or, les autres d'argent. Qui voulolt montoit à cheval, montoit qui en coche vouloit, car il y en avoit une vingtaine des plus belles et riches et des mieux attelées, et traisnées par des coursiers des plus beaux qu'on eust sceu voir. Là se trouvèrent aussi force grands princes et seigneurs, tant du règne qu'espagnols, qui receurent M. le grand-prieur, de la part du vice-roy, très-honnorablement. Il monta sur un cheval d'Espagne, le plus beau que j'aye veu il a long-temps, que depuis le vice-roy luy donna, et se manioit très-bien, et faisoit de trèsbelles courbettes, ainsi qu'on parloit de ce temps. Luy, qui estoit un très-bon homme de cheval, et aussi bon que de mer, il le fit très-beau voir là-dessus : et il le faisoit très-bien valloir el
aller, et de fort bonne grâce, car il estoit Tun des plus beaux princes qui fust de ce temps-là et des plus agréables , des plus accomplis, et de fort baute et belle taille et bien dénouée ; ce qui' n'advient guieres à ces grands hommes. Ainsi il fut conduit par tous ces seigneurs et tant d'autres gentilshommes chez le vice-roy, lequel Taltendoit, et luy fit tous les honneurs du moi)de, et logea en son palais, et le festoya fort sumptueusement, et luy et sa troupe : il le pouvoit bien faire, car il luy gaigna vingt mille e<cus à ce voyage.
Nous pouvions bien estre avec lui deux cents gentilshommes, que capitaines des galleres et autres ; nous fusmes logés chez la pluspart des grands seigneurs de la ville, et très-magnifiquement, Dès le matin, sortant de nos chambres, nous rencontrions des estaffiers si bien créez qui se venoient présenter aussi-tost et demander ce que nous voulions faire et où nous voulions aller et pourn^ener, et si nous voulions chevaux ou coches. Soudain, aussi tost nostre volonté dite aussi-tost accomplie, et alioient quérir les montures que voulions, si belles, si riches et si superbes, qu'un roy s'en fust contenté ; et puis accommencions et accomplissions nostre journée ainsi qu'il plaisoit à chacun. Enfin nous n'estions guieres gastez d'avoir faute de plaisirs et délices en celte ville : ne faut dire qu'il n'y en eust, car- je n'ai jamais veu ville qui en fust plus remplie en toute sorte. Il n'y manque que la familière, libre et franche conversation d'avec les dames d'honneur et réputation, car d'autres il y en a assez: h quoi pour ce coiip sceut très-bien remédier madame la marquise de Gouast, pour l'amour de laquelle ce discours se fait; car, toute courtoise et pleine de toute hounesteté, et pour la grandeur de sa maison, ayant ouy renommer M. le grand-prieur des perfections qui estoient en luy, et Tayaut veu passer par la ville à cheval et recogneu, comme de grand à grand, cela est deu communément, elle qui estoit toute grande eu tout, l'envoya visiter un jour par un gentilhomme fort honneste et bien créé, et lui manda que, si son sexe et la coustume du pays lui eussent permis de le visiter, volontiers elle y fust venue fort librement pour luy offrir sa puissance, comme avoient fait tous les grands seigneurs du royaume ; mais le pria de prendre ses excuses en gré, en luy offrant et ses maisons, et ses chasteaux, et sa puissance. M. le grand- prieur, qui estoit la mesme courtoisie, la remercia fort comme il devoit, et luy manda qu'il luy irolt baiser les mains incontinent après dis-
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ner ; b quoi il ne faillit avec sa suite de tons nous autres qui estious avec luy. Nous trotivasznes la marquise daus sa salle avec ses deux filles, donne Àntonine, et l'autre donne liieronvme ou donne ioanne (je ne sçaurois bien le dire, car il ne m'en souvient plus] , avec force belles dames et damoiselles, tant bien en point et de si belle et bonne grâce, que, horsmis nos cours de Franco et d'Espagne, volontiers ailleurs n'ay-je point veu plus belle troupe de âmes. Madame la marquise salua à ia française et receut M. le grandprieur avec on très-grand honneur ; et loy en fit de mesnies, encore plus humble, con mas gran eossicgo, comme dit l'Espagnol. Leurs devis furent pour ce coup de propos commuas. Aucuns de Dous autres, qni sça viens parler italien et espagnol, accostasmes les autres damés, que nous tronvasmes fort honnestes et gallantes» et de fort bon entrelien. Au départir, madame la marquise, ayant sceu de M. le grand-prieur le séjour de quinze jours qu'il vouloît faire-là, lui dit : a Monsieur, quand vous ne saurez que faire et » qu'aurez faute de passetemps, lorsqu'il vous plaira venir celas » vous me ferez beaucoup d'honneur, et y serez le très-bien » venu comme en la maison de madame vostre mère ; vous priant » de disposer cette-cy de mesme et ainsi que de la sienne, et y » faire ny plus ny moins. J'ay ce bonheur d'estre aimée et » visitée d'honnestes et belles dames de ce royaume et de cette » ville, autant que dame qui soit; et d'autant que Yostre jenj>. nesse et vertu porte que vous aimez la conversation des honnestes » dames, je les prieray de se rendre icy plus souvent que de cous- » tume, pour vous tenir compagnie ei à toute celte belle noblesse » qui est avec vous. Voilà mes deux filles, auxquelles je commao- » deray, encores qu'elles ne soient si accomplies qu'on diroit » bien, de vous tenir compagnie à la française, comme de rire, » danser, jouer, causer librement, et modestement, honneste- » ment, comme vous faites à la Cour de France, à quoy je m'offn- » rois volontiers; mais il fascheroit fort k un prince jeune, beau » et faonneste comme vous estes, d'entretenir une vieille surannée, » fascbeuseet peu aimable comme moy; car volontiers vieillesse » et jeunesse ne s'accordent guieres bien ensemble. »
M. le grand-prieor luy releva aussi -tost ces mois, en Inj fusant entendre que la vieillesse n'avoit rien gaigué sur elle, et que mal-aisément il ne passeroit pas celuy-là, et que son automne surpassoit tous les f)rinlemps et estez qui estoieut en celle salle. Comme de vray, elle se moustroit encor une très^belle
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da»e et fort âîmâbte» voire plus que s<fs àeos. Mes, tontes belles et jeunes qu'elles esloient; si avoit-elle bien alors près de ^oiiuifite bonnes aminées. Ces deux petits mots que M. le grand* prieur d(mna à madame la marquise Xuy plurent fort, selon que nous pusœes cognoistre à son visage riant, à sa parole -el à sa façon. Nous partismes de-là extresmement bien édifiés de cette belle dame et surtout M. le grand-prieur, qui en fust anssi-tosi espris, ainsi qu'il nous le dit. il ne faut donc douter si cette belle daneet bonneste, et sa belle troupe de dames, convia M« le grandprieur tons les jours d'aller à son logis; car4n on n'y alloit l'après* dinée on y alloit le soir. M. le grand-prieuf prit pour sa maistresBO sa fille aisnée, encore qu'il aimast mieux la mère ; mais ce fut ptr adumbrarla cosa (l).
Il se fit force coureoients de bague, où M. le grând-prieor em* porta le prix, force ballets et danses. Bref, cette belle compagnie fut cause que, luy ne pensant séjourner que quinze jours, nous j fusmes pour nos six sepmaines, sans nous y fascher nullement^ car nous y avions nous autres aussi bien fait des maistresses comme nosire général. Encore y eussions demeuré davantage, sans <pi'ua coarfîer vint du Roy son maistre, qui lui p<»rta nouvelles de la guerre eslevée en Escosse; et pour «e falloit mener et faire passer ses galleres de levant en ponant, qui pourtant ne passèrent de fauiet mois s^rès. Ce fut à ce départir de ces plaisirs délicieux, et de laisser la bonne et gentille ville de Naples : et ne fut à M. nostre ^éral et À tous nous autres sans grandes tristesses et regrets, mais nous faschant fort de quitter un lieu où nous nous trouvioBS si bien.
Au bout de six ans, ou plus, nous allasmes au secours de Malte» Moy estant à Naples, je m'enquis si madite dame la marquise «stoil encor vivante; on me ilit qu'ouy, et qu'elle estoit en la viHe. Soq« dain je ne faillis de l'afier vmr, et fus aussl-todt recogneu par un vieux maistre d'hostel de céans, qui l'alla dire à madtie dame que je luy voulois baiser les maiiis. Elle, qui se ressouvint de raevi nom de Beurdeille, me fit monter «n sa chambre et la voir. Je la trouvay qui gardoit le Itct, à cause d'un petit feu voilage qu'elle avwt d'un costé de joue. Elle me fit, je vous jure, une trèfr-bonne cbere : je ne la trouvay que fort peu diangée, et encore si belle^ qu'elle eusl Ken fait conjmettre un pédié mortel, fust de fait ou de
il] Pour %t»ilcr la chose.
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▼olooté. Elle s'enqnit fort à mq? des nouvelles de M. le gnsdprienr, et d'affection, et oonioie il estoît mort, et qa'oo lui avût dît qu'il avoit esté empoisonné, maudissant cent fois le malhenrenx qui avoit Hait le coup. Je luy dis que non, et qu'elle olast œb de sa fontaisie, et qu'il estoît mort d'un purisy faux et sourd qu'il avmt gaignéà la bataille de Drenx,où il avoit combattu comme un César tout le jour; et le soir à la dernière charge, s'estant fort échauffé an combat, et suant, se retirant le soir qu'il geloit à pierre fendre, se morfondit, et se couva sa maladie, dont il mourut un mois ou âx semaines après. Elle monslroit, par sa parole etsa fiiçon, de le regretter fort : et notez que, deux ou trois ans auparavant, il avoit envoyé deux galleres en cours sous la charge du ca^ntaine Beaulieu, l'un de ses lieutenants de galleres. Il avoit pris la baudiere de la reyne d'Escosse, qu'on n'a voit jamais veue vers les mers de levant, ny cogneoë, dont on estoît fort esbahy; car, de prendre celle de France, n'en falloit point parler, pour l'alliance entre le Turc.
M. le grand-prieur avoit donné charge au dit capitaine Beaulieu de prendre terre à Naples, et de visiter de sa part madame la marquise et ses filles, auxquelles trois il envoyoit force présents de toutes les petites singularitez qui estoient lors à la Cour et au palais, à Paris et en France ; car ledit sieur grand-prieur estoît la libéralité et magnificence mesme : à ^uoy ne faillit le capitaine Beaulieu, et de présenter le tout, qui fut très-bien reoeu, et pour ce fut récompensé d'un beau présent. Madame la marquise se ressentoit si fort obligée de ce présent, et de la souvenance qu'il avoit encor d'elle, qu'elle me le réitéra plusieurs fois, dont elle l'en aima encore plus. Pour l'amour de luy elle fit encore une courtoisie à un gentilhomme gascon, qui estoît lors aux galleres de M. le grand-prieur, lequel, quand nous partismes, demeura dans la ville, malade jusqu'à la mort. La fortune fut si bonne pour luy, que, s'addressant à la dite dame en son adversité, elle le fit si bien secourir qu'il eschappa, et le prit en sa maison, et s'en servit, que, venant à vacquer une capitainerie en un de ses chasteaux, elle la luy donna, et luy fit espouser une femme riche. Aucuns de nous autres ne sceusmes qu'estoit devenu le gentilhomme, et le pensions mort, si non lors que nous fismes ce voyage de Malte il se trouva un gentilhomme qui estoît cadet de celuy dont j'ay parié, qui un jour, sans y penser, parlant à moy de la principale occasion de son voyage qui estoît pour chercher nouvelles d'un sien frère qui avoit
eslé à M. le gnrad-pfieur, et estoit resté malade à Naples il y avoit plas de six ans, et que depuis il n*en avoit jamais sceu nouvelles, il m'en alla sopvenir, ei depuis m'enquis de ses nouvelles aux gens de madame la marquise, qui m'en contèrent, Qt de sa bonne fortune : soudain je le rapportay à son cadet, qui m'en remercia fort, et vint avec moi chez ma dite dame qui en prit enoor plus de langue, et l'alla voir où il estoit.
Voilà une belle obligation pour une souvenance d'amitié qu'elle avoit encore, comme j'ay dit \ car elle m'en fit encore meilleure chère, et m'entretint fort du bon temps passé, et de force autres choses qui faisoient trouver sa compagnie très-belle et très -aimable; car elle estoit de très-beau et bon devis, et très-t)ien parlante. Elle me pria cent fois ne prendre autre logis ny repas que le sien , mais je ne le voulus jamais, n^ayant esté mon naturel d'esire importun uy coquin. Je Talloia voir tous .les jours, pour sçpt ou Imict jours que nous demeurasraes, et y estois très-bien venu, et sa chambre m'estoit toujours ouverte sans difficulté. Quand je luy dis adieu, elle me donna des lettres de faveur à son fils M. le marquis de Pescaire, général pour lors en^Tarmée espagnole : outre ce, elle me fit promettre qu'au retour je passerois pour la revoir, et de ne prendre autre logis que le sien. Le malheur fut tant pour môy, que les galleres qui nous tournèrent ne nous mirent à terre qu'à Terracine, d'où nous allasmes à Rome, et ne pus tourner en arrière ; et aussi que je m'en 'voulois aller à la guerre d'Hongrie ; mais, estans à Venise, nous sceusmes la mort du grand Soliman. Ce futlà où je maudis cent fois mou malheur que je ne fusse retourné aussi bien à Naples, où j'eusse bien passé mon temps, et possible, par le moyen de ma dite dame la marquise, j'y eusse rencontré une bonne fortune, fust par mariage ou autrement; car elle me faisoit ce bien de m'aimer. Je croy que ma malheureuse destinée ne le voulut, et me voulut encore ramener en France pour y estre à jamais malheureux, et où jamais la boîïne fortune ne m'a monstre bon visage, si-non par apparence et beau semblant ; d'estre estimé gallant homme de bien et d'honneur prou, mais des moyens et des grades point, comme aucuns de mes compagnons, voire d'autres plus bas, lesquels j'ay veu qu'ils se fussent estimez heureux que j'eusse parlé à eux dans une Cour, dans une chambre de roy ou de reyne, ou une salle, encore à costé ou sur l'espaule, qu'aujourd'huy je les vois advadcés comme potirons, et fort aggrandis, bien que je n'aye affaire d'eux et ne les tienne plus grands que moy, ny
que je lear Touliisse déférer en nea de la kHigneor d'un ongle. Or bleo pour moy je peox en cela pratiquer le proverbe que noslxe rédempleor Jésus-Cbrist a profféré de sa propre bouche, que nui ne peut eslre prophète ei* son pays. Possible, si j'eusse serri des princes estraogers, aussi bien que les miens, et cherché l'adventiire parmy eux comme j'ay Tait parmy les nosires, je serois maintenant plus chargé de biens et dignitez que ne >uis de douleurs et d'an* nées. Patience : si ma parque m'a ainsi filé, je la maudis ; s'il liait à mes princes, je les donne à tous les diables, s'ils n'y sont.
Voilà mon conte achevé de celte bonnorable dame. Elle est morte en une très-grande réputation d'avoir esté une très-beUe et bonneste dame, et d'avoir laissé après elle une belle et généreuse lignée, comme M. le marquis son aisné, don Juan, don Carlos, doQ Gésare d' Avales ; que j'ay tous veus et desquels j'en ay parlé vàr leurs : les filles de mesme ont ensuivy les frères.
Or, je fais Un à mon principal discours.
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Sur ce que les belles et lionnpstes dames aimrnt Ips vaill'nis hommes, el \e« braves liomnieit a'mcnt les damc:» courageuse!:.
Il ne fut jamais que les belles et honnestes dames n*aimassent les gens braves et vaillants» encore que de leur nature elles soyeui poltronnes et timides; mais la vaillance a telle venu à l'endroit d'elles, qu'elles Taiment. Que c^est que de se faire aimer à son éonr traire, maugré son naturel! El, qu'il ne soit vray, Vénus, qui fut jadis la déesse de beauté, de toute gentillesse et honnesteté, estant à mesme, dans les cieux-et en la cour de Jupiter, pour choisir quelque antoureux gentil et beau, et pour faire cocu son bonhomme de mary Yttlcain, n'en alla aucun choisir des plus mignons, des plus fringants ny des plus frisés, de tant qu'il y ea avoit, mais choisit et s'amouraclia du dieu Mars, dieu des armées et des vaillances, encore qu'il fust toutsallaud, tout suant de la guerre d'où il venoity et tout noircy de poussière et mal propre ce qu'il se peut, sentant mieux son soldat de guerre que son mignon de Cour; et, qui pis est encore, bien souvent, possible, tout sanglant, revenant des batailles, couchoit-il avec elle sans autrement se neUoyer et parfumer.
— La généreuse belle reyne Panlasilée, la renommée luy ayant Cait à sçavoir les valeurs et vaillances du preux Hector, et ses merveilleux faits d'armes qu'il faisoit devant Troye sur les Grecs, au seul bruit s'amouracha de luy tant, que, par un désir d'avoir d'un 81 vaillant chevalier des enfants, c'est-à-dire filles qui succédassent à son royaume, s'en alla le trouver à Troye, et, le voyant, le contemplant et l'admirant, fît tout ce qu'elle peut pour se mettre eo grâce avec luy, non moins par les armes qu'elle faisait, que par sa beauté, qui estoit très -rare; et jamais Hector ne faisoit saUlLe sur ses ennemis qu'elle ne F y accompagnast,, et ae se meslasiamsi avant que Hector là où il faisoit le plus chaud; si que l'on dit que plusieurs fois, faisant de si grandes prouesses, elle en faisoit esmerveilîer Hector, tellement qtCîl s'arrestoit tout court comme
ravy sooTenl au miCea des combats les plus forts, et se mettoit a» peu â l'escan pour ¥oir et ooutempler mieux h sou aise celle brave reyne à faire de â beaux coups. De-lâ en avant il est à penser au monde œ qu^ils firent de leurs amours, el s'ils les mirent à exécution : le jugement eu peut csire bientost donné; mais tant y a que leur plaisir ne peut pas durer longuement ; car elle, ponr mieux complaire à son amoureux, se précipitoit ordinairement aux hasards, qu'elle fut tuée à la fin parmi la plus forte et pins cruelle meslée. Aucuns disent pourtant qu'elle ne vid pas Hector, et qu'il estoil oiort devant qu^elle arrivast, dont arrivaut et sçacbani la mort, entra en un si grand dépit et tristesse, pour avoir perdu le bien de sa veuë qu*elle avoit tant désiré et pourchassé de si loingtain pays, qu'elle s*alla perdre volontairement dans les plus san* glantes batailles, et mourut, ne voulant plus vivre puisqu'elle n*a> voit peu voir l'objet valeureux qu'elle avoil le mieux choisi et plus aimé. De mesmes en fit Tallesiride, autre reyne des Amazones, laquelle traversa un grand pays, et fit je ne sçay combien de lieues pour aller trouver Alexandre le Grand, luy demandant par mercy, ou à la pareille, de ce bon temps que l'on faisoit, et le donnoit-on pour la pareille ; coucha avec luy pour avoir de la ligéne d'un si grand et généreux sang, l'ayant ouy tant estimer ; ce que volontiers Alexandre luy accorda ; mais bien gasté et dégousté s'il eust fait autrement, car la digne reyne esloit bien aussi belle que vaillante. Quinte Curce, Oroze et Justin l'asseurent, et qu'elle vint trouver Alexandre avec trois cents dames à sa suite, lantbieu en point et de si bonne grâce, porlans leurs armes, que rien plus; ai fit ainsi la révérence à Alexandre, qui la recueillit avec un très* grand honneur, et demeura l'espace de treize jours et treize nuicts avec luy, s'accommoda du tout à ses volontez et plaisirs, luy disant pourtant tousjours que si elle en avoit une fille, qu'elle la garderoit comme un très-précieux trésor : si elle en avoit un fils, qu^elle luy envoyeroit, pour la haine extrême qu'elle portoit au ' sexe masculin, en matière de régner, et avoir aucun commandement parmy elles, selon les loix introduites en leurs compagnies depuis qu'elles tuèrent leurs marys. Ne faut douter là-dessus que les autres dames et sous-dames n'en firent de mesme et ne se firent couvrir aux autres capitaines et gendarmés du dit Alexandre; car, en cela, il falloit faire comme la dame.
La belle vierge Camille, belle et généreuse, et qui servoit si fidellement Diane, sa maislresse, parmy les forests et les bais, en
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ses chasses, ayani senty le veiil et la vaillance de Turnus, et qu'il avoii à faire avec un vaillant konime aussi, qui estoit Enée, et qui luy donnoit de la peioe, choisit son parti et le vint trouver seulement avec trois fort àonnestes et belles daines de ses compagnes, qu'elle avoit esleu pour ses grandes amies et fidèles confidentes, et tribades pensez, et pour friquarelle; et pour Thonneur en tous lieux s'en servoit, comme dit Virgile en ses ^neïdes, et s'appeloit Tune Armie la vierge et la vaillante, et l'autre lulle, et la troisiesme Tarpée, qui sçavoit bien bransler la pique et le dard, en deux façons diverses pensez, et toutes trois filles d^Italie. Camille donc Vint &insi avec sa belle petite bande (aussi dit-on petit et beau et bon] Uronver Turnus, avec lequel elle fit de très*belles armes, et s*advança si souvent et se mesla parmy les vaillants Troyens, qu'elle fat tuée, avec très-grand regret de Turnus, qui Thonuoroit beaucoup, tant pour sa beauté que pour son bon secours. Ainsi ces danes belles et courageuses alloient rechercher les braves et vaillants, les secourans en leurs guerres et combats. Qui mit le feu d'amour si ardent dans la poitrine de la pauvre Didon, si-non la vaillance qu'elle sentit en sou Ënéas, si nous voulons croire Virgile? Car, après qu'elle l'eut prié de luy raconter les guerres, désolations et destruction de Troye, et qu'il l'en eut contenté, à son grand regret pourtant pour renouveller telles douleurs, et qu'en son discours il n'oublioit pas ses vaillantises, et les ayant Didon très-bien remarquées et considérées en soy, loisqu'elle commença à déclarer à sa 4sœur Anne son amour, les plus prégnantes et principales paroles qu'elle luy dit, furent : « Hà l ma sœur, quel hoste est cet- » tay-cy qui est, venu chez moy ! la belle façon qu'il a, et combien » se monstre-t-il en grâce d'estre brave et vaillant, soit en armes » et en courage ! et croy fermement qu'il est extraict de quelque » race des dieux; car les cœurs viljains sont couards de nature. » Telles furent ses paroles. Et croy qu'elle se mit à l'aimer, tant aussi parce qu'elle estoit brave et généreuse, et que son instinct la'poussoit d'aimer son. semblable, aussi pour s'en aider et servir en cas de nécessité. Mais le malheureux la trompa et Tabandonna misérablement ; ce qu'il ne devoit faire à cette honneste dame qui luy avoit donné son cœur et son amour ;. à luy, dis-je, qui estuit un estranger et un forbanny (l).
— Bocace, en sou livre des Illustres malheureux, fait un conte
(I) ForUnv.
d'une duchesse de Fiirly, nommée Romilde , laquelle, ayant perdu son mary, ses terres el son bieft, que Caucan, roy de? Avarois, Iny avoil tout prit, et réduite à se retiver avec ses enfants dïns soti cbasteau de Furly, là oà il T^issiégea. Maïs un jour qu'il 9*en approthoit pour le r«%ogDoistre, Romilde, qui estoitsur le hatttd*a»e tour, le vid, et se mit fort h le contempla et longuement; et le voyant si beau, estant à la fleur de son aage, monté sur un beau cheval, et armé d'un harnois très-superbe, et qu'il faisoitrtant de beaux exploict d'armes, et ne s'espargnoit non pluâ que le moindre soldat des siens, en devint incontinent passionnément amoureuse ; . et, laissant arrière le deuil de son mary et les sffaires de son cbasteau et de son siège, luy manda par un messager que, s'il la vouloit prendre en mariage, qu'elle luy rendroit la place dès le jour que les nopces seroient célébrées. Le rOy Cancan la prit au mot. Le jour dose compromis venu, elle s'habille pompeusement de ses plus beaux et superbes habits de duchesse, qui la rendirent d'aatant plus belle, car elle Tesioit très-fort ; et estant venue an eamp du Boy pour consommer le mariage, a6n qu'on ne le pust blasmer qu'il n'eust tenu sa foy, se mit toute la nuict à contenter la duchesse escbauffée* Puis leiKlemainaa matin, estant levé, fit appeler douze soldats avar<H8 des siens, qu'il estimott les plus forts et roides compagnons, et mit Romilde entre leucs mains pour en fiiire leur plaisir l'un après l'autre; laqudie repassèrent tout une nuict tant qu'ils purent : et le jour venu, Caucan, l'ayant fiiit appelter, luy ayant fait forces replroches de sa lubricité et dit force mjores, la fil empaler par sa nature, dont elfe en mourut* Acte erael et barbare certes, de tr^iitier ainsi une si bdle et bonaeste dame, au lieu de la reconnoistre, b récompenser et traiiter en» tome soite de courtoisie, pour la bonne opinion qu'elle avoiteve èe su générosité, de sa valeur et de son noble courage, et Tav^r powr cela aimé t A quoy quelquefois les dames doivent bien regarder, car il y a de ces vaillants qui ont tant accoustumé à tuer, à manier et k battre le fer si rudement, que quelqiMfofei il leur prend àé» hnmeurs d'en faire de mesme sur kes èimes. Mtàs Mus ne sont pas de ces complexions ; car, quand quelques honneste» dames leur font cet honneur de les arnier et avoir bonne opinion de leur valeur, laissent dans le camp leurs furies et learrs rages^ et dans des cours et dans des ehambres s'accommodent aux^ douceurs et ài tmiie» ^s honnestetez et courtoisies*. 'Randel, dans ses ffisloires ira' giques, en raconte une, qui est la plus belle que j'aye jaoiaî»leUy
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d*iiue duchesse de Savoye, laquelle un jout, en sorlani de sa ville de Tborin, et ayant ouy une pellerine espagnole» qui alloit à Loretta pour certain veu, s'escrier et admirer sa beauté, et dire tout haut que si une belle et parfaite dame çsloit mariée avec son frère le seigneur de Mendozze, qui estoit si beau, si brave et si vaillant, qu'il se pourroit bien dire parlout que les deux plus beaux pairs du monde estoient couplez ensemble. La duchesse, qui eotendoit irès-bien la langue espagnole, ayant en soy très-bien engravés et remarqués ces mois, et dans son ame s'y mit aussi à en graver Tamour, si bien que par un tel bruit elle devint tant passionnée du seigneur de Mendozze, qu'elle ne cessa jamais jusques à ce qu'elle eust projeié un feint pellerinage à Saint Jacques, pour v»ir son amoureu;c si-tost conceu ; ei, s'eslant acheminée en Espagne, et pris le chemin par la .maison du seigneur de Mendozze, eut temps éL loisir de contenter et rassasier sa veuë de l'objet beau qu'elle avoit esleu ; car la sœur du seigneur de Mendozze, qui accompagsoit la duchesse, avoit adverty son frère d'une telle et si Dobleet belle venue: à quoy il ne faillit d'aller au devant d'elle bien en point, monté sur un beau cheval d'Espagne, avec une si belle grâce que la duchesse eut occasion de se contenter de la renommée qui luy avoit esté rapportée^ et l'admira fort, tant pour sa l^eauté que pour sa belle façon, qui monstroit à plein la vaillance qui estoit en luy, qu'elle estimoitbien autant que les autres vertus et accomplissements et perfections; présageant dès lors qu'un jour elle en auroit bien affaire, ainsi que par après il luy servit grandement en l'accusation fausse que le comte Pancalier fit contre sa diasteté. Tout^ fois, encore qu'elle le tint brave et courageux pour les armes, si fut-il pour ce coup coiiard en amours; car il se monstra si froid et respectueux envers elle, qu'il ne luy fit nui assaut de paroles amoureuses ; ce qu'elle aimoit le plus, et pourqnoy elle avoit entrepris son voyage ; et, pour ce, dépitée d'un tel fr<ttd respect ou pluatost de telles couardises d'amours, s'en partit le lendemain d'avec loy, non si contente qu'elle eust voulu. Voilà comment les dames quelquefois aiment bien autant les hommes hardis pour Tamour comifle pour les armes, non qu'elles veuillent qa'ik soient effrontez et hardis, impudents et sols, oom^ne j'en ay oogneu; mais il faut en cela qu'ils tiennent le médium. J'ay oogneu plusieurs qui ont perdu beaucoup de bonnes fortunes pour tels respects, dont j'en ferois de bons contes si je ne craignois m'esgarer trop de mon discours; mais j'espère les faire à part: si
diray^je cettay-cy. J'ay ouy conter d'antres fois â*ane dame, eSdes très-belles da inonde, laquelle, ayant de mesme ouy renommer un pour brave et vaillant, et qu'il avoit desjà en son aage fait et parfait de grands exploicts d'armes, et surtout gaignées deux grandies et signalées batailles contre ses ennemis (f), eut grand désir de le voir, et pour ce fit un voyage dans la province où pour lors îl y faisoit séjour, sous quelque autre prétexte que ]e ne,diray point. Enfin elle s^achemina ; mais et qu'est-il imiM)ssible à nn brave cœur amoureux? Elle le void et contemple à son aise, car îl vint fort loîng au-devant d'elle, et la reçoit avec tous les honneurs et respects du monde, ainsi qn'il devoit k une si grande, belle et magnanime princesse, et trop, comme dit Tautre, car il luy arriva de mesme comme au seigneur de Mendozze et à la duchesse de Savoye ; et tels respects engendrèrent pareils mescontentements et dépits, si bien qu'elle partit d'avec luy non si bien satisfaite comme elle y estoit venue. Possible qu'il y eusl perdu son temps et qu'elle n'eust obéy à ses volontez ; mais pourtant l'essay n'en fust esté mauvais, ains fort honorable, et l'en eust-on estimé davantage. De quoy sert donc un courage hardy et généreux, s'il ne se monstre en toutes choses, et mesmes en amours comme aux armes , puisque armes et amours sont compagnes , marchent ensemble et ont une mesme sympathie : ainsi que dit le poète , tout amant est gendarme , et Gupidon a son camp et ses armes aussi-bien que Mars. M. de Ronsard en a fait un beaa sonnet dans ses premières amours.
Or, pour tourner encore aux cnriositez qu^ont les dames de voir et aimer les gens généreux et vaillants, j'ay ouy raconter à la Reyne d'Angleterre Elisabeth, qui règne aujourd'huy, ou jour, elle estant h table, faisant souper avec elle M. le grandprieur de France, de la maison de Lorraine, et M. d'Anville, au* jourld^huy M. de Montmorency ei connesiable, parmy ce devis de table et s'estant mis sur les louanges du feu roy Henry deuxiesme, le loua fort de ce qu'il esioit brave, vaillant et généreux, et, en usant de ce mot, fort martial, et qu'il l'avoit bien monstre en toutes ses actions; et que pour ce, s^if ne fust mort si tost, elle avoit résolu de l'aller voir en son royaume, et avoit fait accommoder et apprester ses galères pour passer^en France et toucher entre leurs deux mains la foi et leur paix. « Enfin c'estoit une de
(1) Lo duc irAnjou ,' depuis Henri III.
» mes envies de le voir^je crois qu'il ne m'en eust refusée, car, » disoit-ellt', mon humeur est d'aymer les gens Yaillants, et veux » mal à la mort d*avoir ravy un si brave roy, au moins avant que » je ne Taye veu. >» Celte mesme reyne, quelque temps après, ayant ouy tant renommer M. de Nemours des perfections et valleurs qui estoient en luy, fut curieuse d'en demander des nouvelles à feu M. de Rendao, lorsque le roy François second Tenvoya en Escosse faire la paix devant le peiil lici qui es toit assiégé; et ainsi qu'il loy eu eust conté bien au long, et toutes les espèces de ses grandes et belles vertus et vaillances, M. de Rendan , qui s'eniendoit en amours aus:>i bien qu'en armes, cognent en elle et son visage quelque estincelle d*amour ou d'afieciion, et puis en ses paroles une grande envie de le voir. Par quoy ne se voulant arrester en si beau chemin, fit tant envers elle desçavoir, s'il la venoit voir, s'il seroit le bien venu et receu; ce qu'elle l'en asseura, et par Ih présuma qu'ils pourroicnt venir en mariage. Estant donc de retour de son ambassade à la Cour, en fit au Roy et à M. de Nemours tout le discours; à quoy le roy recommanda et persuada à M. de Nemours d'y entendre : ce qu'il fit avec une très-grande joye, s'il pouvoit parvenir à un si beau royaume par le moyen d'une si belle, si vertueuse et lionneste Reyne. Pour fin, les fers se mirent au feu; par les beaux moyens que le roy lui donna, il fit de fort grands pré))aralifs, et très-superbes et beaux appareils, tant d'habillement, chevaux, armes, bref, de toutes choses exquises, sans y rien obmeitre (car je vis tout cela), pour aller parestre devant cette belle princesse; n'oubliant surtout d'y mener toute la fleur de la jeunesse de la Cour ; si bien que le fol Grelfier, rencontrant là-dessùs, disoit que c'esloit la fleur des febves, par-là brocardant la foUastre jeunesse de la Cour. Cependant M.' de Lignerolles, très-habile et accord gentilhomme, et lors fort favory de M. de Nemours son niaistre, fut depesché vers la dite Reyne, qui s'en retourna avec une response belle et très-digne de s'en contenter et de presser et avancer son voyage ; et me souvient que la Cour en tenoit le mariage pour quasi fait : mais nous nous donnasmes la garde que, toul à coup, ledit voyage se rompit et demeura couri, et avec une très* grande despeuse, très-vaine et inutile pourtant. Je dirois, aus5 bien qu'homme de France, à quoy il tint que cette rupture se fit si-non qu'en passant ce seul mot, que d'auires amours, possible, lu^ . serroyent plus le cœur et le tenoient plus captif et arresic ; car u estoiC si accomply en toutes choses et si adroit aux armes ri autres
Tenus, que les daines à TeDvy volontiers l'eussent eooni à foroe» sÎDsî que j*ea su va de plus frÎDgaotes et plus chasles, qui rom* poient bien leur jeusoe de cbasleté pour Iny.
— Nous avons, dans les CttUt NouoeUes de la reyne de Nor varre Marguerite, une très-belle histoire de cette dame de MilaD, qui, ayant donné assignation à feu M. de Bonnivet, d^fMiîs amiral de France, une nuict attira ses femmes de chambre avec des espées nues pour fiiire bruit sur le degré ainsi qu'il seroil prest à se coucher : ce qu'elles firent très-bien, suivant en cela le commandement de leur maistresse, qui de son côté, fit de l'effrayée et craintive, disant que c'estoient ses beaux-frères qui s'esioient aperceus de quelque chose, et qu'elle estoit perdue, et qu'il se cachast sous le iict ou derrière la tapisserie. Mais M. de Bonnivet, sans s'effrayer, prenant sa cape à toiloar du bras et son espée de l'autre, il dit : « Et où sont-ils ces braves frères qm » me voudroient faire peur ou mal ? Quand ils me verront^ ils » n'oseront regarder seulement la pointe de mon espée. » Et, ouvrant la porte et sortant, ainsi qu'il vouloit commencer à charger sur ce degré, il trouva ces femmes avec leur tintamarre, qui eurent peur et se mirent à crier et confesser le tout. M. de Bonnivet, voyant que ce n'estoit que cela, les laissa et les recommanda au diable ; et se rentra en la chambre, et ferma la porte sur lui, el vint trouver sa dame, qui se miC à rire et l'embrasser, et luy confesser que c'esioit un jeu aposté par elle, et l'asseurer que, s'il eust fuit du poltron et n'eust monstre en ceh sa vaillance, de laquelle il avoit le bruit, que jamais il n'eost couché avec elle ; et pour s'estre moustré ainsi généreux et asseuré, elle l'embrassa et le coucha auprès d'elle; et toute la nuict ne faut point demander ce qu'ils firent; car c'estoit l'une des belles femmes de Milan, et après laquelle il avoit eu beaucoup de peine à la gaigner.
— J*ay cogneu un brave gentilhomme, qui un jour estant à Rome couché avec une gentille dame romaine, son mary absent, luy donna une )»areille allarme, et fit venir une de ses femmes eif sursaut l'advertir que le mary tournoit des champs. La femme, faisant de l'esionnée, pria le gentilhomme de se cacher dans un cabinet, autrement elle estoit perdue. « Non, non, dK p le gentilhomme, pour tont le bien du monde je ne ferois pis » cela ; mais s^il vient, je le tueray. » Ainsi qu'il avoit sauté à son , espée, la dame se mit à rire et confesser avoir làtt cela à poste l
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pour l'esprouver, si son «lary luy Touloit faire mal, ce qu'il feroit et la défendroit bien.
— J'ay cogneu une très-belle dame qui quitta tout à trac uo serviteur qu'elle avoit, pour ne le teoir vaillant, et le changea en un autre qui ne le ressembloit, mais estoit craint et redouté extresmement de son espée, qui esioit des meilleures qui se trouvassent pour lors.
— J'ay ouy faire un-conte à la Cour aux anciens, d*upe dame qui estoit à la Cour, maistresse de feu AL de Lorge, le bonhommei^ en ses jeunes ans Tun des vaillants et renommez capitaines des gens de pied de son temps. Elle, en ayant ouy dire tant de bien de sa vaillance, uo jour que le roy François premier faisoil combattre des lions en sa Cour, voulut faire preuve s'il estoit tel qu'on luy avoit fait entendre, et pour ce laissa tomber un de ses gands dans le parc des* lyons, estants en leur plus grande furie, et là-dessus pria M. de Lorge de l'aller quérir s'il l'aimoit tant comme il le di-
' soit. Luy, sans s*estonner, met sa cape au poing et l'espée à l'autre main, et s'en ya asseurément parmy ces lyons recouvrer le gand. En quoy la fortune luy fut si favorable, que, faisant toujours bonne mine, et monstrant d'une belle asseurance la pointe de son espée^aux lyons, ils ne l'osèrent attaquer; et ayant recouru le gand, il s'en retourna devers sa maistresse et luy rendit; en quoy elle et tous les assistants l'en estimèrent bien fort. Mais on dit que, de beau dépit, M. de Lorge la quitta pour avoir voulu tirer 80n passe-temps de luy et de sa valeur de cette façon. Eucores dit-on qu'il luy jeta par beau dépit le gand au nez; car il eust mieux voulu qu'elle luy eust commandé cent fois d'aller enfoncer un bataillon de gens de^ied, où il s'esloii bien appris d'y aller, que non de combattre des bestes, dont le combat n'en est guères glorieux. Certes tels essais ne sont ny beaux, ny bonnesies, et les personnes qui s'en aident sont fort à reprouver. J'aimerois autant un tour que fit une dame à son serviteur, lequel, ainsi qu'il luy pré* sentoit son service, et Fasseuroit qu'il n^y auroit chose, tant hazardeuse fnst-elle, qu'il ne la fist, elle, le voulant prendre au mot, luy dit : « Si vous m'aimez tant, et que vous soyez si courageux » que vous le dites, donnez-vous de vostre dague dans le bras » pour l'amour de moy. » L'autre , qui mouroit pour l'amour d'elle, la tira soudain, s'en voulant donner : je luy tins le bras et luy ostay la dague, luy remonslrant que ce seroit un grand fol d'aller faire ainsi et de telle façon preuve de son amour et de sa
valeor. Je De ooromeray point la dame, mais le gentilhomme estoli fea M. de Clermont-Tallard Taisné, qai moorat à la bataille de Monconionr, UD des braves et vaillants gentilshommes de France, ainsi qo'il le monslra à sa mort, œmmandant à une compagnie de gens-d'nrmes, quej'aimois ethonorois fort. J'ay ouy dire qu'il on arriva tout de mesme à feu de Genlis, qui mourut on Allemagne, menant les troupes hoguenolles aux troisiesmes troubles : car, passant un jour la rivière devant le Louvre avec sa maistresse, elle laissa tomber son mouchoir dans Teau, qui estoit beau et riche, exprès, et luy dit qu'il se jetast dedans pour luy recourre. Luy, qui ne sçavoit nager que comme une pierre, se voulut excuser ; mais elle, luy reprochant quec'esioit un couard amy, et nullement hardy, sans dire gare se jeta à corps perdu dedans, et, pensant avoir le mouchoir, se fust noyé s*il n*eust esté aussitost secouru d'un autre batteau. Je crois que telles femmes se veulent défaire par tels essays ainsi gentiment de leurs scrviieurs,.qui possible les ennuyent. Il vaudroit mieux qu'elles leur donnassent de belles faveurs, et les prier, pour Tamour d'elles, les porter aux lieux honorables de la guerre, et faire preuve de lenr valeur, ou les y pousser davantage, que non pas faire de ces sottises que je viens de dire, et que j'en dirois une infinité.
— Il me souvient que, lors que nous allasmes assiéger Rouen aux premiers troubles, mademoiselle de Piennes, Tune des honnestes filles de la Cour, estant eu doute que feu M. de Gei^eay ne fust esté assez vaillant pour avoir tué lui seul, et d'homme à homme, le feu baron dlngrande, qui estoit un des vaillants gentilshommes de la Cour, pour esprouver sa valeur, luy donna une faveur d'une escharpe qu'il mit à son habillementde teste : et, ainsi qu'on vint pour reconnoislre le fort de Sainte-Catherine, il donna si courageusement et vaillamment dans une troupe de chevaux qui estoieiit sortis hors de la ville, qu'en bien combattant il eut un coup de pistollet dans la teste, dont il mourut roide mort sur la place : en quoy ladite demoiselle fut satisfaite de sa valeur; et s'il ne fust mort ce coup, ayant si bien fait, elle leust espousé ; mais, doutant un peu de son courage, et qu'il avoit mal tué ledit baron, ce luy sembloit, elle voulut voir cette expérience, ce disoit-elle. Et certes, encor qu'il y ait beaucoup d'hommes vaillants de leur nature, les dames les y poussent encore davantage; et, s'ils sont las et froids, elles les esmeuvent et eschauffent. Nous en avons an très-bel exemple de la belle Açnès, laquelle, voyant le roy Charles VII
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enamouraché d'elle et ne se soucier que de luy faire l'amour, et, mol et lasche, ne tenir compte de son royaume, luy dit un jour que, lorsqu'elle estoit encores jeune fille, un astrologue lui avoit prédit qu'elle seroit aimée et servie de l'un des plus vaillants et courageux roys de la cbrestienlé ; que, quand le Roy lui fil cet bonueur de l'aimer, elle pensoit que ce fust ce roy valleureux qui lay avoit esté prédit ; mais le voyant si mol, avec si peu de soin de ses affaires, elle voyoit bien qu'elle estoit trompée, et que ce roy si courageux n'esloil pas luy, mais le roy d'Angleterre, qui faîsoit de si belles armes, et luy prenoit tant de belles villes à sf barbe; « dont, dit-elle au Roy,, je m'en* vais le trouver, car c'es » celny duquel entendoit l'astrologue, v Ces paroles piquèrent s fort le cœur du Roy, qu'il se mît à plorer; et de-là en. avant, pre^ nant courage, et quittant sa cbasse et ses jardins, prit le frein aux- dents; si bien que par son bonheur et. vaillance, chassa les Anglois de son royaume.
— Bertrand du Guesclin, ayant espousé sa femme, madame Tbiphanie, se mit du tout à la contenter et* laisser le train de la guerre, luy qui l'avoit tant pratiquée auparavant, et qui avoit acquis tant de gloire et de louange, mais elle luy en fil une réprimejide et reteionstrance, qu'avant leur mariage on ne parloit que de luy et de ses beaux faits, et que désormais on luy pourroit reprocher à elle-mesme une telle disconllnuation de son mary; qui portoit un très-grand préjudice à elle et à son mary, d'estre devenu un si grand casannier, dont elle ne cessa jamais jusques k ce qu'elle lui eust remis son premier courage, et renvoyé à la guerre, où \[ fit encore mieux que devant. Voilà comment cette honneste dame n'aima point tant son plaisir de nuict comme elle faisoit l'honneur de son mary : et certes, nos femmes mesmes, encor qu'elles nous trouvent près de leurs costez, si nous ne sommes braves et vaillants, ne nous sçauroient aymer ny nous tenir auprès d'elles de bon cœur; mais, quand nous retournons des armées, et que nous avons fait quelque chose de bien et de beau, c'est alors qu'elles tious ayment et nous embrassent de bon cœur, et qu'elles le trouvent meilleur.
— La quatriesme fille du comte de Provence, beau-pere de saint Louis, et femme à Charles, comte d'Anjou, frère dudit roy, magnanime et ambitieuse qu'elle estoit, se faschant de n'eslre que simple comtesse de Provence et d'Anjou , et qu'elle seule de ses trois sœurs, dont les deux esioient reyne ei l'autre impératrice.
ne portoît aatre titre qoe de dame et comtesse, ne cessa jâmaisp josqaes à ce qu'elle enst prié, pressé et iniportnaé sod mary d'avoir et de cooqoester quelqoe royaume; et firent si bien qa*ite forent eslas par le pape Urbain roy et reyne des Denx-Siciies ; et allèrent tous deux à Borne avec trente galleres se faire cou» ronner par sa Sainteté, en grande magnificence , roy et re3fne de Jémsalem et de Naples, qa'il eonquesta après tant par ses armes valeureuses que par les moyens que sa femme loy donna, vendant toutes ses bagnes et joyaux pour fournir aux firais de la gnerre : et puis aprè3 régnèrent assez paisiblement et longuement en leurs beaux royaumes conquis*. Longtemps après, une de leurs petitesfilles, descendues d'eux et des leurs, Isabeau de Lorraine, fit, sans son niary René, semblable trait ; car loy estant prisonnier entre les mains de Charles, duc de Bourgogne, elle estant princesse, sage et de grand magnanimité et courage, de Sicile et de Naples ie royaumet leur estant escbeu par succession, assembla une armée de trente mille hommes, et elle-mesme la mena et eonquesta le royaume, et se saisit' de Naples. Je nommerois une infinité de dames qui ont servi de telles façons beaucoup k leurs marys , et qu'elles, estant hautes de cœur et d'ambition, ont poussé et encouragé leurs marys à se faire grands, acquérir 'des biens et des grandeurs et richesses : aussi est-ce le plus beau et le plus honorable qoe d'en avoir par la pointe de l'espée. J'en ay oognea beaucoup en nostre Franee et en nos Cours, qoi, plos poussez de leurs femmes, qaasi que de leurs volontés, ont entrepris et parfait de belles choses. Force femme ay-je cogneu aossi, qui ne songeans qu'à leurs bons plaisirs, les ont empeschez «t tenus tousjours auprès d'elles; les empeschant de faire de beaux faits, ne voulant qu'ils s'amusassent si-non à les contenter du jeo de Vénus, tant elles y estoient aspres. J'en ferois force ' contes , mais je m'extravaguerois trop de mon sujet, qui est plus beau certes , car il touche la vertu, que l'autre qui touche le vice, et contente plus d'ouyr parler de ces dames qui ont poussé les hommes à de beaux actes. Je ne parle jias seulement des fenunes mariées , mais de plusieurs autres , qui , pour une seule petite faveur, ont fait faire à leurs serviteurs beaucoup de choses qu'ils n'eussent pas fait; car quel contentement leur est-ce, quelle ambition et eschauiTement de cœur? Est-il plus grande que, quand on est en guerre, que Ton songe que Ton est bieo aymé de ta maistresse , et que si l'on fiaiit quelque belle chose pour l'amcor
«TeHe, combien de bons visages, de beaux attrait, de belles œillades, d*einbrassade$, de plaisirs, de faveuns, qu'on espère après de recevoir d'elles.
— Scipion, entre autres Fepriroendes qu'il fit à Massibîssa lors* que, quasi tout sanglant, il espousa Sophonisba, luy dit qu'il n'e&toit bien séant de songer aux dames et à l'amour lorsqu'on est h la guerre. Il me paidonnera s'il lui plaist ; mais, quant à moy, je pense qu'il n'y. a point si grand contentement , ny qui donne plus de courage ny d'ambition pour bien faire, qu'elles. J'en ay esté logé-là d'autresfois. Quant à pour moy, je croy que tous ceux qui se trouvent aux couîbats en sont de mesmes : je m'en rapporte à eux. Je crois qu'ils sont de mon opinion, tant qu'ils sont, et que, lorsqu'ils sont en quelque beau voyage de guerre et qu'ils sont parmy les plus chaudes presses de l'ennemy, le cœur leur double et accroist quand ils songent à leurs dames, à leurs faveurs qu'ils portent sur eux, et aux caresses et beaux recueils qu'ils recevront d'elles au partir de-là s'ils en escbapeut, et, s'ils viennent âi mourir, quels regrets elles feront pour l'amour de leurs trespaa. Enfin, pour Tamonr de leurs dames et pour songer en elles, toutes entreprises sont faciles et aisées, tous combats leur sont des toui^ nois, et tonte mort leur est un triomphe.
— Je me souviens qu'à la bataille de Dreux feu M. des Bordes, brave et gentil cavalier s'il en fut de son temps, estant lieutenant de M. de Nevers, dit avant comte d'Eu, prince aussi très-accomply, ainsi qu'il fallut aller à la charge pour enfoncer un bataillon de gens de pied qui marcboit droit à Tavant-garde, où commandeit fen M. de Guise le Grand, et que le signal def la charge fut donoé, ledict des Bordes, monté snr un turc gris, part tout aussî-tost, enrichy et garny d'une fort belle favemr que sa maistresse lûy avoit donnée (je ne la nommeray point, mais c'estoit l'une des belles et honnestes filles, et des grandes de la Cour)'; et en partant , il dit : « Hà ! je m'en vais oenibattre vaillamment peur 9 l'amour de ma matstresse^ ou OHMirir glorieusement. » A ce il ne fiiillit, car, ayant percé les six premiers rangs, mourut au sepfiesme, porté par terre. A vostre advîs, si oette dane n'avoit pas bien employé sa belle faveur, et si elle s^en devoit desdîre pour luy avoir donnée'?
— M', de Fussy a esté le jeune homme qui a anssi bien imt valoir fes faveurs de ses maislresses qne jeune homme de son temps, ef mesmes de quel^ttea^-nnes que je sçay, qur méritineni plus de
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combats, d'ezploîu de guerre, de coups d'espée, que ne fit jamais la belle Angélique des paladins et chevalliers de jadis, tant chrestiens que sarrazins ; mais je luy ouy dire souvent qu'en tant de combats singuliers et guerres et rencontres générales (car il en a fait prou) où il s'est jamais trouvé, et qu'il a jamais entrepris, ce n'estoit point tant pour le service de son prince ny pour ambition, que pour la seule gloire de complaire à sa dame. Il avoit certes raison, car toutes les ambitions du monde ne vallent pas tant que l'amour et la bienveillance d'une belle et honneste dame et maistresse. Et pourquoy tant de braves chevalliers errants de la Table-Ronde, et de tant de valleureux paladins de France du temps passé, ont entrepris tant de guerres, tant de voyages lointains, tant fait de belles expéditions, si-non pour l'amour des belles dames qu^ils servoient ou vouloient servir? Je m'en rapporte à nos palladins de France, nos RoUands, nos Renauds; nos Ogi^^rs, nos Olliviers, nos Tvons, nos Richards, et une infinité d'autres. Aussi c'estoit un bon temps et bien fortuné ; car, s'ils faisoient quelque chose de beau pour l'amour de leurs dames, leurs dames, nullement iograttes, les en sçavoient bien récompenser quaud ils se venoient rencontrer, ou donner des rendez-vous dans des forests, dans les bois, auprès des fontaines ou en quelques belles prairies. El voilà le guerdon des vaillantises que Ton désire des dames. Or il y a une demande : pour-quoi les femmes aiment tant ces vaillants hommes, et, comme j'ay dit au commencement, la vaillance a cette vertu et force de se faire aimer à son contraire ? Davantage, c^est une certaine inclination naturelle qui pousse les dames pour aimer la générosité, qi^i est certainement cent fois plus aimable que la couardise : aussi toute vertu se fait plus aimer que le vice. 11 y a aucunes dames qui aiment ces gens ainsi pourvus de valeur, d'autant qu'il leur semble que, tout ainsi qu'ils sont braves et adroits aux armes et au mestier de Mars, qu'ils le sont de mesmes à celuy de Vénus. Cette règle ne faut en aucuns, et de fait ils le sont, comme fut jadis César, le vaillant du monde, et force autres braves que j'ay cogneus que je tais , et tels y ont bien toute autre force et grâce que des ruraux et aiutres gens d'autre profession ; si-bien qu*un coup de ces gens-là en vaut quatre des autres, je dis envers les dames qui sont modestement lubriques, mais non pas envers celles qui le sont sans me^^ure, car le nombre leur plaist. Et si cette règle est bonne quelques fois en aucuns de ses gens, et selon l'humeur d'aucunes femmes, elle faut en d'autres ; car il se trouve de ces'vail-
buts qui sont tant rompus de rharnois et des grandes corvées de guerre, qa*iis n*en peuvent plus quand il faut venir à ce doux jeu, de sorte qu'ils ne peuvent contenter leurs damea; dont aucunes, et plusieurs y en a, qui aimeroient mieux un bon artisan de Vénus, frais et bien émoulu, que quatre de ceux de Mars, ainsi allebrenez. J'en ay cogoeu force de ce sexe féminin et de cette humeur; car enfin, disent-elles, il n*y a que de bien passer son temps et en tirer la quintessence, sans avoir acception de personnes. Un bon homme de guerre est bon, et le fait beau voir à la guerre; mais s'il ne sçait rien faire au lict (disent-elles), un bon gros vallet bien h séjour vaut bien autant qu'un beau et vaillant gentilhomme lassé. Je m'en rapporte à celles qui en ont fait Tessay et le font tous les jours t car les reins du gentilhomme, tout gallant et brave soit-il, estons rompus et froissés de Tharnois qu'ils ont tant porté sur eux, ae peuvent fournir à rappointemeot comme les autres qui n'ont jamais porté peine ni fatigue. D'autres dames y en a*t-il qui aiment les vaillants, soient pour marys, soient pour serviteurs, afin qu'il débattent et souslienoent mieux leurs honneurs et leurs chastetez, si aucuns médisants il y en a qui les veulent souiller de paroles ; ainsi que j'en ay veu plusieurs à la Cour, où j*y ay cognen d'autresfois une fort belle et grande dame, que je ne nommeray point, estant fort sujette aux médisances, quitta un serviteur fort favory qii'elle avoit, le voyant mol à départir de la main et ne braver et ne quereller, poui; en prendre un autre qui estoit un escalabreux, brave et vaillant, qui portoit sur la pointe de son espée Thonneur de sa dame, sans qu'on y osast aucunement toucher. Force dames ay-je cogneu de cette humeur, qui ont voulu tousjours avoir un vaillant pour leur escorte et deffense ; ce qui leur est très-bon et Très-utile bien souvent : mais il faut bien qu'elles se donnent garde de broncher et varier devant eux si elles se sont une fois M>umises sous leur domination ; car, s'ils s^apperçoivent le moins du monde de leurs fredaines et mutations, il les mainent • beau et les gourmandent terriblement, et elles et leurs gallants, si elles changent; ainsi que j'en ay veu plusieurs exemples en ma vie. Voilà donc, telles femmes qui se voudront mettre en possession de tels braves et scalabreux, faut qu'elles soient braves et très-constantes envers eux, ou bien qu'elles soient si fort secrètes en leurs affaires, qu'elles ne se puissent évanter : si ce n'est qu'elles ■ voulussent faire en composant, comme les courlisannes d'Italie et de. Borne, qui veulent avoir un brave (ainsi le nomment-elles)
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par le flUHdié €fatéBit% aofODt d'aimcs coaavreBees, ci que le bnfe o'eo somefa awc Gebesi tbii boa povr les c —rtinmi e s de Sone et povr lean brates, eoe pour les fallaols gentilsIiQBdnes de Dostre Fraece oa d'aiUeur». Hais si nne konnesle fbae ae wot naieteoir en sa farmeié el oonsuiiee, il fiint que son aenriievr n'espargne nvllemeiit sa «e poor la Buâateiiir ei défeadre si die eoari fei moiedre fortune dn monde» soit, on de sa vie, on de son bonnenr, on de qoelqne nwscbante parole ; ainsi que j*en ny ven en nostre Coâr plosîenis qui ont £ût taire ks médisants tont court, quand ils sont feans à déiracter de leurs maistresses et dames; auxquelles, par deroir de efaefallerie et par les 1<ms, nous sommes tenus de servir de champions en leurs affiicti(ms; ainsi que fit ce brave Renaud de la belle Genevre en Escosse, le seigneur de Hcodozze à cette belle duchesse que j'ay dît, et le seigneur de Caroage à sa propre femme du temps do roy Char-les sixiesme, comme nous lisons dans nos Croniques. J*eo alléguerois une infinités d'autres, et dn vienx et du nouveau temps» ainsi que j'ay veu en nostre Cour; mais je n'aurois jamais fait. P^antres dames ay-je cogneues qui ont quitté des hommes pusilanimes, encores qu'ils fussent bien riches, pour aimer et espouser des gentilshommes qui n'avoient que Tespée et la cappe, pour jnanière de dire ; mais ils estoient valeureux et généreux, et avoient espéranee, par leur» valeurs et générositez, de parvenir aux grandeurs et anx eâlats, encore certes que ne ne soient pas les plus vaillants qui le plus souvent y parviennent, en quoy on leur Mï tort pourtant ; et bien souvent voii<H)n les couaitds et p»stlanismes y parvenir; mais, quoy qu'il soit, telle mansbaodise ne paroist point sur eux comme quand elle est sur les vaillants. Or je n'aurois jamais fait si je voulois raconter les diverses causes et raisons pourquoy les dantes aiment ainsi les hommes remplis de générosité, le sçay bien que si je voulois ampliier ce diaeours d^une infinité de raisons et d'exemples» j'en ponrrois feine un livre entier; mais ne me voûtant amuser sur v» seai sujet, tins en varier de plusieurs et divers, je me contentcray é>n •voir dit ce que jVy dit, encore que {^usieurs me pourront asprendre que celtuy^ estoit bien assez digne paàr cstreenriefay de plusieurs exemple» et pn^xes raison8rqa'e«a-<aie9ncs ponmat bien i « Il a* oublié eeltny-cy, il a oublié eettuy-là^ » Je le sçay Men, et en sçay pesnble piu» qu'ils ne ponront attégatr, et ék
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plas soblms et secrets; mais je veux les lotis pablier et nommer. Voilà ponrqûoy je me tais. Toaiefois, avant que £aire pose, je dirai ee mot en passant, que, tout, ainsi que les dames aiment les liommes vaillants et hardis aux armes, elles aiment aussi ceux qui le sont en amours ; et jamais homme couard et par trop respectueux en icelles n'aura bonne fortune ; non qu'elles les veuillent si outrecuidez, hardis et présomptueux, que de haute lutte les vinssent porter par terre ; mais elles désirent en eux une certaine modestie hardie, ou hardiesse modeste ; ear d'eiles-mesmes, si ce ne sont deà louves, ne vont pas requérir ni se laisser aller, mais elles en sçavent si bien donner les appétits, les envies, et atiirent si gentiment à l'escarmouche» que qui ne prend le tempç k point et ne vient aux prises, sans aucun respect du. majesté et de grandeur, ou de scrupule, ou de conscience, ou de crainte, ou de quelque autre sujet, celuy vrayement est un sot et sans cœur, et qui mérite à jamais estre abandonné de la bonne fortune. ^
— Je sçay deux honnestes gentilshommes compagnons, pour ^ lesquels deux fort honnestes dames, et non certes de petite qualité, ayant fait pour eux une partie un jour à Paris, «t s'aller pourmener en un jardin, chacune, y estant, se sépara à l'eseart l'une de l'autre, avec un chacun son serviteur, en chacune eon allée, qui estoit si couverte de belles treilles que le jour quasi ne s'y pouvoit voir, et la fraiscbeur y estoit gracieuse, il y eut un des deux hardy, qui, cognoissant cette partie n^avoir esté faitte pour se pourmener et prendre le frais, et selon la eontenance de sa dame qu'il voyoit brusler en feu , «t d'autre envie que de manger des muscats qui estoient en la treille, et*seloo aussi les paroles eschauffées, affettées et folastres, ne perdit si bellb occasion ; mais, la prenant sans aucun respect, la mit sur un petit lict qui estoit lait de gazons et de mottes de terre; il en joiiit fort doucement, sans qu'elle dist autre chose, si-non : «c Mon Dieu! que voulez-vous faire? N'éies-vous pas le 9 plus grand fol et estrange du monde ? et si quelqu'un vient, » que dira-t-onT Mon Dieu, ostez*vous. »> Mais le gentilhomme, sans s'estonaer, continua si bien, qu'il en partit si content, et elle et tout, qu^ayant fait encor trois ou quatre tours d'allée, ils recommencèrent encore une seconde charge. Puis, sortant de- là en Antre allée «ft)uverie. Ils virent d'autre costé l'autre gentilhomme et l'autre dame, qui se pourraenoient ainsi qu'ils les y avoient bissez auparavant. A quoy la dame contente dit ali gentilhomme
cooienl: «Je croy qu'un tel aura fait du sot, et qu'il n*aura » Tait à sa dame auirc entretien que de paroles, de discours et » de pourmeoades. » Doqc, tous quatre s^assemblans, les deux dames se vindrent à demander de leurs fortunes. La contente respondit qu'elle se portoit fort bien elle, et que pour le coup elle ne se sauroit pas mieux porter. La mécontente de son costé dit qu'elle avoit eu affaire avec le plus grand sot et le plus couard amant qui s'esloit jamais veu. Et surtout les deux gentilshommes les virent rire et crier entre elles deux en se pourmeoant. « le sot ! 6 le couard I 6 monsieur le respectueux 1 » Sur qnoy le gentilhomme content dit à son compagnon : « Voilà nos dames qui » parlent bien à vous, elles vous fouettent: vous trouverez que D vous avez fait trop du respectueux et du badin. » Ce qu'il advbua : mais il n'esioit plus temps, car l'occasion n'avoit plus de poil pour la prebdre. 'Tontesfois, ayant cogneu sa faute, au bout de quelque temps il la repara par quelque certain autre moyen que je dirois bien.
— J'ay cogneu deux grands seigneurs et frères, et tous deux bien parfaits et bien accomplis, qui, aymans deux dames, mais il y en avoit une plus grande que l'autre «n tout, et estant entrez en la chambre de cette grande qui gardoît pour lors le lict, chacun se mit à part pour entretenir sa dame. L^un entretient la grande avec tous les respects et tous les baisements humbles qu'il put, et paroles d'honneur et respectueuses, sans faire jamais aucun semblant de s'approcher de près ny vouloir forcer la roque. L'autre frère, sans cérémonie d'honneur ny de paroles, prit la dame à un coing de fenestre, et lui ayant tout d'un coup essarté ses caleçons qui estoient bridez (car il estoit bien fort),- kiy lit sentir qu'il n'aimoit point à l'espagnole, par l^s.yeux, ny par les. gestes de visage, ny par paroles, mais par le vray et propre point et effet qu^un vray amant doit souhaiter: et ayant achevé son prix-fait, s^en part de la chambre, et en partant dit à son frère, assez haut que sa dame Touyt: ce Mon frère, si vous ne faites » comme moy vous ne faites rien, et vous dis que vous pouvez » estre tant brave et hardy ailleurs que vous voudrez ; mais si » en ce lieu vous ne nionstrez votre hardiesse, vous estes des- » honoré; car vous n'estes ici en lieu de respect, mais en lieu » où vous voyez votre dame qui vous attend. » Et par ainsi laissa son frère, qui pourtant pour Theure retint son coup et le remit à une autre fois : ce ne fut pourtant que la dame ne^Ten estiuiast
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davantage, ou qu'elle luy altribuast une trop grande froideur d'amour, ou faute de courage, ou inhabileté de corps; si i'avoU monstre assez ailleurs, soit en guerre, soit en amours.
— La feu reyne-mère fit une fois jouer une fort belle comédie en italien, pour un mardy gras, à Thostel de Reims, que Cornelio Fiasco, capitaine des galleres, a voit inventée. Toute la Cour s*y trouva, tant hommes que dames, et force autres de la ville. Entre autres choses, il fut représenté un jeune homme qui a voit demeuré caché tout une nuict dans h chambre d'une très-helle dame et ne Tavoit nullement touchée ; et ayant raconté cette fortune à soô compagnon, il luy demanda: Œavele fatto (i)? L'autre respondit: JM tente {2)» Sur cela son compagnon lui dit : :Alh! poUronazzo, senza cuore ! norrhavete falto nientc ! Che maldila sia
; la tua poUronneria (3)1 Après que la dite comédie fut jouée, le
soir, ainsi que nous estions en la chambre de la Reyne, et que nous
, discourions.de cette comédie, je demanday à une fort belle et hon-
ucste dame , que je ne nommeray poiat, quels plus beaux traits
elle avoit observés et remarqués en la comédie, qui luy eussent
I pieu le plus. Elle me dit tout naïvement : « Le plus beau trait que
. n j'ay trouvé, c^est que l'autre a respondu au jeune homme qui
I j» s'appeloit Lucio, qui luy avoit dit che non haveva falto niente :
K » j4h pollronazzo ! nan havele falto niente l Che maldila sia
I » la lua poUronneria ! » Voilà comme cette dame qui me parloit
[ estoît de consente avec l'autre qui luy reprochoit sa poltronnerie,
V et qu'elle ne l'estimoit nullement d'avoir esté si mol et lasche;
ainsi comme plus à plain elle et moy nous discoutusmes des fautes
I que Ton fait sur le sujet de ne prendre le temps et le vent quand
. il vient à point, comme fait le bou marinier. Si faut-il que je fasse
encore ce conte , et le mesle, tout plaisant et bouffon qu'il est,
parmy les autres sérieux.
— J'ay donc ouy conter à un honneste gentilhomme mien amy, qu'une dame de son pays, ayant plusieurs fois monstre de grandes
• familiaritez et privautez à un sien vatlet-de-chambre, qui ne tendoient toutes qu'à venir à ce point, ledit vallet, point fat et sot,
• un jour d'esté trouvant sa maistresse par un matin à demi endormye dans son lict toute nue, tournée de l'autre cosié de la ruelle,
(1) Qtt*avex-voui h'a T
(3) Bien.
(S) Ah! poltron, «ans rocur! vous n*avez rien fail! Que roauililc soit voira
C^ltroDncricil
tenté d'un si grande beauté, et d'ane fort propre posture, et aîséft pour l'investir et s'en accommoder, estant elle sur le bord du lict, vint doucement et investit la dame, qui, se tournant, vid que c^estoitson vallet qu'elle desirût ; et, toute investie qu'elle estoit, sans .aulreraentse desinvestir oy remuer, ny se défaire, nyd^>esirer de sa prise tant soit peu, ne fit que dire, tournant la teste, et se tenant ferme de peur de ne rien perdre : « Monsieur le sot, qui »• est-ce qui vous a fait si hardy de le meltre-là ?» Le vallet luy respondit en toute révérence : « Madame, Tosteray-je? — Ce n'est » pas ce que je vous dis, monsieur le sot, luy respondit la dame. » Je vous dis : Qui vous a fait^i hardy de le mettre-lào? L'autre relournolt toujours à dire : « Madame, l'osteray-je? et si vous » voulez, je Tosleray : » et elle à redire : a Ce n'est pas ce que je k vous dis encore, monsieur le sot. » Enfin, et Tim et l'autre firent ces mesmes répliques et dupliques par trois ou quatre fois, sans se desbauscher autrement de leur besogne, jusqnes à ce qu'elle fut achevée ; dont la dame s'en trouva mieux que si elle eust commandé à son galland de Toster, ainsi qu'il luy demandoit. Et bien servit à elle de persister en sa première demande sans va* rier^ et au gallant en sa réplique et duplique : et par ainsi continuèrent leurs coups et cette rubrique long-temps après ensemble; car il n'y a que la première fournée ou la première pinte chère, ce dit-on. Voilà un beau vallet et hardy 1 et à tels hardis, comme ' dit l'italien, il faut dire : A bravo eazzo mai non mancafavor» Or, par ainsi vous voyez qu'il y en a plusieurs qui sont braves, hardis et vaillantsr, aussi bien pour les armes que pour les amours; d'autres qui le sont en armes et non en' amours ; d'autres qui le sont en amours et non aux armes^ comme estoit oe marault ^ de Paris, qui eut bien la hardiesse et vaillance de ravir Heleine à son pauvre cocu de mary Menelaûs, et coucher avec elle, et non de se battre avec luy devant Troyes. Voilà aussi pourqnoy les dames n'aiment les vieillards ny ceux qui sont trop avancés sur Taage, d'autant qu'ils sont fort timides en amours et vergogneux à' demander; non qu'ils n'ayent des concupiscences aussi grandes que les jeunes, voire plus, mais non pas les puissances : et c'est ce que dit une fois une dame espagnole, que les vieillards ressembloient beaucoup de personnes que , quand elles ' voient les roys en leurs grandeurs , dominations et autoritez, ils souhaiteroient fort d'eslre comme eux, non pas qu'ils osassent rien attenter contre eux pour les déposséder de leurs royaumes et pr«n-
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are leurs places ; et disoit-elle : Y a pends ss nasddo d dcsseo, quando se muere luego ; c*est-à-dire « qu'à peine le désir est » né qu'il jneart aassi-tost : » aussi les vieillards, quand ils voyeut de beaux objets, ils les désirent fort, mais ils ne les osent attaquer, por ^tie los viejos naturalmente son iemerosos ; y amor y temor no se caben en un saco ; c car les vieillards soat craintifs fort » naturellement ; et Tamour et la crainte ne se trouvent jamais V bien dans un sac » Aussi ont-ils raison ; car ils n*ont armes ny pour offencer ny pour défendre , comme des jeunes gens, qui ont la jeunesse et beauté : et aussi, comme dit le poëie, rien n*est mal séant à la jeunesse, quelque chose qu'elle fasse; aussi, dit un autre, il n'est point beau de voir un vieil gendarme ny un vieil' amoureux. Or c'est assez parlé sur ce sujet ; parquoy je fais fin et n'en dis plus, si-non que j*adjousteray un autre nouveau sujet faisant et approchant quasi à ce sujet, qui est que, tout ainsi que les dames aiment les hommes braves, vaillants et généreux, les hommes aiment pareillement les dames braves, de cœur et gêné* reuses. £t comme tout homme généreux et courageux est plus aimable et admirable qu'un autre, aussi de mesme en est toute dame illustre, généreuse et courageuse ; non que je veuille <]ue cette dame fasse les actes d^un homme, ny qu'elle s'agendarme comme un homme, ainsi que j'en ay veu, cogneu et ouy parler d'aucunes qui montoient à cheval comme un homme, portoient le pistolet à l'arçon de la selle, et le tiroient, et faisoient la guerre comme un homme. J'en nommerais bien une qui durant ces guerres de la Ligue en a fait de mesme. Ce desguisement est démentir le sexe; outre qu'il n^est beau et bien séant, il n'est permis, et porte plus grand préjudice qu'on ne pense : ainsi que mal en prit à celle génie pucelle d'Orléans, laquelle en son procès fut calomniée de cela, et en partie cause de son sort et sa mort. Voilà pourquoi je ne veux ny estime trop tel garçonnement ; mais je veux et aime une dame qui monstre son brave et valleureux courage, estant en adversité et en bon besoio, par de beaux actes féminins, qui approscbent fort d'un cœur masle. Sans emprunter les exemples des généreuses dames de Rome et de Sparte de jadis, qui ont en cela excédé UMttes autres, ils sont assez manifestes et exposez à nos yeux, j'en veux escrire de nouveaux et de nos temps. Pour le premier, et à mon gré le plus beau que je sçache, oe fut celuy de ces belles, honnesies et courageuses dames de Sienne, alors de la révolte de leur ville eontre le joug insuporlable des Inqpériaux:
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ToHm j fat establj pour b gardf • les dames, en à pHt poar ■*cttie propres i U gaerre comme les ■eBstwr ■■ pw-dess«s» el qo'dles sçavcMeat qmt heso^mtt â leurs O B i r j ges du jour ei de la porter lew pot ds travail, se départirent d*dlestrois biodfr : et, ■■ jow de Sûnt Anlhoine, an mois et JaaTÎer, compaiweit ca pablk trois des plus belles, grandes et iriBÔpiles de la TÎile, ea b grwde place (qui est certes très-belle). avec lears tamboars et cns»%aes. La première estoit b signora TmiepÊtnx, vestaé de noiet, soa enseigne et sa bande de mesme parère avec aaederiâe de oesBiois:PareAestaï2 rcro. Et estoieni lOBlesoes daiMS lestaes à b njmphale, d*an ooort acooosircnienl fm ca desooavroit et aMwstroit mieax b belle grefe. La seconde estait b s%Mra Pieoolomini, Testoe dlncamai, avec sa bande et easngae de aiesoM, avec bcroixblandieyetb devise en ces mots: Pmnàe miklhMia tmlio. La troL^icsme estoit b signora Livia Faasia. vcstae loete ^ Ujhc, avec sa bande et enseigne blanche, en laquelle esloit nae palme, et b devise en ces mots : Purdie fkabbi^ A rentonr et à b suite de ces trois dames , qai sembloieot trob déesses, il y avoit bien trois mite dames, que gentilles-Tem- ■KS, boargcoîses qn*anlres, d'apparence tontes belles, ainsi bien parées de leurs robbes et livrées, tontes on de satin on de taffetas, de damas on antres draps de sojc, et .tontes résolues de vivre ou mourir pour b liberté ; et cfaacnne portoit une bscine sur Tespaide à nn fort que Ton laisoit, criants : Franccî France! Dont IL le cardinal deFerrare et M. de Termes, lieutenants dn Rov, eo furent si ravis d*une chose si rare et belle, qulls ne s'amusèrent à autre chose qu'à voir, admirer, contempler et louer ces belles et bonnestes dames : comme de vnj j'ay ooy dire à aucunes et aucuns qui y esloient, qae jamais rien ne fut si bean ; et Dieu sçait Xi les belles dames manqoi^nt en cette ville, et en abondance, sans spéciaoté.
Les hommes, qui, de leor bonne volonté, estoient fort enclins à leor liberté, en forent davantage poussez par ce bean trait, ne vonlans en rien céder à leurs dames pour oeb : tellement que tons à Tenvy, gentilshommes, seigneurs, bourgeois; marchands, artisans, riches et pauvres, tons aoconroreot an fort à en faire de mesme que ces belles, vertueuses et bonnestes dames : et en grande émulation, non-seulement les séculiers, mais les gens d'église poussèrent tous à cet œuvre, et an retour du fort, les
hommes à part, et les femmes aussi rangées en bataille en la place auprès du palais de la Seigneurie, allèrent Tun après Tautre, de main en main, saluer l'image de la Vierge Marie, patronne de la ville, en chantant quelques hymnes et cantiques à son honneur, par un si doux air et agréable armonie, que, partie d*aise, partie de pitié, les larmes tombaient des yeux à tout le peuple; lequel, après avoir receu la bénédiction de M. le révérendissime cardiual de Ferrare, chacun se retira en son logis, tous et toutes en^ résolution de faire mieux à l'advenir. Celte cérémonie sainte de dames me fait ressouvenir (sans comparaison) d*une profane, mais belle pourtant, qui fut faite à Rome du temps de la guerre punique, qu'on trouve dans Tite-Live. Ce fut une pompe et une procession qui s'y fit de trois fois neuf, qui sont vingt-^ept jeunes belles filles romaines, et toutes pucelles, vestues de robettes assez^ longuettes ( l'histoire n'en dit point les couleurs ) ; lesquelles,, après leur pompe et procession achevée, s'arrestèrent en une place, où elles dansèrent devant le peuple une danse en s'entre — donnans une cordelette, rangée l'une après l'autre, faisant un tour de danse, et accommodant le mouvement et frétillement de leurs pieds en cadence de l'air et de la chanson qu'elles disoient :. ce qui fut une chose très- bel le à voir autant pour la beauté de ces belles filles que pour leur bonne grâce, leur belle façon à la danse, et pour leur affetté mouvement de piods, qui certes l'est d^une belle pucelle, quand elle les sçait gentiment et mignardement conduire et mener. Je me suis imaginé en moy cette forme de danse, et m'a fait souvenir d'une que j'ay veu de tnon jeune temps danser les filles de mon pays, qu'on appeloit la jarre" lierre; lesquelles, prenans et s'entredonnans la jarretierre par la main, les passoient et repassoient par-dessus leur teste, puis les mesloient et entrelassoienl entre leurs jambes en sautant dispostement par-dessus, et puis s'en desveloppoient et desengageoienA si gentiment par de petits sauts, tousjours s'entresuivans les uns après les autres, sans jamais perdre la cadence de la chanson on de l'instrument qui les guidoit; si que la chose estoit très-plaisante à voir, car les sauts, les entrclassements, les desgagements, le port de la jarretierre et la grâce des filles, porloient je ne sçay quelque lasciveté mignarde, que je m'estonne que cette danse n'a esté pratiquée en nos cours de nostre temps, puis que les calleçoDs y sont fort propres, et qu'on y peut voir aisément la belle jambe, et qui a la chausse la mieux tirée, et qui a la plus
belle disposition. Celte danse se peut mieux représenter pâtr h veuë que par l'escriture.
Pour retourner à nos dames siennoiseç : a Hà ! belles et braves » dames, vous ne deviez jamais mourir, non plus que vostre los, « qui a jamais ira de conserve avec rimmortalité, non plus aussi 9 que cette belle et gentille fille de vostre ville, laquelle, eu vostre » siège, voyant son frère un soir détenu malade en son lict, et > fort mal disposé pour aller en garde, le laissant dans le lict, » tout coyment se desrobe de luy, prend ses armes et ses ha- » billements, et, comme la vraye elïigie de son frère, paroist ea » garde ; et fut prise pour son frère, ainsi incogneue par la fa- » veur de la nuict. » Gentil trait, certes; car, bien qu'elle se fust garçonnée et gendarmée, ce n'estoit pourtant pour en faire une continuelle habitude, que pour cette fois faire un bon office à son frère. Aussi dit-on que nul amour est égal à la fraternelle, et qu'aussi, pour un bon besoin, il ne faut rien espargner pour monstrer une gente générosité du cœur, en quelque endroit que ce soit. Je croy que le corporal qui lors commandoit à l'esquade où estoît cette belle tille, quand il sceui ce trait, fut bien marry qu'il ne l'enst mieux recogneue, pour mieux publier sa louange sur le coup , ou bien pour Pexempter de la sentinelle , ou dn tout pour s'amuser d'en contempler la beauté, sa grâce et sa façon militaire; car ne faut point douter qu'elle ne s'estudîast en tout à la contrefaire. Certes on ne sçauroit trop louer ce beau trait, et mesme sur un si juste sujet pour le frère. Tel en fit ce gentil Richardet, mais pour divers sujets, quand, après avoir ouy le soir sa sœur Bradamente discourir des beautés de cette belle princesse d'Espagne, et de ses amours et désirs vains, après qu'elle fut couchée il prit ses armes et sa belle cotte , et s'en déguise pour paroistre sa sœur, tant ils estoient de semblance de visage et beauté ; et après, sous telle forme, tira de celte belle princesse ce qu'à sa sœur son sexe luy avoit desnié; dont mal pourtant très-grand luy en fust arrivé sans la faveur de Boger, qui, le prenant pour sa maislresse Bradamente, le garantit de mort. Or j'ay ouy dire à M. de la Chapelle des Ursins, qui lors estoit en Italie, et qui fit le rapport de si beau trait de ces dames siennoises au feu roy Henry, il le trouva si beau, que la lamiB à l'œil il jura q«e, si Bien luy donnoyt un jour la paix ou la trefve avec l'Empereur, qu'il iroit par ses galleres en Ja mer de Toscane, et de là à Sienne, pour voir cette ville si affectée à soy
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et à son part^» et la remencler de cette, brave et bonne Yolonté, et sur-tout pour voir ces belles et bonnesles dames, et leur en rendre grâces parliculièrea. Je cro^f qa'il n^y east pas failly, car il bonoiToit fort les belles et bonnesles dames ; et si leur escrir vit, principalement aux trois principales, des lelUres les plus bonnestes du monde de remerciements et d*offres, qui les contentèrent et animèrent davantage. Hélas! il eut bien quelque temps après la trefve ; mais, Tattendant à venir, h ville fut prise,, comme j'ay dit ailleurs ; qui fut une perte inestimable pour la France, d'avoir perdu une si noble et si chère alliance, laquelle, se ressouvenant et se ressentant d^e son ancienne origine, se vou* lut rejoindre et remettre parmy nous ; car on dit que ces braves Siennois sont venus des peuples de France qu'en la Gaule on appeloit jadis Senonnes, que nous tenons aujourd'hui ceux de Sens; aussi en tiennent-ils encore de rhumeur de nous autres François, car ils ont b teste près du bonnet, et sont vifs^ soudains et prompts comme nous. Les dames, pareillement aussi, se ressentent de ces gentilles» gracieuses façons, et familiarités françaises»
. — J'ay le» dans une vieille chronique que j'ay allégué ailleurs, que le roy Charles huieliesme,. en son. voyage de Naples, liursqu'il passa à Sienne, il y fut receu par- une castrée si triom^ phante et si superbe, qu'elle passa toutes les autres qu'il fit en toute r Italie ; jusqœs à là que, pour plus grand respect et signe é'bunililé,. toutes les portes de la ville fosent ostées de leurs g0ads et portées par terre; et tant qu'il y demeura furent ainsi ouvertes et abandonnées à tous allants et venants, et puis après, venant son départ, lesnises. Je vous laisse à penser si le Roy, toute sa Ge«r et son armée, n'enient pas grand sujet d^aymer et honorer esite ville (comme de vray il fit toujours), et en dire tous les bimis dv* monde : aussi U demeure à lu^ et à tous en fut très-ogréaUe, et sur la vie fnt défendu de n'y £aiire aucune iBSolesee, comme certes la moindre du monde ne s^ensuivit. Ha I hraws Sîennoie, vivez pour jamais I Que pleust à Dieu fussiés^ voua enccHre- noatres en tout^ comme possible vous Pestes en cœur et en. ame ! cai la domination d^ua roy de France est bien plus douce que edle dW due de Fbnence ; et puis, le sang ne peut mentir. Que si nous estions aussi voians comme nous sommes leeulez, posâble, tous ensemble confimBéa de fokmte^ en feuâosnous-dire.
— T«es principales daines de Pavie, en leur siège dà roy Frati< çois, sous la conduite et exemple de la srguora contessa Hippo* lita de Malespina, leur générale, se mirent de mesme à porter la botte, remuer terre et remparer leurs bre>ches, faisant à Venvy èes soldats. Un pareil trait de ces dames siennoises que je viens de raconter je vis faire à aucunes dames rocheloises au siège de leur ville dont il me souvient : que le premier dimanche de ca* resme que le siège y esloit, Monsieur, noslre général, manda sommer M. de La Noue de sa parole, et venir parler à luy et Iny rendre compte de sa négociation que luy avoit chargé pour cette ville ; dont le discours en est long et fort bizarre, que j'espère ailleurs descrire. M. de La Noué n*y faillit pas, et pour ce M. de Strozze fut donné en osiage dans la ville, et trefves furent faites pour ce jour et pour le lendemain. Ces trefves ainsi faittes, parurent aussi-tost comme nous hors des tranchées force gens de la ville sur les remparts et sur les murailles ; et sur-tout pa« ' rurent une centaine de dames et bourgeoises des plus grandes, plus riches et des plus belles, toutes vestues de blanc, tant de la teste que du corps, toutes de toile de Hollande fine, qu'il fit très-beau voir : et ainsi s'estoîent-elles vestues à cause des fortifications des rempars où elles travailloient, fut ou à porter la i hotte ou à remuer la terre; et d'autres habillements se fussent •nsaloudis, et ces blancs en estoient quittes pour les mettre à la iessive ; et aussi qu'avec cet habit blanc se fissent mieux remar- '^uer parmy les autres. Nous autres fusmes fort ravis à voir ces belles dames, et vous asseure que plusieurs s'y amusèrent plus qu'à autre chose : aussi voulurent-elles bien se monstrer à nous^ et ne furent à nous guières chiches de leur veuë, car elles se plantoient sur le bord du rampart d'une fort belle grâce et de-* -marche, qu'elles valoient bien le regarder et désirer. Nous fusmes curieux de demander quelles dames c'estoient. Ils nous respondirent que c'estoit une bande de dames ainsi jurée, associée et ainsi parée pour le travail des fortifications, et pour faire ^ tels services à leur ville ; comme certes de vray elles en firent de bons, jusques-là que les plus viriles et robustes menoient les armes : si que j'ay ouy conter d'une, pour avoir souvent repoussé ses ennemis d'une pique, elle la garde encor si soigneusement comme sacrée relique, qu'elle ne la donneroit, ny ne -^voudroit pour beaucoup d'argent la bailler, tant elle la lient chère chez soy.
DISCOURS VI. zn
-— Tay ouy raconter à aucuns vieux commandeurs de Khodes, et mesmes je i'ay Icu en un vieux livre, que lors que lUiodes fut assiégé par le sultan Soliman, les belles filles et dames de la ville ne pardonnèrent à leurs beaux visages et tendres et déli-' pcats corps, pour porter leur bonne part des peines et fatigues du |si^e^» jusquVlà que bien souvent se présentoient aux plus pressés et dangereux assauts, et courageusement secondoient les chevaliers et soldats à les soutenir. Ah ! belles Rhodiennes ! vosire nom, vosire los a valu de tout temps, et ne mériteriez d^estro sous la domination àts barbares !
— Du temps du roy François I, la ville de Saînt-Riquîer, en Picardie, fut entreprise et assaillie par un gentilhomme flamand, nommé Domrin, enseigne de M. du Ru, accompagné de cent hommes d*armes et de deux mille hommes de pied, et quelque artillerie. Dedans il n'y avoit seulement que cent hommes de pied, qui estoicnt fort peu, et cstott prise, ne fut que les dames de la ville se présentèrent & la muraille avec armes, eau et huile bouillante et pierres , et repoussèrent bravement les ennemis^ ^ bien qu'ils fissent tous les efforts pour entrer. Encore deux desdiles dames levèrent deux enseignes des mains des ennemis, et les tirèrent de la muraille dans la ville ; si bien que les assié* » géants furent contraints d'abandonner la bresche qu'ils avoîent faite et les murailles, et se retirer et s'en aller : dont la renom« , mée fut par toute la France, la Flandre et la Bourgogne, Au bout de quelque temps le roy François passant par-là, en voulut voir les fenimes, les loua et les remercia. Les dames de ; Péronne en firent de mcsme quand la ville fut assiégée du comte de Nassau, et assistèrent aux braves gens de guerre qui estoient dedans tout de mesme façon ; qui en furent estimées, loiiées et remerciées de leur roy. Les femmes de Sancerre, en ces guerres civiles et leur siège, furent recommandées et louées des beaux effets qu'elles y firent en toutes sortes. Durant cette guerre de la Ligue, les dames de Vitré s'acq ni lièrent de mesme en leur ville assiégée par M. de Mercœur. Elles y sont très-belles et lousjours fort proprement hi«billées de tout temps; et pour ce n'espargnoient leurs beautez à se monstrer viriles et courageuses : comme certes tous actes virils et généreux, à un tel besoin, sont autant à estimer en les femmes qu'en les hommes. Ainsi que de mesme furent jadis les gentiles femmes de Cartilage, lesquelles^ auapd elles virent Teurs marys, leurs frères, leurs pères, leurs
parents et leurs soldais cesser de tirer à leurs ennemis, par haim de cordes en leurs arcs, qui estoient toutes usées de force de tirer par une si'graude longueur de siège : et par ce, ne pouvans plus chevir de chanvre, de lin, ny de soie, ny d^autres choses pour faires cordes, s'advisérent de couper leurs belles tresses e% blonds cheveux, et ne pardonner à ce bel honneur de leurs testes et parement de leurs beautez; si bien qu'elles-mêmes, de leurs belles, bbnches et délicates mains, en retorsérent et en firent ^es cordes, et en fournirent à leurs gens de guerre : dont je voos laisse à penser de quels courages et de quels ner^ ils pouvoleot tendre et bander leurs arcs, en tirer et en combattre, portans si belles faveurs des dames.
— Nous lisons dans l'histoire de Naples qae ce grand capitaine Sforce, sous la charge de la reyne Jeanne seconde, ayaot esié pris par le mary de la reyne, Jacques, mis en estroite prison et en quelques traits de corde, sans doute il avoit la teste tranchée, sans que sa sœur Marguerite se mit en armes et aux champs, et fit si bi^n, elle en personne, qu'elle prit quatre gentilshommes napolitains principaux , et manda au «oy que tel trailtement il feroit à son frère, telle feroit-elle à ses gens; si bien qu'il fut contraint de faire accord et le Uscher saio et sauve. Ah I brave et généreuse sœur l Ae tenant goiere en cela. de son sexe. Je scay aucunes sœurs et parentes que, si elles eussent fait trails pareil il y a quelque temps, possible eussent-dles sauvé un brave frère qu'elles avoient, qui fut perdu pour faute de secours et d'assistance pareille. Maintenant je veux laisser ces dames en général guerrières et généreuses : parlons d'auco-, nés particulières. Et pour la plus belle monstre de ranliquiité, je n'allégueray que celte seule Zénobie pour toutes, laquelle, après la mort de mary, ne s'amusa, comme plusieurs, à perdre le temps à le plorer et regretter, mais à s'emparer de l'empire au nom de ses enfants, et faire la guerre aux Romains et à l'empereur Aurelian, qui en estoil lors, empereur, en lemr don* nant de la peine beaucoup l'espace de huit ans, jusques à ce qu'estant descendue en champ de bataille contre luy, fut vaincue et price prisonnière, et menéo devant l'Empereur ; lequel, après luy avoir demandé comment elle avoit eu la hardiesse de faire la guerre aux Empereurs, elle luy respondit seulement:. « Vraymcnt, je cognois bien que vous estes Empereur» puisque 9 VOUS m'avez vaincue. » H eut n grand aise (le ravoir vainç^ii^
et en tira une si grande ambition, qu'il en Youlul trionipber; et avec une frès-grande pompe et magnificence elle marchoit de-* Tant son char triomphant, fort superbement habillée et accommodée d'une grande richesse de perles et. pierreries, de grands joyaux et de chaisnes d'or, dont elle estoit enchaisnée au corps, aux pieds et aux mains, en signe de captive et d'esclave ; si que, par la grande pesanteur de ses joyaux et chaisnes qu'elle portoit sur elle, fut contrainte de faire plusieurs pauses et se reposer aouYent en ce triomphe. Grand cas, certes, et admirable, que, toute vaincue et prisonnière qu'elle estoit, encore donnoit-elle loy an vainqueur triompheur, et le faisoit arrestcr et attendre jusques à ce qu'elle eust repris son halleine ! Grande aussi et honnesle courtoisie estoit-ce à l'Empereur de luy permettre son aise et repos et endurer sa débilité, et ne la contraindre ny presser de se haster plus qu'elle ne pouvoit : de sorte que Ton ne sçait que plus louer, on l'bonnesteté de l'Empereur, ou la façon de faire de la Reyne, qui possible pouvoit-elle jouer ce jeu exprès, non tant pour son imbécilité ou lassitude, que pour quelque ostentation de gloire, et monstrer au monde qu'elle en vouloit recueillir cp petit brin sur le soir de sa belle fortune, comme elle avoit fait sur le matin, et que monsieur l'Empereur luy cedoit ce coup-là pour l'attandre en ses pas lents et graves marcbers. Elle se faisoit fort regarder et admirer autant des hommes que des dames, desquelles aucunes eussent fort voulu ressembler cette belle image ; car elle estoit des plus belles, selon que disent ceux qui en ont escrit. Elle estoit d'une fort belle, haute et riche taille, son port très-beau, sa grâce et sa majesté de mesmes, par conséquent son visage Urès-beaa et fort agréable, les yeux noirs et fort brillants. Entre autres beautez, il luy donnoit les dents très-belles et fort blanches, l'esprit vif, fort modeste, sincère et clémente au besoin ; la parole fort belle et prononcée d'une voix claire : aussi elle-mesme faisoit entendre toutes ses conceptions et volontez à ses gens de guerre, et les haranguoit souvent. Je pense certes qu'il la faisoit bien aussi beau voir ainsi vestue si superbement et gentiment en habit de femme, que quand elle estoit armée tout à blanc ; car tousjours le sexe l'emporte : anssi est-il à présumer que l'Empereur ne la voulut exhiber en son triomphe qu'en son beau sexe féminin, qui la représenterait mieux et la rendroit au peuple plus agréable en ses perfections de beauté. De plus^ il est à présumer aussi qu^estant si belle, l'Empereur en avoit tasté, joui et en jouis-
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soii encore; et qoe s'il l'avoit raincae d'une façon, il ou elle Çd "" deux se peuvent entendre) l'avoit vaincu aussi de l'autre. Je m'estonne que, puisque celte Zénobie cstoit si belle, l'Enipercui De la prist et eniretinst pour Tune de ses garces, ou bien quVIle n'ouvrisl et dressast par sa piTmission, ou du sénat, boutique i d'amour et de putanisme, comme fit Flora, afin de s'enrichir et accumuler force biens et bons moyens au travail de son corps et branslement de son lict ; à laquelle boutique eussent pu Tenir les plus s>rands de Rome à l'envy tous les uns des autres ; car enfifi il n^y a tel contentement et félicité au monde, s'il semble, que se ruer sur la royauté et principauté, et de jouir d'une belle reyne, d'une princesse et grande dame. Je m'en rapporte à ceux ' qui ont esté en ces voyages, et y fait si belles factions. Et par ainsi cette reyne Zénobie se fust faite tost riche par la bourse de ces grands y ainsi que fit Flora, qui n'en recevoit point d'autres en sa bouiique. N'eust-il pas mieux vallu pour elle de traitter celle vie en bombanc'es, magnificences, chevances et honneurs, qoe de tomber en la nécessité et cxi rémité quelle tomba, à gaigner sa vie h filer paruiy des femmes communes et mourir de faim , sans • que le sénat, ayant pitié d'ellci veu sa grandeur passée, Iny ordonna pour son vivre quelque pension , et quelques petites terres et possessions, que l'on appela long-temps les possessions zé- • nobiennes; car enfin c'est un grand mal que la p:iuvreté, et qui la peut éviter, en quelque forme qu'on se puisse transmuer» fait bien, ce disoit quelqu'un que je sçai. Voilà pourquoi Zénobie ne mena f on grand courage au bout de la carrière, comme elle devoit, et qu^il faut qu'on la persiste tousjours en tontes actions. On dit < qu^elle avoit fait faire un charriot triomphant, le plus superbe qui fust jamais veu dans Rome, et ce, disoit-ciie souvent durant ses grandes prosperitez et vanteries, pour triompher dans Rome, tant elle estoit présumptueuse de conquérir l'empire romain : mais tout cela au rebours, car l'Empereur l'ayant vnincuê le prit pour luy, et en triompha, et elle alla à pied, en faisant d*elle plus grand triomphe et pompe que s'il eust vaincu un puissant roy. Et dittes que la victoire qu'on emporte sur une dame, en quelque façon qoe ce soit, n'est pas grande et très-illustre I Ainsi désira Auguste de triompher de Cléopatre; mais 11 n'y procéda pas bien. Elle y pourveut de bonne heure, et de la façon que PauIus-iEmilius lo dit à Perséus, qui , le priant en sa captivité d'avoir pitié de luy, il luy respondit que ç'avoil esté à loj
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Il y mettre ordre auparavant , Toalant entendre qa'il se devoit csire tué.
I*ay ouy dire que ]e feu roy Henry «econd ne désiroit rien tant que de faire prisonnière la reyne de Hongrie, non pour la
r traitt«r mal, encore qu'elle luy eust donné plusieurs sujets par ses bruslements^ mais pour avoir cette gloire de tenir cette grande reyne prisonnière, et voir quelle mine et contenance elle tiendroit en sa prison, et si elle y seroit si brave et orgueilleuse qu^en ses armées : car enfin il n'y a rien si superbe et brave qu'une belle, brave et grande dame, quand elle veut et qu'elle a du courage» comme estoit celle-là , et qui se plaisoit fort au nom que luy avoicnt donné les soldats espagnols, qui, comme ils appeloient l'Empereur son frère el Padre de los soldaios (!}, eux i'appeloient la Madré (s) : ainsi que Vittoria, ou Vittorina, jadis du temps des Romains, fut appelée en ses armées la mère du camp. Certes, si une dame grande et belle entreprend une charge de guerre, elle y sert de beaucoup, et anime fort ses gens » comme j'ay veu en nos guerres civiles la Reyne-Mère, qui bien souvent venoit en nos armées et les asseuroit tout plein et encourageoit fort ; et comme fait aujourd'huy l'iniante Isabelle, sa petite-tille, en Flandres, qui préside en son armée, et se fait paroistre à sqs gens de guerre toute valeureuse, si que sans elle et sa belle et agréable présence, la Flandre n'anroit moyen de tenir, ce disent tons : et Jamais la reyne de Hongrie, sa grande tante, ne parut telle en beauté , valeur et générosité et belle grâce. Dans nos histoires de France, BOUS lisons combien servit la présence de cette généreuse comtesse
; du Montfbrt, estant assiégée dans Annebon ; car, encore que ses gens de guerre fassent braves et vaillants, et qu'ils eussent combattu et sousteou des assauts et faits aussi bien que gens du monde, ils commencèrent à perdre cœur et vouloir se rendre;
I mais elle les harangua si bien, et anima de si belles et courageuses paroles, et les anima si beau et si bien, qu'ils attendirent le secours, qui leur vint à propos, tant désiré, et le siège fut levé; et fit bien mieux, car, ainsi que ses ennemis estoient amusez ii l'assaut, et que tous y estoient, et vid les tentes qui en estoient toutes vides, elle, montée sur un bon cheval, et avec cinquante bons chevaux, lit une saillie, donne l'alarme, met le feu dans le camp ,
' (1) Le p^ dtt foldau.
(1) La non.
si-bieu que Charles de Blois ; cuidant estre trahy, fit aussl-tost cesser Tassant. Sar ce sujet je feray ce petit conte. Durant èes dernières guerres de la Ligue, feu M. le prince de Gondé, dernier mort, estant à Saint-Jean, envoya demander à madame de Boardeilie, veufve de l'aage de quarante ans, et très-belle, six ou sept des gens de sa terre, des plus riches, et qui s'estoient retirez en son chasteau de Mathas près elle. Elle les luy refusa tout à trac, et que jamais elle ne trahiroit ny ne livreroit ces pauvres gens, qui s^estoient allez couvrir et sauver sous sa foy. Il luy manda pour la dernière fois que, si elle ne les luy envoyoit, qu'il luy apprendroit de luy obéyr. Elle luy fit response (car j*estoi8 avec elle pour l'assister) que, puisqu'il ne savoit obéyr, qu'elle trouvoit fort estraoge de vouloir faire obéir les autres, et lorsqu'il anroit obéy à son Roy elle luy chéyroit; au reste que, pour tontes ses menaces» elle ne craigooit ny son canon, ny son nége, et qu'elle estoîc descendue de la comtesse de Montfort, de laquelle les siens avoîeut hérité de cette place, et elle et tout de son courage ; et qu'elb estoit résolue de la garder si-bien qu'il ne la prendroît point ; et qu'elle feroit autant parler là d'elle léans que son ayeiue, ladite comtesse, avdt fait dans Ànoebon. M. le prince songea long-temps sur cette response, et temporisa quelques jours sans la plus menacer. Pourtant s'il ne fast mort il l'eust assiégée ; mais elle s'estoit bien préparée de cœur, de résolution , d'hommes et de tout, pour le bien recevoir ; eteroy qu'il y eust recea de la honte. Machiavel, en son livre de la Guerre^ raconte que Caiberine, comtesse de Furly, fut assiégée dans sa dite place par César fiorgia, assisté de l'armée de France, qui luy résista iorC valleurusement, mais enfin fut prise. La cause de sa peite lut que cette place estoit tn^ pleine de forteresses et Keux forts, pour retirer d'un lieu à l'autre ; û-bien que, César ayant fut ses approches, le seigneur Jean de Gasale (que ladite comtesse avoit pris pour sa garde et assistance) abandonna la brèche pour se retirer en ses forts; et par cette faute, Borgia faussa et prit la plaœ : si-bien, dit TaUteur, que ces fautes firent tort au courage généreux et à la réputation de oette brave comtesse, laquelle avmt attendu une armée que le roy de Na|4e8 et le duc de flC» lan n'avoient osé attendre. Et bien que son issue en fost malheureuse, elle emporta l'honneur que sa vertu méritoit ; et pour ce en Italie se firent force vers et rimes en sa louange. Ce paa- Mge esi digne de lire pour cens quj se medeni de fiwiifier des
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places et y bastir grande quantité de forts, chasteaux, roijues et ciitadelles. Pour retourner à nostre propos, nous atons eu le temps passé force princesses et grandes dames en nostre France, qui ont fait de belles marques de leurs prouesses : comme fit Panle, fille du comte de Penthièvre, laquelle fut assiégée dans Roy par ]e comte de CharouIIois, et s'y monstra si brave et si généreuse» que la ville estant prise, le comte luy fît très-bonne guerre, et la fit conduire à Compiegne, seurement, ne permettant qu'il luy ftist fait aucun tort; et l'honora fort pour sa vertu, encor qu'il voulost grand mal à "son mary, qu'il chargeroit de l'avoir voulu faire mourir par sortilleges et charmes d'aucunes images et chandelles.
— n^iehilde^ fille unique et héritière de Monts, en Hainault, femme de Beaudoûin sixiesme, comte de Flandres, fit tous efforts contre Robert le Frizon son beau frère, institué tuteur des enfants de Flandres, pour luy en oiier la connoissance et admî« nistration et se l'attribuer : quoy poursuivant à l'aide de Philippes roy de France, luy bazarda deux batailles; en la première elle fut prise, ce que fut aussi Robert son ennemy, et amprès furent rendus par^eschange : luy en livra la seconde, laquelle elle perdit, et y perdit son fils Ârnuphe, et chassée jusques à Monts.
— Isabelle de France, fille du roy Philippçs le Bel, et femme du roy Edouard II, duc de Guyenne, fut en mal-grace du Roy son mary, par de meschants rapports de Hue le despensier» dont fut contrainte de se retirer en France avec son fils Edouard; puis s*en retourna en Angleterre avec le chevalier de Hainàut son parent, et une armée qu'elle y mena, au moyen de laquelle elle prit son mary prisonnier, lequel elle délivra entre les mains de ceux avec lesquels il lui convint finir ses jours; ainsi qu^à elle-mesme il luy en prit, qui, pour traiter l'amour avec un seigneur de Mortemer, fut par son fils confinée en un chasteau à finir ses jours. C'est elle qui a baillé sujet aux Anglais de quereller à tort la France. Mais voilà une mauvaise reconnoissance pourtant, et grande ingratitude de fils, qui, oubliant un grand bienfait, traita ainsi sa mère pour un si petit forfait ; petit l'appelle-je, puisqu'il est naturel et que mal-aisément ayant pratiqué les gens de guerre, et qu'elle s'estoit tant accousiumée à garçonner avec eu parmi les armées et tentes et pavillons, fallait bien qu'elle garçonnasi aussi entre les courtines » comme
cela se voit souvent. Je m'en rapporte ï nostre reyne Léonor, duchesse de Guyenne, qui accompagna le Roy son mary outre mer et en la guerre sainte. Pour pratiquer si souvent la gen* darmerie et la soudardaille, elle se laissa fort aller à son Iiouneur, jusqnVlà qu'elle eut affaire arec les Sarrazins, dont pour ce le Roy la répudia; ce qui nous cousla bon. Pensez qar¥Ue voulut esprouver si ces bons compagnons estoient aussi braves champions à couvert comme en pleine campagne, et que possible son honneur estolt d'aimer les gens vaillants, et qu'une vaillance attire Tautre, ainsi que la vertu ; car jamais celuy ne dit mal qui dit que la vertu ressembloit la foudre qui perce tout. Cette reyne Léonor ne fut pas la seule qui accompagna en cette guerre sainte le roy son mary ; mais avant elle, et avec elle, et après, plusieurs autres princesses et grandes dames avec leurs marys se croisèrent, mais non leurs jambes, qu'elles ouvrirent et eslargirent à bon escient, si qu'aucunes y demeurèrent, et les autres en retournèrent de très-bonnes vesses; et sous la couverture do visiter le saint supulcre, parmi tant d'armes, faisoient à bon escient l'amour : aussi,' comme j'ay dit, les armes et l'amour conviennent bien ensemble, tant la sympathie en est bonne et bien conjointe. Encore telles dames 8ont*elles à estimer, d'aimer et traitter ainsi les hommes, non comme firent jadis les amazones, lesquelles, encore qu'elles se di* sent filles de Mars, se desfirent de leurs marys, disans que ce mariage estoil une vraye servitude : mais prou d'ambition avoientelles avec d'autres hommes pour en avoir des filles^ et faire mou* rir les enfants.
. Joanuclerus, en sa Cosmographie, récite que. Pan de Chri-t 1123, après la mort de Tibussa, reyne des Bohèmes, et qui tit renfermer la ville de Prague de murailles , et qui abhorroit fort la domination des hommes, il y eut une de ses damoiselles de grand courage, nommée Yalasca, qui gaigna si bien et filles et dames du pays, ei leur proposa si bien et beau la liberté, et les dégousia si fort de la servitude des hoçimes, qu'elles tuèrent chacune, qui son mary, qui son frère, qui son parent, qui son voisin, qu'en moins d'un rien elles furent maistresses; et ayant pris les armes de leurs hommes, s'en aidèrent si bien et se rendirent si braves et si adextres, à mode d^amazones, qu'elles eurent plusieurs vicloîrcs. Mais après» par les menées et finesses d*ua Primislaûs, mary de Tibussa, homme qu'elle avoit pris de
▼nie et basse condition, furent défaites et mises à mort. Ce fut })ar permission divine de l'acte énorme perpétré pour faire ainsi perdre le genre humain. Ces dames pouvoient bien montrer Ic-virs beaux courages par d'autres actions courageuses et viriles^ que par telles cruautez, ainsi que nous avons veu tant d*impériiTes, de reynes, de princesses et grandes dames, par actes nobles, et aux gouvernements et maniements de leurs Estais, et autres sujets dont les histoires en sont assez pleines sans que je les raconic; car Tambilion de dominer, régner et impérier loge dans leurs âmes aussi bien que des hommes, et en sont aussi friandes. Si en vays-je nommer une qui n'en fut tant atteinte, qui est Yicturia Colonna, femme du marquis de Pescayre, de laquelle j'ay leu dans un livre espagnol que, lorsque ledit marquis entendit oux belles offres que luy fit Hieronimo Mouron de la part du pnpe (comme j*ay dit cy-devani) du royaume de Naples, s'il vouloit enirer en ligne avec luy, elle, en estant adveriie par son inary mesmc, qui ne luy c.éloit rien de ses plus privées affaires, ny grands ny petits, lui escrivit (car elle disoii des mieux), et luy (lcmai:d:i qu'il se souvînst de son ancienne valeur et vertu, qtii luy avoit donne telle louange et réputation qu'elle excédoil la gloire et la fortune des plus grands roys de la terre, disant que no con grari" dczza de los reynos, de Èstados ny de hormoso9 iilulos si no con fé illiif^tre y clara virtud, se alcançava la honra, la qval C)n ïoor siempre vivo, Vegava à los desccndientes ; y que no havia nigun grado tan allô que no fuesse vencido de una Irahicion y mala fé, que por eslo nigun desseo ténia de ser «lîtgiter de rey, queriendo antes ser mvguer de tal capilan, que no êolamente en gucrra con valorosa mano , mas en pas con gran honra de animo no vencido avia sahido vencer reys, y g-ardissimos principes, y capilanes, y darlos triumphos, y iiVfcriarlos; disant « que non avec la grandeur des royaumes, des t grands Estats ut hauts et beaux titres, sinon avec une foy iilusire » cl claire vertu, l'honneur s'acqueroit, laquelle avec une louange » lousjours vive alloit à nos descendants ; et qu'il n'y avoit nul ji grade si haut qui ne fust vaincu ni gasté par une trahison com- » mise et foy rompue ; et que pour l'amour de cela elle n'avoit nul » désir d'cstre femme de roy, mais d'un tel capitaine, lequel non- » seulement en guerre avec sa maiu valeureuse, mais en paix » avec grand honneur d'au esprit non vaincu, avoit sceu vaincre » les roys, les grands princes et capitaines^ et les donner aux
in triomphes et les imperîer. » Cette femme parloit d*an grand courage, d'une grande vertu, et de vériié et tout : car de régner par un vice est fort vilain, et de commander aux royaumes et aux roys par la vertu est très-beau. Fulvia, femme de P. Claudius, et en secondes nopces de Marc Antoine, ne s'amusant guières à faire les affaires de sa maison, se mit aux choses grandes, à traitter les affaires d'Ëstat jusque-là qu'on luy donnast la réputation de commander aux empereurs. Aussi Gleopalra l'en sçeut très-bien remercier, et luy avoir celte obligation, que d'avoir si bien instruit et discipliné Marc Antoine à obéyr et ployer sous les lois de submission. Nous lisons de ce grand prince françois Charles Martel, qui onc ne voulut prendre et porter le tiltre de roy, qui esloit en sa puissance, mais ayma mieux régenter les roys et leur commander. — Parlons d'aucunes de nos dames. Nous avons eu en nosire guerre de la Ligue madame de Monlpensier, sœur de feu M. de Guise, qui a esté une grande femme d'Eslat, et qui a porté sa bonne part de matière, d'invenlions de son gentil esprit, et du travail de son corps, à bastir ladite Ligue; si qu'après avoir esté bien basiie, jouant aux cartes un jour et à la prime (car elle aime fort ce jeu), ainsi qu'on lui disoit qu'elle meslast bien les cartes, elle repondit devant beaucoup de gens : « Je les ay si » bien meslées qu'elles ne se sçauroint mieux mesler ni demes- » 1er. » Cela fust esté bon si les siens ne fussent esté morts : desquels, sans perdre cœur d'une telle perte, en entreprit la vengeance ; et en ayant sceu les nouvelles dans Paris, sans se tenir recluse en sa chambre à en faire les regrets à mode d'autres femmes, sort de son hostel avec les enfants de M. son frère, les tenant par les mains, les pourmeine par la viHe^ fait sa déploration devant le peuple, l'animant de pleurs, de cris, de pilié et de paroles qu'elle fit à tous, de prendre les armes et s^élever en furie, et faire les insolences sur la maison et le tableau du Roy, comme l'on a veu, et que j*espère de dire en sa vie ; et à luy denier toute fidélité, ains au contraire toute rébellion : dont puis après son meurtre s'en ensuivit; duquel et à sçavoir qui sont ceux et celles qui en ont donné les conseib et en sont coupables. Certainement le cœur d'une sœur perdant tels frères ne pouvoit pas digérer tel venin sans venger ce meurtre. J'ay ouy conter qu'après qu'elle eut ainsi bien mis le peuple de Paris en besogne de telles animositez et insolences, elle partit vers le prince de Parme à luy demander secours et vengeance ; et y va à «
PISG0UR3 VL 33&
^andes et longes traittes, qu'il fallut un jour k se» chevaux de coche demeurer si las et recreus au beau mitan de la Picardie dans les fanges, quUls ne pouvoient aller ny en avant, ny en arriere, ny mettre un pied Tun devant l'autre. Par cas passa un fort honneste gentilhomme de ce pays, qui estoit de la religion, qui» encore qu'elle fnst déguisée et de nom et d'habit» il la cognent; et» ostant de devant les yeux les menées qu'elle avoit fait contre ceux de la religion, et Tanimosité qu'elle leur porloit» luy, tout plein de courtoisie, il luy dit : « Madame» je vous connois » bien; je vous suis serviteur : je vous vois en mauvais estât; vous » viendcez» sUl vous plaist, en ma maison que voilà près, pour » vous seicher et vous reposer. Je vous accommoderay de tout ce » que je pourray au mieux qu'il me sera possible. Ne ccaignez » point ; car encore que je sois de la religion, que vous nous » haïssiez fort» je ne voudrois me départir d'avec vous sans vous » offrir une courtoisie qui vous est très-nécessaire, » A telle offre die se laissa aller, et l'accepta fort librement : et» après l'avoir accommodée de ce qui lui estoit nécessaire» reprend son chemin et la conduit deux lieiies, elle pourtant luy celant son voyage ; dont depuis cette courtoisie» à ce que j'ay ouy dire» en cette guerre, elle s^en acquitta à l'endroit du gentilhomme par force autres courtoisies. Plusieurs se sont estonnez comment elle se ôa à luy, estant huguenot. Mais quoy ! la nécessité fait faire beaucoup de choses ; et aussi qu'elle le vid si honneste, et parler si honnestement et franchement» qu'elle jugea qu'il estoit enclin à faire un trait honneste. Madame de Nemours, sa mère, ayant esté prisonnière après la mort de messieurs ses enfants, ne faut point douter si elle demeura désolée par une telle perte insupportable, jusques à là que de son naturel elle est dame de fort douce humeur et froide» et qui ne s^esmeut que bien à propos» elle vint à débagottller mille injures contre le Roy, et luy jeter autant de malédictions et d'exécrations (car» et qui n'est la chose, la parole qu'on ne fit et ne dit pour une telle véhémence de perte et de douleur?), jusques à ne nommer le Roy autrement et tousjours que ce tyran- a Non ! je ne le veux plus appeler tel, mais roy » très-bon et clément, s'il me donne la mort comme à mes en- » fants» pour m'oster de la misère où je suis» et me colloque ea » la béatitude de Dieu. » Puis après» appaisant ses paroles et cris» et y faisant quelque surcéanoe, efle ne disoit» si-non : « Ah I
» mes4o&Di|8l ahl mes enfant» t » réitérait ordinairement im
paroles avec ses belles lannes, qui eussent amoly un eœar de rocher. Hélas ! elle les pouvoit ainsi plorer et regretter, estant si bous, si généreux, si vertueux et valleureux, mais surtout ce grand duc de Gmsef vray aisné et vray parangon de tonte valeur et générosité. Aussi qu'elle aimoit si naturellem'ent ses enfants, qu'un jour, rooy discourant avec une grande dame de la Cour de maditte dame de Nemonrs, elle me dit que c'estoit la plus heureuse princesse du monde, pour plui^ieurs raisons qu'elle m'allégnoit, fors en une chose, qui esloît qu'elle aimoil messieurs ses enfants par tropî car elle les aimoit si très-tant, que l'appréhension ordinaire qu'elle avoit d'eux troubioit toute sa félicité, vivant ordinairement pour eux en inquiétude et alarme. Je vous laisse donc à penser combien elle sentit de maux, d'amertumes et de picqueures par la mon de ces deux, et par l'appréhension de l'autre , qui estoit vers Lyon, et M. de Nemours prisonnier : car de sa prison, disoit* elle, ue s'en soucioit point, ny de sa mort non plus, ainsi que je viens de dire. Lorsqu'on la sortit du chasieau de Bloîs pour la mener en celuy d'Amboise en plus estroite prison» ainsi qu'elle eut passé la porte elle haussa et tourna la teste en haut vers le portrait du roy Louis XII, son graud-pere, qui est là engravé en pierre au-dessus sur un cheval avec une fort belle grâce et guerriere façon. Elle, s'arrestant là un peu et le contemplant, dit tout haut devant force monde là accouru, d'une belle et asseorée contenance» dont jamais n'en fut espourveue : « Si celuy qui est là » représenté estoit en vie, il ne permetlroit pas qu'on emmenast sa » petite-fille ainsi prisonnière, et qu'on la traiitast de cette sorte; b et puis suivit son chemin sans plus rien dire. Pensez que dans son ame elle imploroit et invoquoit les maoes de ce généreux ayeul, pour estre justes vengeurs de sa prison : ny plus ny moins que firent jadis aucuns des conjuraieurs de la mort de César, lesquels, ainsi qu'ils alloient faire leurs coups, se tournèrent vers reslaluê de Pompée, et sourdement implorèrent et invoquèrent Tombre de sa main, jadis si valleureuse, pour conduii;e leur entreprise à faire le coup qu'ils tirent. Possible que Tinvocatioa de cette princesse peut servir et avancer la mort du Roy, qui l'avoit ainsi ous« tragèe. Une dame de grand cœur qui couve une vindicte est fort h craindre. Je me souviens que» quand feu monsieur son mary, M. de Guise, eut son coup dont il mourut, elle estoit pour alors au camp, qui estoit venue là pour le voir quelques jours avant. Ainsi qu'il çn(ra en son logis biessé| elle yint ii l'endevan^ <)<9 '
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^ lay jusqu'à h porte de son logis touib esperdue et espionne, et Tapnt salué s*escria soudain : « Est-il possible que le mulhcu* » reux qui a fait le coup et celuy qui l'a fait faire ( se doutant de » M. Tadmiral) en demeurent impunis? Dieu! si lu es jusie,
' » comme tu le doisestre, vange cecy; autrement » vi n'a-
' chevant le mot, M. sou mary la reprit, et luy dit : « Mamie, » n'offensez point Dieu en vos paroles. Si c>st luy qui ma eu- ' » voyé cecy pour mes fautes, sa volonté soit faite, et louange luy B en soit donnée. S'il vient d'ailleurs, puisque les vengeances hiy » sont réservées, il fera bien ceite-cy sans vous. » Mais, luy mort, [ die la poursuivit si bien, que le meurtrier fut tiré à quatre clie- I vaux, et l'auteur prétendu d'elle fut massacré au bout de quelques années, comme j'espère dire eu soi) lieu, par les instructions qu'elle donna à M. son fils, comme je Tay veu, et les conseils et persuasions dont elle le nourrit dès sa tendre jeunesse jusqnes après que la vengeance en fut faite totale. Les advis et exhortation^ des femmes et mères généreuses peuvent beaucoup en cela : dont je nie souviens que le roy Charles IX, faisant le tour de sou royaume, ' estant à Bourdeaux, fut mis en prison le bs(ron de Bournazel, un ^ fort brave et honneste gentilhomme de Gascogne, pour avoir tué i un autre gentilhomme de son pays mesme, qui s'appelloit La Tour : I on disoit que c'esloit par grande supercherie. La veufve en pour* ' suivit si vivement la punition, qu'on se donna la garde que les ^ nouvedes vindrent en la chambre du Roy et de la Reyne, qu'on ailoit trancher la teste au dit baron. Les gentilshommes et dames s'esmeurent soudain, et travailla-t-on fort pour luy sauver la vie. ^ On eu pria par deux fois le Roy et la Reyne de lui donner grâce. M. le chancelier s'y porta fort, disant qu'il falloit que justice s'en fist. Le Roy le vouloit fort, qui estoit jeune et ne demamioit pas mieux que le sauver ; car il estoit des gallants de la Cour; et M. de ' Cypierre l'y poussoit aussi fort. Cependant l'heure de Texécutioa .'ipprocboit, ce qui estonnoit tout le monde. Sur quoy survient M. de l>{emours (qui aimoit ce pauvre baron, lequel l'a voit suivy en de ^ bons lieux aux guerres), qui s'alla jeter de genoux aux piels de la Reyne, et la supplia dedonner la vie à ce pauvre gentilhomme, et la pria et pressa tant de paroles qu'elle luy fut octroyée ; dont sur le champ fut envoyé un capitaine des gardes, qui l'alla quérir et prendre en la prison, ainsi qu'il sorioit pour le mener au supplice. > Par ainsi fut-il sauvé, mais avec une telle peur, qu'à jamais elle , 4^ineura empreinte sur sou ^î^^t 6t oncques puis ne peut recou*
Trer coulear, comme j'av veu et comme j'ay ouy dire de M. de^ . Saint- Vallier, qui Teschappa belle à cause de M. de Bourbon. Ce- j pendant la veufve ne chauma pas, et vint trouver le Roy le lendemain, ainsi qu'il alloit à la messe, et se jetta à ses pieds. Elle loy présenta son fils, qui pouvoil avoir trois ou quatre ans, et luy dit : J a Sire, ^u moins puis que vous avez donné la grâce aa meurtrier ^ » du père de cet enfant, je vous supplie de la luy donner aussi dès » cette heure, pour quand il sera grand, il aura eu sa revencbe et » tué ce malheureux. » Du depuis, à ce que j'ay ouy dire, la mère tous les matins venoit esveiiler son enfant; et, en luy monstrantla chemise sanglante qu'avoit son père lorsqu'il fut tué, et luy disoit par trois fois : « Advise-la bien : et souviens-toi bien, qu^d . » tu seras grand, de venger cecy : autrement je te deshérite, » Quelle animosité t
— Moy estant en Espagne, j'onys conter qu'Antonio Roque, l'un des plus braves, vaillants, fins, cauts, habiles, fameux^ et des plus courtois bandoulliers avec cela qui fut jamais en Espagne (ce tient-on} , ayant eu envie de se faire prestre dès sa première profession, le jour venu qu'il lui falloit chanter sa pre- ^ miere messe, ainsi qu'il sorloit du re vestiaire et qu'il s*en alloit avec grande cérémonie au grand autel de sa paroisse, bien revestu et accommodé à faire son olïïce, le calice à la main, il ouyt sa mère qui lui dit ainsi qu'il passoit : Ah ! veUaco^ ffellaco, m^or séria de vengar la muerte de tù padre, que de eantar missa : « Ah ! malheureux et meschant que tu es ! il » vaudroit mieux de venger la mort de ton père que de chaa- » ter messe. » Celte voix lui tpucha si bien au cœur» qu'il le- . tourne froidement du my-chemin, et s'en va au revestitoire : là ' se dévestit, faisant acroire que le cœur lui avoit fait mal et qae ce seroit pour une autre fois : et s'en va aux montagnes parmy les bandoulliers, s'y fist si fort estimer et renommer, qu'il en fut esleu chef, fait force maux et voleries, venge la mort de son père, qu'on disoit avoir esté tué d'un autre ; d'autres qu'il avdt esté exécuté par justice. Ce conte me fit un bandoullier roesoDe» qui avoit esté sous sa charge autrefois, et me le loua jusques au tiers cte), si que l'empereur Charles ne lui put jamais faire mal. Pour retourner encore à madame de Nemours^ le roy ne la le-* tint guieres en prison, et M. Descars en fut cause en partie; car il la fit sortir pour l'envoyer à Paris vers MM. du Hayne et de Nemoursi et autres princes ligués, et leur porter à tous pt* '
' rôles âe paix et oubliance de tout le passé ; et qoi estoil mort, et amys comme devant. De fait le Roy tira serment d'elle qu^clle feroit cette ambassade. Estant donc arrivée, aa premier abord I ce oe furent qae pleurs, lamentations et regrets de leur perte ; i et puis 6t le rapport de sa charge. M. du Maine lui fit la res- [ ponce en kiy demandant si elle luy conseilloit cela. Elle luy res- [ pondit seulement : « Mon fils, je ne suis pas venue ici pour » vous conseiller, si-non pour vous dire ce qu'on m'a dit et chargé. » C'est à vous à songer si vous avez sujet et si le devez faire ce » que je vous dis. Vostre cœur et vosire conscience vous en >» doivent donner bon conseil. Quant à moy, je me descbarge de » ce que j'ay promis.^ » Mais, sous main, elle en sceut très-bien attiser le feu, qui a duré longtemps. Il y a eu plusieurs personnes qui se sont fort estonnez comment le Roy, qui estoit si sage et des habiles de son royaume, s'aidoît de cette dame pour un tel ministère, l'ayant offensée, qu^elle n'eust eu cœur ny sentiment, si l elle s'y fust employée le moins du monde : aussi se mocqua-t-elle [ bien de luy. On disoit que c'étoit le beau conseil du maréchal de f Rhetz, qui en donna un pareil an roy Charles, pour envoyer M. de i La Noue dans La Rochelle h persuader les habitants à la paix et I à leur obéyssance et devoir; jusque-là que, pour entrer en créance i avec eux, il luy permit de faire de Teschauffé et de l'animé pour I eux et pour son party, à faire la guerre à outrance, et leur bailler ^ advis et conseil contre le Roy ; mais pourtant sous condition que^ quand il seroit commandé et sommé par le Roy ou Monsieur, son lieutenant-général, de sortir, qu'il le feroit. Il fit et l'un et l'autre, f et la guerre, et sortit; mais cependant il asseura si bien ses gens et les aguerrit, et leur fit de si bonnes leçons et les anima tellement^ qu'ils nous firent ce coup la barbe. Force gens trouvoient i qu'il n'y avoil là nulle finesse: j'ay veu tout cela, j'espère en faire tout le discours ailleurs. Mais ce mareschal valut cela à son i roy et à la France: lequel mareschal lenoil-on mieux pour char- \ latan et cajoleur, que pour un bon conseiller et mareschal de France. Je diray encor ce petit mot de ma susdite dame de Nemours. J'ay ouy dire qu'ainsi qu'on bastissoit la Ligue , et qu'elle voyoit les cahiers et les listes des villes qui adhéroient, et n'y voyant point encore Paris, elle disoit toujours à M. son fils: « Mon » fils, cela n'est rien, il faut encore Paris, et si vous ne l'avez, » vous n'avez rien fait; pourquoy ayez Paris. » Et rien que Paris ne luy sonnoit à la bouche, si bien que les Barricades par après
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s'ea ensuWîrant. Voilà comme un coiar généreux tend toujours ' au plus haut: ce qui me fait souvenir d'un petit conte que j'ay la dans un roman espagnol, qui sMutitule Z)a conquista dîNavarra. Ce ro^raume ayant esté pris et usurpé sur le roy Jean par le roy d'Aragon, le roy Louis douziesme y envoya une armée, sous M. de La Palice, pour le reconquérir. Le Roy manda à la reyne donne Catherine» de par M. de La Palice, qui lui en porta la nouvelle, qu'elle s^en vinst à la Cour de France et y demeurer avec la reyne Anne sa femme, cependant que le roy son mary avec M. de La Palico allenteroient de recouvrer le royaume. La Reyne lui respondît généreusement: « Et comment, monsieur! je pensois que le roy » vostre maisire vous eust ici envoyé pour m'amener avec vous en » mon royaume et me remettre dans Pampelonne, et moy vous 9 y accompagner, ainsi que je m*y estois résolue et préparée ; et à 9 celte heure vous me conviez de m'aller tenir à la Cour de » France? Voilà un mauvais espoir et sinistre augure pour moil » je vois bien que je n'y enlreray jamais plus. » El ainsi qu'elle le présagea, ainsi il arriva.
Il fui dit et commandé à madame la duchesse de ValentinoiSy sur rapprochement de la mort du roy Henry et le peu d'espoir de sa santé, de se retirer en son hostel de Paris et n'entrer plus en sa chambre, autant pour ne le periurber en ses cogitations à Dieu, que pnur inimitié qu'aucuns lui porloient. Estant doncques retirée on luy envoya demander quelques bagues et joyaux qui appnrtenoient à la couronne, et les eust à rendre. Elle demanda soudain à M. l'harangueur : <c Comment I le Roy est-il » mort? — Non, madame, respondit Tautre, mais il ne peut » guieres larder. — Tant qu'il luy restera un doigt de vie donc, » dit-elle, je veux que mes ennemys sachent que je ne les crains » point, et que je ne leur obéyrai tant qu'il sera vivant. Je suis V encore invincible de courage , mais lorsqu'il sera mort je ne » veux plus vivre après luy; et toutes les amertumes qu'on me » sauroit donner ne me seront que douceurs au prix de ma » perte: et par ainsi, mon roy vif ou mort, je ne crains pas mes » ennemis. » Cette dame monslra-!à une grande générosité de cœur. Mais elle ne mourut pas, ce dira quelqu'un, comme elle avoit dit. Elle ne laissa pourtant à sentir plusieurs approches de la mort ; et aussi que plustost nue mourir, elle fit mieux de vou« loir vivre, pour monstrer à ses ennemys qu'elle ne les craignoit poiut, et que, les ayant veus d'autresfois bransler et s'humilier
sons elle, m'en vonloit Mre de mesme en leur endroit, et leur inonstrer . si bien teste et visage qu'ils «'osèrent jamais luy faire desplaisir, mais bien mieux, dans deux ans ils la recherchèrent plus que jamais et rentrèrent en amitié, comme je vis : ainsi qu'est la coutume des grands et grandes, qui ont peu de tenue en leurs amitiés, et s'accordent aisément en leurs dififérends comme larrons en foire, et s'aiment et se hayssent de mesme : ce que nous autres petits ne faisons ; car, ou il se faut battre, venger et mourir, ou en sortir par des accords bien pointillez, bien tamisez et bien solemnisez; et si nous en trouvons mieux. Il faut certes admirer cette dame de ce trait, comme coustumièrement ces grandes qui traitent les affaires d'Estat, font tousjours quelque chose de plus que l'ordinaire des autres. Voilà pourqnoy le feu roy Henry troisiesme dernier et la reyne sa mère n'aimoient nullement les dames de leur Cour qui missent tant leur esprit et leur nez sur les affaires d'Estat, ny s'en meslassent tant d'en parler, ny de ce qui touchoit de près en fait du royaume ; comme (disoient Leurs Majestez) si elles y Jvoient grande part et qu'elles en dus* set être héritières, ou du tout pour mieux qu'elles y rapportassent la sueur de leur corps ou y menassent les mains, comme les hommes ^ à le maintenir: mais elles, se donnans du bon temps, causans sous la cheminée, bien aises en leurs chaises, ou sur leurs oreillers, ou sur leurs couchettes, devisoient bien à leur aise dd monde et de F Estât de la France, comme si elles faisoient tout. Sur quoy repartit une fois une. dame de par le monde, que je ne nommeray point, qui, se meslant d'en dire sa râtelée aux premiers estats à Blois, Leurs Majestez luy en ûrent faire la petite réprimande, et qu'elle se mesiast des affaires de sa maison et à prier Dieu. Elle, qui estoît un peu trop libre en paroles, respondit : « Du temps que les roys, princes et grands seigneurs se croisoient » pour aller outre mer et faire de si beaux' exploits en la Terre I» Sainte, certainement il n'estoit permis à nous autres femmes 9 que de prier, orer, faire vœux et jeusnes, afin que Dieu leur » donnast bon voyage et bon retour; mais depuis que nous les » voyons aujourd'huy ne faire pas plus que nous, il nous est per- » mis de parler de tout : car, prier Dieu pour eux, à cause de » quoy, puisqu'ils ne font pas mieux que nous? » Celle parole, certes, fut par trop audacieuse, aussi luy cuida-t-elle couster bon, eteust une grande peine d'obtenir réconciiiaiion et pardon, qu'il
feliut qu'elle demandast ; et, sans un sujet que je dirois bien, elle
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TCcefoil raffiction el poDÎtîoii toute entière, et bien outragaue. ^ 11 ne fait pas bon quelquefois dire on bon mot comme celny, quand il vient à la bouche ; ainsi que j'ay you plusieurs personnes qui ne s'y sçauroient commander ; car elles sont plus débordées qu'an cheval de Barbarie;, et, trouvant un bon brocard dans leur bouche, 'j il faut qu'ils les crachent, sans espargoer ny parents, ny amis, ni grands. J'en ay cogneu force h nostre Cour de telle humeur, et les appeloit-on manpiis ou marquises de BeUe-Bouche : mais aussi bien souvent s'en trouvoient du guet.
«— Or» comme j'ai déduit la généronté d'aucunes dames en aucuns beaux faits de leurs vies, j'en veux descrire aucunes qu'elles ont montré en leur mort. £t, sans emprunter aucun exemple de l'antiquité, je ne veux alléguer que cettuy-cy de feue ma<^ dama la Régente, mère du grand roy François» Ce fut en son temps, ainsi que j'ay ouy dire à aucuns et aucunes qui l'ont veue et cogneue, une tjrès-belle dame, et fort mondaine aussi ; et fot cela mesme en son aage décroissant, et, pour ce, quand on Iny parloit de la mort, en haissoit fort % discours, jusqu'aux prèscheurs qui en parloient en leurs sermons : « comme, ce disoit-elle, ' » qu'on ne sceust pas assez qu'on devoit tous mourir un jour ; et » que tels prescheurs, quand ils ne sçauroient dire autre chose 9 en leurs sermons, et qu'ils estoient au bout de leurs leçons , » comme gens ignares, se mesloient sur cette mort. » La fend reyne de Navarre, sa fille, n'aimoit non plus ces chansons et pré* dicatioDS mortuaires que sa mère. Estant donc venue la fin destinée, «t gisant dans son lict, trois jours avant que mourir, elle vid la Duict sa chambre toute en clarté, qui e.stoit transpercée par la ' vitre : elle se courrouça à ses femmes-de-cbambre qui la veiÛoient pourquoy elles faisoient un feu si ardent et esclairant. Elles luy respondirent qu'il n'y avoit qu'un peu de feu, et que c'estoit la lune qui ainsi esdairoit et donnoit telle lueur. « Comment, dit- » elle, nous en sommes nu bas ; elle n*a garde d'esclairer à celle x> heure. » Et soudain, faisant ouvrir son rideau, elle vit une cornette qui esclairoit ainsi droit sur son lict. « Hà ! dit-elle, voilà » un signe qui ne paroist pas pour personne de basse qualité. Dieu m le fait paroistre pour nous autres grands et grandes. Refermes » la feneslre; c'est une comeile qui m^an nonce la mort; il se faut » donc préparer. » Et le lendemain au matin, ayant envoyé quérir son confesseur, fit tout le devoir de bonne chreslienne, encore que les méddcios i'assearasseat qu'elle n'esloit pas*lk* « Si je n'avoîs
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f » ven, dit-elle» le signe de ma mort, je le croirois, car je ne me » sens point si bas ; » et leur conta à tons Tapparition de sa cornette. Et puis, au bout de trois jours, quittant les songes du monde, trépassa. Je ne sçaurois croire autrement que les grandes dames, et celles qui. sont belles, jeunes et honnestes, n'ayent plus de grands regrets de laisser le monde que les autres : et toutesfois, j'en vois* nommer aucunes qui ne s*en sont point souciées, et volontairement ont receu la mort, bien que sur le coup Fannonciation leur soit fort amere et odieuse.
— La fenê comtesse de La Rochefoucault, de la maison de Roye à mon gré et à d'autres une des belles et agréables' femmes de France, sûnsi que son ministre (car elle estoit de la religion comme chacun sçait) lui annoncea qu'il ne falloit plus songer au monde, et que son heure estoit venue, et qu'il s'en falloit aller à Dieu qui Tappeloit, et qu'il falloit quitter les mondanitez, qui n'estoient rien aux prix de la béatitude du ciel, elle luy dit : « Gela est bon, s monsieur le ministre, à dire à celles qui n'ont pas grand cons lentement et plaisir en cettuy-cy, et qui sont sur. le bord de jB leur fosse ; mais à moy, qui ne suis que sur la verdure de mon X aage et de mon plaisir en cette-cy et de ma beauté, vostre sen* » tence m'est fort amere ; d'autant que j'ay plus de sujet de m'ai- » mer en ce monde qu'en tout autre, et regretter à mourir, je vous » veux monstrer en cela ma générosité, et vous asseurer que je » prends la mort à gré, comme la plus vile, abjette, basse, laide » et vieille qui (ust au monde. » Et puis s'estant mis à chanter des pseaumes de grand dévotion, elle mourut.
— Madame d^Espernon, de la maison de Caudale, fut assaillie d'une maladie si soudaine qu'en moins de six ou sept jours elle fut emportée. Avant que mourir elle tenta tous les moyens qu'elle put pour se guérir, implorant le secours de Dieu et des hommes par ses prières très-dévotes, et de tous ses amis, serviteurs et servantes, luy faschant fort qu'elle vins! mourir en si jeune aage ; mais, après qu'on luy eust remonstré qu^il falloit à bon escient s'en aller à Dieu, et qu'il n'y a voit plus aucun remède : a Est-il vray ? dit-elle, laissez-moy faire ; je vais donc » bravement me résoudre. » Et usa de ces mesmes et propres mots ; et, haussant ses beaux bras blancs, et en touchant ses deux mains l'une contre l'autre, et puis, d'un visage franc et d'an cœur asseuré se présenta à prendre la mort en patience, et de quitter le monde, qu'elle commença ion I abborrer par^
des paroles Irès-chresiiennes ; et puis mourat en très-dévote et bonne cbrestienne, en l'aage de vingt-six ans, et l'une des belles agréables dames de son temps.
-^ On dit qu'il n'est pas beau de louer les siens, mais aussi une belle vérité ne se doit pas celer ; et c'est pourquoy je veux ici louer madame d'Aobeterre, ma niepce, fîile de mon frère aisné, laquelle ceux qui Tout veuë à la Cour ou ailleurs, diront bien avec moy avoir esté l'une des belles et accomplies damei qu'on eust sceu voir, autant pour le corps que pour l'ame. Le corps semoostroitfort à plaio et extérieurement ce qu'il estoit, par son beau et agréable visage^ sa taille, sa façon et sa grâce ; pour l'esprit, il estoit fort divin et n'ignoroit rien ; sa parole fort propre, naive, sans fard, et qui couloit de sa bouche fort agréablement, fut pour la chose sérieuse, fut pour la rencontre joyeuse. Je n'ay jamais veu femme, selon mon opinion, plus ressemblante nosire reyne de F^nce Marguerite, et d'air et de ses perfections, qu'elle; aussi l'ouis-je dire une fois à la Reyne-mere. C'est un mot assez sufQsant pour ne la louer davantage ; aussi je n'en diray pas plus ; ceux qui l'ont veuë ne me donneront, je m'asseure, nul démeniy sur cette louange. Elle vint à estre tout à coup assaillie d'une maladie qui ne se put point bien cougnoistre des médecins, qui y perdirent leur latin ; mais pourtant elle avoit opinion d'estre empoisonnée, je ne diray point de quel endroit; mais Dieu vengera tout, et possible les hommes. Elle fit tout ce qu'elle put pour se faire secourir, non qu'elle se souciast, disoii-elle, de mourir; car, dès la perte de son mary en avoii perdu toute crainte, encore qu^il ne fust certes nullement égal à elle, ny ne la uiéritast, ny les belles larmes non plus qu'elle jettoit de ses beaux yeux après sa mort; mais eust-eile fort désiré de vivre encore uu peu pour l'amour de sa fille, qu'elle laissoit tendrette, tant celle occasion estoit belle et bonne : et les regrets d'un mary sot, fascheux, sont furi vains et légers. Ëile, voyanl donc qu'il n'y avoit plus de remède, et semant son poulx, qu elle mesuie lastoit et connoissoit frigant (car elle s'enlendoit n tout), deux jours avant qu'elle mourust envoya quérir sa fille, et luy fit une exhortation trèsbelle et sainte, et telle que possible ne sçay-je mère qui la pust faire plus belle ny mieux représentée, aulant pour l'instruire à bien vivre au monde, que pour acquérir la grâce de Dieu ; et puis luy donna sa bénédiction, luy commandant de ne troubler plus par ses larmes son aise et repos qu'elle alloit prendre avec Dieu.
Pais elle demanda son miroir, et s'y arregardant très-ilxemeDt t « Ah ! dit elle, traistre visage à ma maladie, pour laquelle lu n'as » changé ! (car elle le moDstroit aussi beau qae jamais) mais » bientost la mort qui s'approche en aura raison, qui te rendra » pourry et mangé des vers. » Elle avoit aussi mis la pluspart de ses bagues en ses doigts, et les regardant, et sa main et tout qtii estoit très-belle : « Voilà, dit-elle, une mondanité que j ay » bien aimée d'autresPois ; mais à cette heure de bon coeur je la » laisse, pour me parer en l'autre monde d*une autre phis belle » parure. » Et voyant ses sœurs qui pleuroient à toute outrance auprès d'elle, elle les consola et pria de vouloir prendre en gré avec elle ce qu'il plaisoit à Dieu de luy envoyer; et que, s'cstants tousjours si fort aimées, elles n'eussent regret à ce qui luy appor* toit de la joie et contentement; et que l'amitié qu'elle leur avoit tousjours portée dureroit ciernellement avec elles; les priant d'en faire le semblable, et niesme à Tendroit de sa fille : et les voyant renforcer leurs pleurs, elle leur dit encore : « Mes soeurs si vous V m'aimez, pourquoy ne vous réjouissez-vous avec moy de l'es- » change que je fais d'une vie misérable avec un très-heureuse ? » Mon ame, lussée de tant de travaux, désire en estre déliée, et 9 estre en lieu de repos avec Jésus-Christ mon sauveur ; et vous » la souhaitez encor attachée à ce chelif corps, qui n'est que sa » prison et non son domicile. Je vous supplie donc, mes sœurs, ne ]> vous affliger davantage. » Tant d'autres pareils propos beaux et chresliens dit-elle, qu'il n'y a, si grand docteur qui en eusl pu proférer de plus beaux, lesquels je coule. Sur-tout elle demandoit à voir madaipe de Bourdeille sa mère, qu'elle avoit prié ses ^œurs d'envoyer quérir, et souvent leur disoit : a Mon Dieu ! mes sœurs, » madame de Bourdeille ne vient-elle point ? Ah ! que vos cour- 9 riers sont longs 1 ils ne sont pas guieres bons pour faire diligences » grandes et postes. » Elle y alla, mais ne la put voir en vie, car elle estoit morte une heure devant. Elle me demanda fort aussi, qu'elle appeloit tousjours son cher oncle, cl nous envoya le dernier adieu. Elle pria de faire ouvrir son corps après sa mon, co qu'elle avoit tousjours fort détesté, afin, dil-elle à ses sœurs, que la cause de sa mort leur estant plus à plain découverte, cela leur fust une occasion, et à sa fille, de conserver et prendre garde à leurs vie ; « car, dit-elle, il faut que j'advoue que je soupçonne d'avoir » esté empoisonnée depuis cinq ans avec mon oncle de Branthome 9 et ma sœur la comtesse de Durtal ; mais je pris le plus gros mor*
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j» ceuLt non Umiedck qoe je veaille charger personne, craignant » que ce aoit k hm, et qne mon ame en demeure chaînée, la- » quelle je désire estre mide de tout blasme, rancune, inimiiié ei » péché, pour voler droit à Dieu son créateur. »
Je n'aurois jamais fait si je dfsois tout ; car ses devis furent grands et longs, et point se ressentant d'un corps fany, esprit (oible et décadant. Sur ce, il y eut un gentilhomme son voisin qui rUjioit ïàea le mot, et avoît aimé à causer et bouffbnner avec luy, qui se présenta. Elle luy dit : a Ah ! mon amy t il se faut rendre à » ce coup, et langue et dague, et tout à Dieu ! » Son médecin et Acs sœurs luy vouloient faire prendre quelque remède cordial : elle les pria de ne luy en donner point : « car ils ne serviroient rien 9 plus, dit-elle, qu*à prolonger ma vie et retarder mon repos. » Et pria qu'on la laissast : et souvent l'oyolt-on dire : « Mon Dieu, » que la mort est douce! et qui l'eust jamais pensé? » Et puis, peu à peu, rendant ses esprit fort doucement, ferma les yeux, sans faire aucuns signes hideux et affreux que la mort produit sur ce poinct à plusieurs. Madame de Bourdeille, sa mère, ne tarda gnîeres à la suivre; car la mélancolie qu'elle conoeut de cette honneste fille l'emporia dans dix-hoict moiS) ayant esté malade sept mois, ores bien en espoir de guérir et ores en désespoir ; et dez le commencement elle dit quelle n*en reschapperoit jamais, n'appréhendant nullement la mort, ne priant jamais Dieu de luy donner vie ne santé, mais patience en son mal, et sur-tout qu'il luy en. voyast une mort douce et point aspre et langoureuse; ce qui fut, car, ainsi que nous ne la pensions qu'esvanoûie, elle rendit Famé si doucement qu^on ne luy vit jamais remuer ny pieds, ny bras, ny jambes, ny faire aucun regard affreux ny hideux ; mais, con« tournant ses yeux aussi beaux que jamais, trespassa, et resta morte aussi belle qu'elle avoit esté vivante en sa perfection. Grand dommage certes, d'elle et de ses belles dames qui meurent ainsi en leurs beaux ans! si ce n'est que je croy qne le ciel, ne se contentant de ses beaux flambeaux qui dès la création du monde ornent sa voûte, veut par elles avoir outre plus des astres nouveaux pour nous illuminer, comme elles ont fait estant vives, de leur beaux yeux. Cetie-cy et non plus.
— Vous avez eu ces jours passez madame de Balagny» vraye sœur en tout de ce brave Bussy. Quand Cambray fut assiégé, elle y fit tout ce qu'elle put, d'un cœur brave et généreux, pour en défendre la prise : mais après s'estre en vain évertuée par
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jonies sortes de défenses qu'elle y pul apporter, voyant que j'estoit fait, et que la ville estoit en la puissance de Tennemy^ ai la citadelle s*en alloit de mesme; ne pouvant supporter ce ^rand creve-cœur de desloger de sa principauté (car son mary et elle se faisoient appeler prince et princesse de Gambray et Cambresis; titre qu^on trouvoit parmy plusieurs nations odieux et trop audacieux, veu leurs quaÛtez de simples gentilshommes)» mourut et creva de tristesse dans la place d'honneur, Aucuns disent qu'elle mesme se donna la mort, qu'on trouvoit pourtant estre acte pluslot payen que chrestien. Tant y a qu'il la faut louer de sa grande générosité en cela et de la remonslrance qu'elle fit àsoii mary à l'heure de sa mort, quand elle luy dit : « Que te reste-t- » il, Balagny, de plus vivre après ta désolée infortune, pour servir » de risée et de spectacle au monde, qui te monstrera au doigt, » sortant d'une si grande gloire où tu t^es veu haut eslevé, en une » basse fortune que je te voy préparée si tu ne fais comme moy ? » Apprens donc de moy à bien mourir et ne survivre ton malheur » et ta dérision. » C'est un grand cas quand une femme nous apprend à vivre et mourir ! A quoy il ne voulut obtempérerny croire ! car, au bout de sept ou huict mois, oubliant la mémoire prestement de cette brave femme» il se remaria avec la sœur de madame de Monceaux, belle certes et honneste damoiselle ; monsirant à plusieurs qu'enfin il n'y a que vivre , en quelque façon que ce soit. >c
— Certes la vie est bonne et douce ; mais aussi une mort généreuse est fort à louer, comme cette-cy de celte dame» laquelle, si elle est morte de tristesse, et bien contre le naturel d'aucunes dames, qu'on dit estre contraire au naturel des hommes; car elles meurent de joye et en joye. Je n'en alléguerai que ce seul conte de mademoiselle de Limeuil l'aisnée, qui mourut à la Cour estant l'une des filles de la Reyne. Durant sa maladie dont elle trespassa jamais le bec ne luy cessa, ains, causa tousjours; car elle estoit fort grand parleuse, brocardeuse et très-bien et fort à propos, et très-belle avec cela. Quand l'heure de sa mort fut venue, elle fit venir à soy son vallet (ainsi que les filles de la Cour en ont chacune ^eleur), et s'appeloit Julien, qui jouoit très-bien du violon : a Ju- » lien, luy dit-elle, prenez vostre violon et sonnez-moy tousjours, » jusques à ce que me voyez morte (car je m'y en vob), la de- » fiiitte des Suisses, et le mieux que vous pourrez : et quand voua 9 aérez sur le mot, tout ^t fierdif , SQnoe&-le par quatre ça cin^
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» foîf « le plus piteusement que vous pourrez; » ce qne fit l'autre, et elle-mesme lui aidoit de la voix : el quand ce vint à tout est perdu f elle le récita par deux fois ; et se tournant de l'autre costé du chevet, elle dit à ses compagnes : « Tout est perdu à ce coup, » et à bon escient; » et ainsi décéda. Voilà une mort joyeuse et plaisante. Je tiens ce conte de deux de ses compagnes dignes de foy, qui virent jouer le mystère. S'il y a ainsi aucunes femmes qui meurent de joye ou joyeusement, il se trouve bien des hommes qui ont fait de mesme; comme nous lisons de ce grand pape Léon, qui mourut de. joye et liesse, quand il vit nous autres François chassé du tout hors de l'Estat de Milan, tant il nous portoit de
haine.
— Feu M. le grand-prieur de Lorraine prit une fois envie d'envoyer en course vers le Levant, deux de ses galleres sous la charge du capitaine Beaulieu, Tun de ses lieutenants, dont je parle ailleurs, Ce Beaulieu y alla fort bien, car il esloit brave et vaillant : quand il fut vers l'Archipelage, il rencontra une grande nau vénitienne bien armée et bien riche : il la commença à la canonner; mais la nau luy rendit bien sa salue ; car de la première volée elle luy emporta deux de ses bancs avec leurs forçats tout net, et son lieutenant qui s'appelloii le capitaine Panier, bon compagnon, qui pourtant eut le loisir de dire : « Adieu paniers, vendanges » sont faites. » Sa mort fut plaisante par ce bon mot. Ce fut à M. de Beaulieu à se retirer, car cette nau estoit pour iuy in« vincible. '
— La première année que le roy Charles neufiesme fut roy, lors de Tédit de juillet, qUi se teuoit aux faux de Saint 6er* main, nous vismes pendre un enfant de la matte la mesme, qui avait dérobé six vaisselles d'argent de la cuisine de M. le prince de La Roche-sur- Yon. Quand il fut sur Teschelle, il pria le bourreau de luy donner un peu de temps de parler, et se mit sur le devis en remonsirant au peuple qu'on le faisoit mourir à tort : « car, disoit-il, je n*ay point jamais exercé mes » larcins sur des pauvres gens, gueux el malotrus, mais sur les » princes et les grands, qui sont plus grands larrons que nous et » qui nous pillent tous les jours; et n'est que bien fait de re- » peter d'eux ce qu'ils nous derrobent et nous prennent. > Tant d'autres sornettes plaisantes, dit-il, qui seroient soperfiues de nconter, si-non que le prestre qui estoit monté sur le haut de Tesdidle «vec luy, et 9*esloîi tourné vers le fwjfi», oomm ei
L Toid, il luy escria : « Bfessieurs, ce pauvre patient se recom» i » mande à vos bonnes prières : nous dirons tous pour luy et son ' » ame, un Pater noster et un uive Maria, et chanterons Salve, » I et que le peuple luy respondoit, ledit patient baissa la teste, et ^ regardant ledit prestre. commença à brailler comme un veau et [ se moqua du prestre fort plaisamment, puis luy donna du pied et renvoya du haut de l'eschelle en bas, si grand sault qu'il l s'en rompit une jambe, a Ali ! monsieur le prestre, par Dieu, dil« l » il, je sçavois bien que je vous deslogerais de là. Il en a, le gal- » lant, 9 l'oyant plaindre, et se mit à rire à belle gorge déployée, , et puis luy-mesme se jetia au vent. Je vous jure qu'à la Gourou rit bien de ce trait, bien que le pauvre prestre se fust fait grand maU ^ Voilà une mort certes non guieres triste. Feu M. d'Etampes avoit un fou qui s'appeloit Colin, fort plaisant. Quant sa mort s'approcha, M. d'Estampes demanda comment se portoit Colin. On luy dit : « Pauvrement, monsieur, il s'en va mourir, car il ne veut » rien prendre. — Tenez, dit M. d'Estampes, qui lors estoit à ta- I » ble, portez4ui ce potage, et dites-luy que, s'il ne prend quel- L » que chose pour l'amour de moy, que je ne l'ameray jamais, car * » on m'a dit qu'il ne veut rien prendre, b L'on til l'ambassade à Colin, qui, ayant la mort entre les dents, fit response : « Et qui » sont'ils ceux-là qui ont dit à Monsieur que je ne voulois rien » prendre? » Et estant entouroé d'un million de mouches ( car c'estoit en esté), il se mit à jouer de la main à l'entour d'elles, comme l'on voit les pages et laquais et autres jeunes enfants après elles ; et en ayant pris deux au coup, et en faisant le petit tour de [ la main qu'on se peut mieux représenter que l'escrire, a Dittes à t » Monsieur, dit-il, voilà que j'ay pris pour i'atnour de luy, et que I » je m'en vais au royaume des mouches. » Et se tournant de i'aus- ^ tre costé, le gallant trespassa. Sur ce j'ay ouy dire à aucuns phii losophes, que volontiers aucunes personnes se souviennent à leur trespas des choses quHIs ont plus aimées, et les recordent, comme les gentilshommes, les gens de guerre, les chasseurs et les artisans, bref de tous quasi en leur profession mourants ils en causent quelque mot : cela s'est veu et se voit souvent. Les femmes de mesmes en disent aussi quelque rattellée, jusques aux putains ; ainsi que j'ay ouy parler d'une dame d'assez bonne qualité, qui à sa mort triompha de débagouler de ses amours, paillardises et gentillesses passées : si-bien qu'elle en dit plus que le monde n'en sça- Ypit, bien qu'on la soupconnast fort putain. Possible pouvoitpeilo
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hm eelte déeomrerte, oa en res?aDt, on que b vérité» qin oe te peut céh^f l'y coDtraignist, oa qu'elle voalost en descharger si consdence, comme de vray en saine conscîenoe et repeniance. £Ile en confessa aucuns en demandant pirdon, et les espédiitHt et cottoit en marge que l'on y foyoit tout à dair. c Vrayment, ce dit quelqu'un» elle estoit Uen à loisir d'aller sur cette heure nettoyer sa consdence d'im tel ballay d'escandale» psr une si giande spédauté I »
— l'ay ouy parler d'une dame qui» fort sujette à songer et res- Ter tontes les nuicts, qu'elle disoît la nuia tout ce qu'elle faisoit le jour; si bien qu'elle^-mesme s^escaodalisa à l'endroit de son mary, qui se mit à l'ouyr parler, gazouiller et prendre pied à ses songes et resieries, dont après mal en prit à eUê. Il n'y a pas loogtemps qu'un gentilhomme de par le monde, en une province que je ne nommeray point, en mourant en fist de mesme» et publia ses amours et paillardises, et spédfia les dames et damoiselles avec lesquelles il avoit eu à faire» et en quels lieux et rendeK*?ous» et de quelles façons, dont il a'en confessoit tout haut, et en de* mandoit pardon à Dieu devant tout le monde. Celtuy-là faisoit pis que la femme, car elle ne faisoit que 8*escandaliser, et ledit gentilhomme escandalisoit plusieurs femmes. Voilà de bons gallants et gallantes 1
— On dit que les avaritieux et avaritieus^ ont aussi cette humeur de songer fort à leur mort en leurs trésors d'escus, les ayant toufljonrs en la bouche. Il y a environ quarante ans qu'une dame de Mortemar, Tune des plus riches dames du Poictou, et des plus pécunieuses, et aprè» venant à mourir, ne songeant qu'à ses escus qui estoieot en son cabinet, et tant qu'elle fiit malade se levoit vingt fois le jour à aller voir son trésor. Enfin, s'approchani fort de la mort, et que le prestre l'exhortmt fort à la rie * éternelle, elle ne disoit autre chose et ne respondoit que : « Doa^ » nez-moi ma cotte, donnez-moi ma cotte ; les méchants me de»- » robbent; » ne songeaUt qu'à se lever pour aller voir son cabi*. net, comme elle faisoit les efforts, si elle eust pu la bonne dame ; et ainsi elle mourut. 1
Je me suis sur la fin un peu entrelassé de mou premier discouis; , mais prenez le cas qu'apés la moralité el la tragédie rieot l|*t farce. Sur ce je fais fin.
NSCODRd VIL 351
mmmmmmm
DISCOURS SEPTIEME
Sur ce ^*il. ne ftni jamaii parler mal des dameiy et 46 la eoDséijueDoe
qai en Tient.
Uo point y a-t-il à noter en ces belles et honnestes daines qui font Tamour, et qui» quelques esbats qu'elles se donne n^, ne veulent eslre offensées ny scandalisées dés paroles de personne ; et qui les offensent, s'en sçavent bien revancber, ou tost ou tard : bref, elles le veulent bien faire, mais non pas qu'on en parle. Aussi
; certes n'est-il pas beau d'escandaliser une honneste dame uy la divulguer; car qu'ont à faire plusieurs personnes, sî elles secon»
' tenient et leurs amoureux aussi? Nos cours de France, aucunes, et mesme les dernières, qui ont esté fort sujettes à blasonner de
I ces, honnestes dames; et ay veuie temps qu'il n'estoit pas gallant
^ homme qui ne controuvast quelque faux dire contre ces dames, ou bien qui n'en rapportast quelque vray : à quoy il y a un très«
' grand biasme ; car on ne doit jamais offenser l'honneur des dames, et surtout les grandes.. Je parle autant de ceux qui en reçoivent des jouissances comme de ceux qui ne peuvent taster de la vénal**
^ son et la descrient.
Nos cours dernières de nos roys, comme j'ay dit, ont esté fort sujettes à ces médisances et pasquins, bien différentes à celles de hos autres roys leurs prédécesseiirs, fors celle du roy Louis XI, ce bon rompu, duquel on dit que la pluspart du temps il maogeoit en commun, à pleine sale, avec force gentilshommes de ses plus
! privez, et autres et tout ; et celuy qui luy faisoit le meilleur et plus
f lascif conte des dames de joye,- il estoit le mieux venu et festoyé ; et luy-mesme ne s'espargnoit à en faire, car il s'en enqueroit fort,
) et eu vouloit souvent sçavoir, et puis en faisoit part aux autres, et publiquement (l). G'estoit bien un scandale grand que celoy-l&,
(1) losis XI passe gëoéralemeot , noo-seiilcmeiit povr arolr neooté betooeop deeeotes, avec tout ce qa'il y avoit de jenncs seigoenrs à la Coer de Philippe le Bon, due de Bourgogne, ou il s'ctoii réfugié étant Dauphin, ■lis ttéoMpottr
Il avoît très-inaavaise opinion des femmes, et ne les croyoît tontes • chastes. Quand il convia le roy d'Angleterre de Tenir à Paris faire bonne chère, et qu'il fat pris an mot, il s'en repentit aussi lost et trouva un alibi pour rompre le coup. <r Ah I pasqne Dieu ! ce } » dit-il, je ne veux pas qu'il y vienne; il y trouveroit quelque pe- ]» tite affctee et safTrette de laquelle il s'amouracheroit, et eile lay » feroit venir le gousl d'y demeurer plus long-temps et d'y'venir < p plus souvent que je ne voudrois. » H eut pourtant très-bonue opinion de sa femme, qui estoit sage et vertueuse : aussi la loy falloil-il telle, car, estant ombrageux et soubçonneux prince s'il , en fut onc, il luy eust bientost fait passer le pas des autres : et quand il mourut, il commanda à son fils d'aimer et honorer fort sa mère, mais non de se gouverner par elle; « non qu'elle ne fust » ÎM sage et chasle, dit- il, mais qu'elle estoit plus bourguignone » que Françoise. » Aussi ne l'aima-t-il jamais que pour en avoir ' lignée, et, quand il en eust, il n'en faisoi't guieres de cas: il la tenoit au chasteau d^Amboise comme une simple dame, portant fDPt petit estât et aussi mal habillée que isimple damoiselle ; et la , laissoil là avec petite cour à faire ses prières, et luy s'alloii ponrmener et donner du bon temps. D'ailleurs je vous laisse à penser, puisque le Roy avoit opinion telle des dames et s'en plaisoit à mal dire, comnient elles esioienl repassées parmy toutes les bouches ' de la Cour; non qu'il leur voulust mal autrement pour aiusy s'esbatlre, ny qu'il les voulust réprimer rien de leurs jeux, comme j'ay v<'n aucuns; mais son plus grand plaisir estoit de les {^audir; si bien que ces pauvres femmes, pressées de tel bastde médisances, ne pouvoient bien si souvent hausser la croupière si librement comme elles eussent voulu. Et toutesfois le putanisme régna fort de son
SToir pris soin de faire recapilltr et de publier cnsaile, dans le même ordre où nous ravons , le recueil intitula : Cent Nouvelles nouvelles , lequel en soff contient cent chapitres ou histoires^ composées ou récitées par nouvelles gens depuis naguiresf <'l cela s»* tronve conlirmé par ce» mois de l'ancieiine pi-érjce ou avcitis* scmeiil , qni paroît avoir été fait de son temps : « Et ootos qne par toutes Im » Nouvelles où il est dit par monseigneur^ il est enienda monstigncur leOaaphiR, ^
> lequel di'iiuis a snccc^lé A la coirnnnc et est le roy LoQis XI ; c<r il estoii Ion
> es p^ys du duc de Bourgt^ne. » M lis comme il est bien certain qne ce prince ne ■ se relira en Brabant qu'à la fia de l'année i456, et ne rentra en France qu'en ' aoûi 1461 , il Obt absolument impossible qvc ce recueil ait paru en France vers UâS, comme on le «iëbilR inconsidérëment dans la prdfnce de ses nouvelles cditious On ou a deux anciennes : l'une de Paris, en 1486, m-rolio; l'aulre encore de Paris] ches la veuve de Joban Tiepere, sans date, aussi in-fnlio ; ei denx nouvelles, >< accompagnées do mauvaises ligures, et impriinëcs à Cologne, chez Piene 6AiU«i4 en 1701 et 1T36 , en denx volumes in-8.
temps, cat le Roy lay-mesroe aidoit fort à le faire et le maintenir avec les gentilbboinines de sa Cour, et puis c'estoit à qui mieux en riroit, soit eu public ou en cachette, et qui en feroit de meilleurs contes de leurs lascivitez et de leurs tordions ( ainsi parloit-il ) et de leur gaillardise. Il est vray que l'on couvroit le nom des grandes, que l'on nejugeoir que par apparences et conjeclu>es; je croy qn*e'Ies avoient meilleur temps que plusieurs que j'ay veu du règne du feu roy, qui les tançoit et censuroit, et reprimoit estranf gement. Voilà ce que j'ay ouy dire de ce bon roy à d'aucuns anciens. Or le roy Charles huiciiesme son fils, qui Iny succéda, ne r fut de celte complexion; car on dit de luy que c'a esté le plus I sobre et honneste roy en paroles que Ton vid jamais, et n'a jamais oiTensé ny homme ny femme de la moindre parole du monde. Je [ TOUS laisse donc à penser si les belles dames de son règne, et qui se resjouissoient, n'avoient pas bon temps. Aussi les aima-t*il fort ! et les servit bien, voire trop; car, tournant de son A'oyage de Naples très-victorieux et glorieux, il s'amusa si fort à les servir , I caresser, et leur donner tant de plaisirs à Lyon par les beaux i combats et tournois qu'il fit pour l'amour d'elles, que, ne se sou- ' venant point des siens qu'il avoil laissés en ce royaume, les laissa : perdre, et villes et^ royaume et cliasteaux qiii tenoient encore et I luy tendoient les bras pour avoir secours. On dit aussi que les f dames furent cause de sa mort, auxquelles, pour s'esire trop abandonné, luy qui esloit de fort débile complexion, s y énerva et débilita tant que cela luy aida à mourir.
— Le roy Louis douziesnie fut fort respectueux aux dames ; car, comme j'ay dit ailleurs , il pardonnoit à tous les couiédian.s de f son royauuse, comme escoliers et clercs de palais en leurs basoches, de quiconque ils parJeroieut, fors de la reyne sa femme et de ses I dames et damoiselles, encor qu'il fust boa compagnon en son ■ temps et qu'il aimast bien les dames autant que les autres, tenant en cela, mais non delà mauvaise langue, ny de la grande présouip- I tion, uy vanterie du duc Louis d'Orléans, son ayeul : aussi cela [ lui cousta-t-il la vie, car s'estant une fois vanté tout haut, en un banquet où estoit le duc Jean de Bourgogne son cousin, qu'il avoit en son cabinet le pourtrait des plus belles dames dont il avoit jouy, par cas fortuit, un jour le duc Jean entra dans ce cabinet ; la première dame qu'il voit pourtraitte et se présente du premier aspect à ses yeux, ce fut sa noble dame espouse, qu'on tenoit de ee t^raps-là très-belle : elle, s'appeloit Margueritte, fille d'Albert
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de Bavière, comte de Haynault et de Zelande. Qoi fat esbabj? ce fat le boD espoox : pensez que tout bas il dit ce mot : « Ab 1 j'en ay. p Et ue faisant cas de k puce qui le piquoit autremeot, dissimala tout, et, en couvant yengeance, le querella pour la régence et administration da royaume ; et colorant son mal sur ce sujet et non sur sa femme, le fit assassiner à la porte Barbette à Paris, et sa femme première morte, pensez de poison : et après la vache morte, espoofisi en secondes noces la fille de louis troisiesme, duc de Boarboo. Possible qa'tl n'empira le marché ; car à tels gens sujets aox cornet ils ont beau changer de chambres et de repaires, ils j en troavent umjoors. Ce duc en cela fit très-sagement de se va&ger de son adultère sans s'escandaliser ny lui ny sa femme; l qoi fat k iuy une très-sage dissimulation. Aussi ay-je ouy dire I à ou très-grand capitaine qu'il y a trob choses lesquelles Thomme sage ne doit jamais publier s'il en est offensé, et en doit taire ^ sujet, et plustost en inventer an autre nouveau pour en avoir le combat et la veangeance, si ce n'est que la chose fust si évidente et claire devant plusieurs, qu'autrement il ne se post desdire. L'une est quand on reproche à un autre qu'il est
coca et sa femme publique ; l'autre, quand on le taxe de b
et sodomie; la tnNsiesme, quand on Iuy met à sus qu'il est on poltron, et qu'il a fuy vilainement d'un combat ou d'une bataille. Ces trois choses, disoit ce grand capitaine, sont fort escaodaleuses qaand on en publie le sujet de laquelle on combat, et pense-t-on quelquefois s'en bien nettoyer que l'on s'en sallist villainement ; et le sujet en estant publié scandalise fort, et tant plus il est remué, tant plus mal il sent, ny plus ny moins qu'une grande poanteur quand pics on la remué. Voilà pourquoy qoi peut avoir son honneor caler c'est le meilleur, et excogiter et tenter un nouveau sujet pour avoir raison an vieux; et telles offenses, le plus tard que l'on peut, ne se doivent jamais mettre en cause, contestation ny combat. Force exemples alléguerois-je pour ce fait; mais il m'incommoderoit et allongeroît par trop mon discours. Voilà pourquoy ce duc Jean fut très-sage de dissimuler et cacher ses cornes, et se revanger d'aillears sur fion cousin qui l'avoit hony ; encor s'en mocquoit-il et le faîsoit entendre : dont il ne faut point douter que telle dérision et escaodale ne Iuy touchast autant au cœur que son ambition, et lay lit faire œ coup en fort habile et sage mondain. ^- Or, pour retourner de-ià où j'estois demeuré, le roy Fran-
çois, qui a bien aimé les dames» et encore qu'il cust opinion qu'elles fussent fort inconstantes et variables, comme j*ay dit ailleurs, ne Toutut point qu*on en médist en sa cour» et voulut qu'on leur portast un grand honneur et respect. J'ay ouy raconier qu'une fois, luy passant son caresme à Mcudon près Paris, il y eut un sien gentilhomme servant, qui s'appelloil Busenibourg de Xaintonge, lequel servant le Roy de la viande, dont il avoit dispense, le Roy lui commanda de porter le reste, comme Ton void quelquefois à la Cour» aux dames de la petite bande, que je ne veux nomiDer, de peur d*escandale. Ce gentilhomme se mit h dire, parmy ses compagnons et autres de la Cour, que ces dames ne se contentoient pas de manger de la chair crue en caresme» mais en mangeoient de la cuitte, et leur beuoist saoul. Les dames le sceurent, qui s'en plaignirent aussilost au Roy, qui entra en si grande collere, qu'à l'instant il commanda aux archers de la garde de son hostel de l'aller prendre et pendre sans autre delay. P|ir cas ce papvre gentilhomme en sceut le vent par quelqu'un dp ses amis, qui évada et se sauva bravement : que s'il eust été pris, pour le seur il esloit pendu^ encor qu'il fust gentilhomme de bonne part, tant on vid le Roy cette fois en collere, ny faire plus de jurement. Je tiens ce conte d'une personne d'honneur qui y estoit, et lors le Roy dit tout haut que quiconque toucheroît à l'honneur des dames, sans remission il seroit pendu.
-— Un peu auparavant, le pape Paul Farnèse estant venu à Nice, le Ruy le visitant en toute sa Cour, et de seigneurs et dames, il y en eut quelques-unes , qui n'étoient pas des plus laides, qui lui allèrent baiser la pantoufle ; sur quoy un gentilhomme se mit à dire qu'elles estoient allées demanrier à Sa Sainteté dispense de taster de la chair crue sans escandale toutesfois et quantes qu'elles voudroient. Le Roy le sceut; et bien servit au gentilhomme de se sauver, car il fut esté pendu, tant pour la révérence du Pape que du respect des dames. Ces gentilshommes -ne furent si heureux en leurs rencontres et causeries comme feu M. d'Albanie. Lors que le pape Clément vint à Marseille faire les nopces de sa niepcc avec M. d'Orléans, il y eut trois dames, belles et honnestes veuf ves, lesquelles, pour les douleurs, ennuys et tristesses qu'elles avoient de l'absence et des plaisirs passez de leurs marys, vindrent si bas et si fort atténuées, débiles et maladives, qu'elles prièrent M. d'Albanie, son parent, qui avoit bonne part aux grâces du Pape, de lui demander dispense pour elles trois de manger de la chair
les jottrs deffendu9« Le dac d'Albanie leor accorda, elles fit venir un jour fort familiéremeot an logis da Pape ; et pour ce en adverlit le Roy, et qu'il loi en donneroit do passe-temps, et luy ayant découvert la baye. Estant tontes trois à genoux devant Sa Sainteic, Bl. d'Albanie commença le premier, et* dit assez bas en italien» que les dames ne Ttinlendoient point : « Père saint, voilà trois » dames veufves, belles et bien honnestes, comme vous voyez, les- » quelles pour la révérence qu'elles portent à leurs marys trespas« » SCS) et & l'amitié des enfants qu'elles ont eu d'eux, ne veulent pour » rien du monde aller aux secondes nopces, pour faire tort à leurs » marys et enfants ; et, parce que quelquesfois elles sont tentées » des aiguillons de la chair, elles supplient très-humblement Vos- » tre Sainteté de pouvoir avoir approche des hommes hors ma- » rlage, si et quantes fois qu'elles seroieut en celte tentation. — » Comment, dit te Pape, mon cousin ! ce seroit contre les comman- » déments de Dieu^ dont je ne puis dispenser. Les voilà, père » saint, disoitle duc, s'il voust ptaist lesooyr parler. » Alors l'une des trois, prenant la parole, dit : <c Père saint, nous avons prié » M. d' Albanie de vous faire une requeste très-humble pour nous » outres trois, et vous remonstrer nos fragilitez et débiles corn- » plexions. — - Mes filles, dit le Pape, la requeste n'est nullement » raisonnable, car ce seroit contre les commandements de Dieu. » Les dites veufves, ignorantes de ce que luy avoit dit M. d'Albanie, luy répliquèrent : « Père saint, au moins plaise nous en don- » uer congé trois fois do la sepmaine, et sans escandale. — Com- » menti dit le PapOi do vous permettre ilpecccuo di lusiiaria (i)? ji je me damnerois ; aussi que je ne le puis faire. » Les dites dômes, counoissant alors qu'il y avoit de la fourbe et raillerie, et que M d*Albanie leur en avoit donné d'une, dirent : a Noos ne » parlons pfts de cela, père saint, mais nous demandons permis- » sion de matiger de la chair les jours prohibés. » Là-dessus le duc d'Albanie leur dit : « Je pensois, mes dames, que ce fust de » la chair vive* » Le Pape aussl-lost entendit la raillerie, et se prit k sourire» disant i « Mon cousin, vous avez fait rougir ces honnes- » tes dames; la reyne s'en faschera quand elle le sçaura » : laquelle le seeut et n'en fit autre semblant, mais trouva le conte bon ; et le Roy puis après en rit bien fort avec le Pape, leqoel, tprès leur avoir donné sa bénédiction, leur octroya le congé qu'elles
dematidoîenty et s^eD allèrent très-contentes. L'on m'a nommé les trois dames : madame de Chasteau-Briant oa madame de Canaples, madame de Cbastillon, et madame la baiilive de Caen, très-honnestes dames, le tiens ce conte des anciens de la Cour (l).
-* Madame d'Uzez fil bien mieux du temps que le pape Paul troisiesme vint à Nice voir le roy François. Elle estant madame du Bellay, et qui dès sa jeunesse a tousjours eu de plaisants traits et dit de fort bons mots, un jour, se prosternant devant Sa Sainteté, le supplia de trois choses : Tune, qu'il luy donnast Tabsolution, d'autant que, petite garce, fille à madame la régente, et qu'on la oommoit Tallard, elle perdit ses ciseaux en faisant son ouvrage ; elle fit vœu à saint Alivergot de le luy accomplir si elle les trouvoit, ce qu'elle fit ; mais elle ne l'accomplit ne sçachant où gisoit son corps saint. L'autre requeste fut qu'il lui donnast pardon de quoy, quand le pape Clément vint à Marseille, elle estant fille Tallard encore, elle prit un de ses oreillers en sa ruelle de lict, et s'en torciia le devant et le derrière, dont après Sa Sainteté reposa dessus son digne chef et visage et bouche, qui le baisa. La troisiesme, qu'il excommuniast le sieur de Tays, par ce qu'elle l'aimoit et luy ne l'aimoit point, et qu'il est mauuit et est celuy excommunié qui n'aime point s'il est aimé. Le Pape, esionné de ses demandes, et s'estant enquis au Hoy qui elle estoit, sceut ses causeries et en rit son saoul avec le Roy. Je ne m'estonne pas si depuis elle a esté huguenotle et s'est bien mocquée des papes, puis que de si bonne heure elle commença : et de ce temps, toutes fois, tout a esté trouvé bon d'elle, tant elle avoit bonne grâce en ses traits et bons mots. Or ne pensez pas que ce grand roy fustsî abstraint et si réformé au respect des dames, qu'il n'en aimast de bons contes qu'on luy en faisoit, sans aucun escandale pourtant ny descriement, et qu'il n'en fist aussi ; mais, comme grand roy qu'U estoii et bien privilégié, il ne vouloit pas qu'un chacun, ny le com< mun^ usast de pareil privilège que luy.
J'ay ouy conter à aucuns qu'il vouloit fort que les honnestef gentilshommes de sa cour lie fussent jamais des sans maistresses ( et s'ils n'en faisoient il les estimoit des fats et des sots : et biei souvent aux uns et aux autres leur en demandoit les noms, ei
(t) Ce eoole, que BrantAme dit teuir des anciens de la Coar, est pris presque moi poi:r mol de J. Boucliet, dans ses Annales d'Aquitaine, édii. de 1644, psR. 473 , au nom dt^» irols dames- près , qai esi apparemmeot ce qu'il vevt dir* qu'il leuoil do bon lieu.
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promettoh les y servir et leur en dire da bien» tant il estoit bon et familier : et souvent aussi quand il les ? oyoit en grand arraisonnement avec leurs maistressesy il les venoit accoster et leur demander quels bons propos ils avoient avec elles; et &*il ne les trouvoit bons» il les corrigeoit et leur en apprenoit d'autres. A ses plus familiers il n'esloit point avare ny chiche de leur en dire nj départir de ses coûtes, dont j'en ay ouy faire un plaisant qui Iny advinty puis apr^s le récita, d'une belle jeune dame venue âi la Cour, laquelle» pour n y esire bien rusée» se laissa aller fort doucement aux persuasions des grands, et sur-tout de ce grand roy ; lequel un jour» ainsi qu^il voulu|^(anter son estandart bien arboré dans son fort, elle qui avoit ouy uire, ei qui commença desjà à le ▼oir, que quand on donnoit quelque chose au Roy, ou que quand on le prenoit de luy et qu^on le touchoit» le faloit premièrement baiser, ou bien la main, pour le prendre et toucher; ellemesmey sans autre cérémonie, n'y faillit pas, et baisant très-humblement la maiuy prit l'estandart du Roy et le planta dans le fort avec une très-grande humilité ; puis lûy demanda de sang froid comment il vouloit qu^elle le servist ou en femme de bien et chaste, ou en desbauchée. Il ne faut point douter qu'il luy en demandas! ladesbauchée, puisqu'on cela elle y estoit plus agréable que la modeste; en quoy il trouva qu'elle n'y avoit perdu son temps, et après le coup et avant, et tout ; puis luy faisoit une grande révérence en le remerciant humblement de l'honneur qu'il luy avoit fait, dont elle o*e>toit pas digne, en luy recommandant souvent quelque avancement pour son mary. J'ay ouy nommer la dame, laquelle depuis n'a esté ai sotie comme alors» mais bien habile et bien rusée.
C<' roy n'en espargna pas le conte, qui courut à plosteara oreilles. Il estoit fort curieux de sçavoir Tamour et des uns et des autres, et surtout des combats amoureux, et mesme da quels beaux airs se manioient les dames quand elles estoient en leur manège, et quelle contenance et posture elles y tenoient, et de qu lies paroles elles usoîent : et puis en rioit à pleine gorge» et après en défendoit la publication et l'escandale» et recommao* doit le secret et rboniieur. Il avoit pour son bon second ce trè.s-gratid, très-magnifique et très- libéral cardinal de Lorraine: très-libéral le puis-je appeler, puis qu^il n'eut son pareil de son teipps : ses despenses, ses dons, gracieusetez, en ont fait foy, et surtout la charité envers les pauvres. Il portoit ordinairement une
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grande gibecière, que son valet-de-chambre qni loy manioît son argent des menus plaisirs ne failoit d'emplir tous les matins, d« trois ou quatre cents escus ; et tant de pauvres qu'il (rouvoit il mettoit la main à la gibecière, et ce qu'il en tiroit sans considération il le donnoit, et sans rien trier. Ce fut de lui que dit un pauvre aveugle, ainsi qu'il passoit dans Rome et que Taumosne lui fut demandée de Iny, il Iny jetta à son accouslumée une grande poignée d^or, et en s'escriant tout haut en italien : iu sei ChriBto, h veramenie el cardinal di Lorrena; c'est-à-dire : « On tu es Christ, ou le cardinal de Lorraine. » S'il estoit aumosnier et charitable en cela, il estoit bien autant libéral es autres personnes, et principalement à l'endroit des dames, lesquelles il attrapoit aisément par cet appât ; car l'argent n^estoit en si grande abondance de ce temps comme il est aujourd'huy; et pour ce en estoient-eiles plus friandes, et des bombances et des parures. J'ay ouy conter que quand il arrivoit à la Cour quelque belle fille ou dame nouvelle qui fust belle, il la venoit aussitost accoster, et Farraisonnant, il disoitqu'il la voulolt dresser de sa main. Quel dresseur! le croy que la peine n'estoit pas si grande comme à dresser quelque poulain sauvage. Aussi pour lors disoit-on qu'il n'y avoit guère de dames ou filles résidentes à la Cour ou fraischeinent venues, qui ne fussent desbauchées ou attrappées par son av^'rice et par la largesse dudit M. le cardinal ; et peu ou nulles sont-elles sorties de cette cour femmes et filles de bien. Aussi voyoit-on pour lors leurs coffres et grandes garde-robbes plus pleines de robhes, de cottes, et d'or et d'argent et de soye, que ne sont aujourd'iuiy celles de nos reynes et grandes princesses d'aujourd'huy. J'en ay fait l'expérience pour l'avoir veu en deux ou trois qui avoient gagné tout cela par leur devant ; car leurs pères, mères et marys ne leur eussent peu donner en si grande quantité, le me fusse bien passé, ce dira quelqu'un, de dire cecy de ce grand cardin >!, veu son honorable habit et révérendissime estât ; mais son roy le vouloit ainsi et y prenoit plaisir; et pour complaire à son roy Ton est dispensé de tout, et pour i^ire l'amour et d'autres choses, mais qu'elles ne soient point meschantes, comme alors d'aller à la guerre, à la chasse, aux danses, aux mascarades et autres exercices; aussi qu'il estoit un homme de chair comme un autre, et qu'il avoit plusieurs grandes vertus et perfections qui offusquoient cette petite iaiperfectioD, à imperfection se doit appeler daîre l'a*» fneuTf
J*ay ouy faire un conte de luy à propos da respect dea aux dames : il leur en portoît de son naturel beaucoup : mais il Toublia, et non sans sujet, à Tendroit de madame la duchesse de Savoye, donne Béairix de Portugal. Luy, passant une fois par le Piedmond, allant à Rome pour le service du Roy son maislre, visita le duc et la ducfîesse. Après avoir assez entretenu M. le duc, il s^en alla trouver madame la duchesse en sa cham* bre pour la saluer, et s'approchant d*elle, elle, qui esioit la mesmé' arrogance du monde, luy présenta la main pour la baiser. M. le cardinal, impatient de cet affront, s'approcha pour lai baiser à la bouche, et elle de se reculer. Luy, perdant patience et s'approchant de plus près encore d'elle, la prend par la teste, et en dépit d'elle la baisa deux ou trois fois. Et quoy qu'elle en fist ses cris et exclamations à la portugaise et espagnole, si fallutil qu'elle passast par-là« « Gomment, dit-il, est-ce à moi à qui il » faut user de cette mine et façon? je baise bien la Reyae ma )» maistresseï qui est la plus grande reyne du monde, et vous je » ne vous baiserois pas, qui n'estes qu'une petite duchesse crottée/ » Et si veux que vous sçachiés que j'ay couché avec des dames » aussi belles et d'aussi bonne ou plus grande maison que vous. » Possible pouvoit-il dire vrai. Cette princesse eut tort de tenir celle grandeur à l'endroit d'un tel prince de si grande maison, et mesme cardinal, car il n'y a cardinal, veu ce grand rang d^Église qu'ils tiennent, qui ne s'accompare aux plus grands princes de la chrestiCQté. M. le cardinal aussi eut tort d'user de revanche si dure ; mais il est bien fascheux à un noble et généreux cœur, de quelque profession qu'il soit, d'endurer un affront.
Le cardinal de Grand velle le sceut bien faire sentir au comte d'Egmont, et d'autres que je laisse au bout de ma plume, car je broûillerois par trop mes discours, auxquels je retourne ; et le reprens au feu roy Henry II, qui a e^é fort respectueux aux dames, et qu'il servoit avec de grands respects, qui deiestoit fort les calomniateurs de riionueur des dames : et lorsqu'un roy sert telles dames, de tel poids, et de telle complexioo, mal-aisément la suite de la Cour ose ouvrir la bouche pour en parler mal. Déplus la Beyne-mere y tenoit fort la main poursoustenir ses dames et filles, et le bien faire sentir à ces détracteurs et pasquineurs, quand ils estoient une fuis descouverts, encore qu'elle-mesme n'y ait esté ^spar^née non plus que s§s dames ; mais ne s'en soucioit pas taQt
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d*elle comme des antres, d*aaiant, disoît-eile, qu'elle sent oit son ame et sa conscience pure et nette, qoi parloit assez poursoy ; et la pluspart da temps se rioit et se mocquoit de ces mesdisants cs-^ crivains et pasqnineurs. o Laissez-les tourmenter, disoit-elle, et » prendre de la peine pour rien ; » mais quand elle les descoavroit elle leur faisoii bien seniir. Il escheul à l'aisnée l.i-^ nieuil, à son commencement qu'elle vint à la Ccur , de fuireun pasquin (car elle disoit et e^crivoit bien) de toute la Cour, mais, non point scandaleux pourtant, sinon plaisant; mais ûsseurez-vous qu'elle la repassa par le fouet à bon escient, avec deux de ses compagnes qui en csloient dcconsenie ; et sans qu'elle avoit cet honneur deluy appartenir, à cause delà maison de Thorenne, alliée à> celle de Boulogne, elle l'eust chasiiée ignominieusement par le com-mandement exprès du Roy, qui détestoit estrangement telis escrits.
— Je me souviens qu'une fois le sieur de Malha, qui estoit un brave et vaillant gentilhomme que le Roy aimoit, et estoit parent de madame de Valentinois; il avoit ordinairement quelque plaisante querelle contre les dames et les filles, tant il esioit fol. Un jour, s'esiant attaqué h une de la Reyne, il y en avoit unequ'on nommoit la grande Meray, qui s'en voulut prendre pour sa compagne ; iuy ne fît que simplement respondre : « Hà I je ne 3> m'aliaque pas à vous, Meray, car vous estes une grande courj» siere bardable. n Comme de vray c'estoit la plus grande fille et femme que je vis jamais. Elle s'en plaignit à la Reyne que l'autre l'avoit appelée jument et coursiere bardable. La Reynefat en telle colère qu'il fallust que Matha vuidast de la Cour pour aucuns jours, quelque faveur qu'il eust de madame de Va*ïentinois sa parente; et d'un mois après son retour n'entra en Id chambre de la Reyne et des filles.
Le sieur de Gersay fit bien pis à l'endroit d'une des filles de la Reyne à qui il vouloit mal pour s*en venger, encore que la parole ne Iuy manquasl nullement; car il disoit et renconlroit des mieux, mais sur-iout quand il mesdisoit, dont il en estoit le maistre ; mais la mesdi^ance estoit lors fort défendue. Un jour qu'elle estoit à l'après-dinée en la chambre de la Reyne avec ses compagnea et gentilshommes, comme alors la coustume estoil qu'on ne s*assioit autrement qii'en terre quand la Reyne y estoit, le dit sîeur^ ayant pris entre les mains des pages et laquais une c de bélier dont ils s'en joiioient à la basse-court ( elle estoit fort grosse
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«t enflée toai beUemem), estant couché près d*el!e, le coula entfe le robbe cl la joppe ée celle fille, et si donoemeni qu'elle ue s*ea advise j:inais, sîhioii que, lors qae b Re^nese vimà se levier de la claise pour aller en son cabioei» celle fiUe, qoe je ne Dommeray. se vînt lever atis<i-losi, ei en se letaol toal devant la Reyoe, pousse M Ion cette balle LeUioiere» pelue» velue, qo^elle fii six ou sept bonds jojeex, que vous eussiex dit qa*el!e vouioil donoer de soy-mesme du pi8se*temps à la compagnie sans. qa*U luy cous, test rien. Qai foi esionnée? ce fui la file et la Reyne aussi, car c^esloit en brl!e place visible sans aucun obstacle. « Nosire-Dame I • fi'écria la Reyne, et qu'est cela, m'amic, et que voolez-voos faire a décela? » La pauvre fille> rougissant, à demy explorée, se mit à dire qu'elle ne sçavoit que c*esioit, et que c*estoit quelqu^un qui loy vooloit mal qui luy avoit fait ce meschant trait, et qu'elle pensoil que ce ne fust aulre que Gersay. Luy, qui en avoil vea le oonmenoeiaent da jeu et des bonds, avoit passé la porte. On renvoya quérir ; mais il ne voulut jamais venir, voyant la Reyne si odere, et niant pourtant le tout fort ferme. Si fallui-il que pour quelques jours il fuyt sa colère et du Roy aussi : et sans qu*il estoit un des plus grands favoris du Roy-Daupliin avec Footaioe^Guerrin, il eust esté en peine, encore que rien ne se prottvast contre luy que par conjecture, nonobsiaut que le Roy et ses courtisans et plusieurs dames ne s'en peusseiu engarder d*en rire, ne Tosant pourtant mauifesier, voyant la colère de la Reyne: car c*es:oit la dame du monde qui sçavoit lo mieux rabrouer et estouner les personnes.
— Un bonnesle gentilhomme et une damoiselle de la Coor vipdrent une fois, de bonne aniilié qu'ils avoieut ensemble, à tomber en buine et querelle, si-bien que la damoiselle luy dit tont baut dans la chambre de la Reyne, estant sur ce dilTéreni : o Lais- » sez-moi, auii'ement je dtray ce que vous m'avez dit. » Le gentilhomme, qui luy avoit rapporté quelque chose en fidélité (Pune Irès-grunde dame, et craigiiant que mal ne luy en adviost, que pour le moins il ne fust banny de la Cour, sans s'estonner il respondil (car il disoit très-bien le mol) : « Si vous di.es ce » que je vous oy dît, je diray ce que je vous ay fait, d Qui fust ealontiée ? ce fusl l» lillo ; loutesfois elle res|)oudit : « Que ra*a« vea-vous fjiiY i» L'autre respondil: « Que vous ay-je dit ?» La fille par après réplique : « Je sçay bien ce que vous m'avez dii ; a l^autre: c Je sais bien ce que je vous ay fait. » La fille duplique t
« le prouvemy fort bien œ q«e fous n^avez dît; » r«Hf6 res* pondit : « ie proiiveray encore mieux ce que je vous ay fait. » Ënlio, après avoir deniearé msez de temps eo telles coniestalions par diulogaes et répliques et dupliques, et pareils et semblables mots, s en séparèretu par ceux et cell» qui se trou verrat Ik, eacoi'e qu'ils en tirassent du plaisir.
Tel débat parvint aux oreilles de laReyne, qui en fut fort en colère, et en vouiust ainssitost sçavoir les paroles de Tua et les faits de l'antre, et les envoya quérir. Mais Tua et Taulre, voyant que cela lireroit à eonséquence, advisèrent à s'accorder aussitost ensemble, et comparoissant devant la Reyne, de dire que ce a*estoil qu'un jeu qu'ils se cootesioient ainsi, et que le f;eotilhoa[ime ne In y avoh rien dit, ny iuy rien fait à elle. Ainsi ils payèrent la Boyite, laqdfle pourtant tança et blasma fort le gentilbomme» d'&uiant que ses pirolf*s esioient irop scandnleases. Le gentil« homme me jura vingt fois que, s'ils ne se fussent rapatriés et concertés ensemble, et qne la damoiselle eust descouvert les paroles qu'il loy avoit dites, qui iuy tournoient à grande consé« qnence, que résolument il eust maintenu son dire qu'il iuy avoit fait, à peine qu'on la visitast, et qu'on ne la irouveroit point pu* celle, ei que c'csloii Iuy qui Tavoit dépucellée. « Oui, lui resn pondis-je: mais si l'on leust visitée et qu'on l'eust trouvée 3» puccl'e, car elle estoit fille, vous fussiez esté perdu, et vous » y fust allé de la vie. — Hà ! mort Dieu ! me reipondii-il, c'est » ce que j'eus voulu* le plus qu'on Poust visitée: je n'avois point » pt'ur que la vie y euiyt couru ; j estois bien afseuré de mon » basion ; car je sçavois Inon qni l'avoil dépucellée. et qu'un » autre y avoit bien p;>ssé, mais non pas moy, dont j'en suis très- » bien marry : el la trouvant entamée et tracée, elle esloit perdue » et nvoy vengé, et elle scandalisée. Je fusse esté quitte pour » l'espouser, et puis m'en défaire coniToe j'eusse peu. » Voilà comme 'es pauvres filles «et femmes courent fortune, aussi bien à droit contnitt à tort.
— J'en.ay cojçueu une de très-j^rande part, laquelle vint à estre grosse d'un irè^ brave et galiand prince (1): on disoit pourtant
iV Frtnroi'i'i dp Boban , dnnie de ta Garnactie , ti nniis en croynn» Bayle, Diel» erit.f p.i^. I3l7 cela (ienxirmc édiiioii. liais je doute que lui-même on fût bîon |)ur-n:M!ii , piii>(|uc, duns la ciiaiion de e^ ps^sn^e do Brantôme, il n'a jugé à propos dt* mai-<|<i«'r que par do» points certaines paroles qni ne conviennent nnjteineiilà la daiue de La Garn.iclio; savoir, que duboid on di oil qi'C cette Uam^ ne s'éioil lahié cugiosscr t^u'ea oom de mariage , ci qu'après on sul le cuntraire.
que c'esloit en nom de mariage, mais par après on sceot le oon- ^ traire. Le roy Henry le sceat le premier qaî en feost extresmsment fascbé, car elle lay en apparteooit un pea : tOQtesfois, sans faire pins grand broit ny scandale, le soir au bal la voulat mener danser le bransle de la Torche (i) et pois la fit mener danser à un .* antre la gaillarde et les autres bransles, là où elle moastra sa disposiiion et sa dextérité mieux que jamais, avec sa taille qui estoit très-belle et qn*e!le accommodoit si bien ce jonr-Ià, qu*il ny ( avoit aucune apparence de grossesse : de sorte que le Roy, qui avoit ses yenx toujours fort fixement sur elle, ne s*en apperceust non plus que si elle ne fust esté grosse, et vint à dire à on très-grand de ses plus familiers: « Ceux-là sont bien meschants et malheureux j» d'estre allés inventer que celte pauvre fille esioit grosse ; jamais 9 je ne luy ay veu meilleure grâce. Ces meschants détracteurs qui ; » en ont parlé ont menty et ont très-grand tort. » Et ainsi ce bon prince excusa celle fille et honnesie damoiselle, et en dit de mesme à la Reyne estant couché le soir avec elle. Mais la Reyne, ne se fiant à cela, la fit visiter le lendemain au malin, elle estant pré- "^ sente, et se trouva grosse de six mois ; laquelle luy ad voua et confessa le tout sous la courtine de mariage. Pounaut le Roy, qui esioit tout bon, fit tenir le mystère le plus secret qu'il put sans escandaliser la fille, encore que la Reine en fust fort en colère. < Toulesfois ils l'envoyèrent tout coy chez ses plus proches parents, où eUe accoucha d'un beau fils, qui pourtant fut si maMieureux qu'il ne pul jamais estre advoûé du père putatif; et la cause en ^ traîna longuement, mais la mère n'y pul jamais rien gagner.
— Or le roy Henry amioit aussi -bien les bons contes que ses prédécesseurs ; mais il ne vouloil point que les dames en fus- f sent escandalisées ny divulguées: si bien que luy, qui esioit d'assez amoureuse complexion, quand il alloil voir les dames, y alloil le plus caché et le plus couvert qu'il pouvoit, afin qu'elles i fussent hors de soupçon et diffame; et s'il en avoit aucunes qui fussent descou vertes, ce n'esioit pas sa faute ny de son ccnsentemenl, mais plustost de la dame: comme une que j'ay ouy dire, de bonne maison, nommée madame Flamin, d'Ëscosse, laquelle, ^ ayant été enceinte du fait du Roy, elle n'en faisoit point la petite bouche, mais très-hardiment disoit en son escossiment francisés « J'ay fait tant j'ay pu, que. Dieu merci^ je suis enceinte du Roy,
(1) Oaose d'Allemagne ; les Allemand* apiiellerft ce braole fachtldantâ, ^
» dont je m'en sens très-honorée et très-henreuse; et si je veux » dire que le sang royal a je ne sais qaoy de plus suave et friande » liqueur que Faulre, tant que je m'en trouve bien, sans conter » les bons brios de présents que Ton en tire. » Son fils, qu'elle en eust alors, fut le feu grand prieur de France, qui fut tué dernièrement à Marseille, qui fut un très-grand dommage, car c'estoit un très-honnesie, brave et vaillant seigneur: il le monstra bien à sa mort. Et si estoit homme de bien et le moins tyran gouverneur de son temps ny depuis, et la Provence en sauroit bien que dire, et encore que ce fust un seigneur fort splendide et de grande despense; mais il estoit bomme de bien et se contentoit déraison. Cette dame, avec d'autres que j'ay ouy dire, estoit en cette opinion, que, pour coucher avec sou roy, ce n'estoit point diffame, et que putains sont celles qui s'adonnent aux petits, mais non pas aux grands roys^t galants gentilshommes ; comme cette reyne amazone que j'ai dit, qui vint de trois cent lieues pour se faire engrosser à Alexandre,' pour eh avoir de la race : toutesfois l'on dit qu'autant vaut F un que de l'autre.
— Après le roy Henry vint le roy François second, duquel le règne fust si court que les mesdisants n'eurent loisir de se mettre en place pour mesdire des dames : encore que s'il eust régné longtemps, ne faut point croire qu'il les eust permis en sa Cour; car c'estoit un roy de très-bon et très-franc naturel, et qui ne se plaisoit point en médisances; outre qu'il estoit fort respectueux à l'endroit des dames et les honoroit fort: aussi avoit-il la reyne sa femme et la reyne sa mère, et messieurs ses oncles, qui rabrouoient fort ces causeurs et picqueurs de la langue. Il me souvient qu'une fois, luy estant à Saint Germain en Laye, sur le mois d'aoust et de septembre, il lui prit envie d'aller le soir voir les cerfs en leurs ruths, en cette belle forest de Saint Germain, et menoit des princes ses plus grands familiers et aucunes grandes dames et filles que je dirois bien. 11 y en eut quelqu'un qui eu voulut causer et dire que cela ne sentoit point sa femme-de-bien, ny chaste, d'aller voir de tels amours et tels ruths de bestes, d'autant que l'appétit de Vénus les en escbauffoit davantage à telle imitation et telle vueue, si bien que, quand elles s'en voudroient degouster, l'eau ou ta salive leur en viendroit à la bouche du mitan, que par après il n'y auroit lucun remède de l'en ester, si-non par autre cause ou salive de ^rme. Le Roy le sceut, et les princes et dames qui l'y avoient accompagné. Asseurez-vous que si le gentilhomme n*eust si-tost
escampé, il esUMt tré»4nal ; et ne partit à la Coor qu'après sa mort et son regue. ii y eut force libelles ditrainatoires contre ceas qaigoaTerooient alors ie royaume; mais il o'y eut aucun qui piqoastet oflTeosan plus qu'une invective intitulée le Tigre (sur YimitatioD de la première invective de Cicéron oontre Catilina], d'au-^ tant quelle parloit des amours d'une très*grande et belle dame, et d'un grand son proche. Si le galant nutear lusl esté apprelrendé, qii;^nd il eust eu cent mille vies il les eust toutes perdues ; car et le grand et la grande en furent si eslonimaqiiês qu'ils en cii'rdèrent desespéit^r. Ce roy François ne fat point snjet à l'amour comme se.^ prédécesseurs; anssi eust-ileu (jrand tort, car il avoit pourespouse la plus belle femme du monde et la plus aimable; et qui Ta telle ne va point au pourcbas comme d'iiulres, autement il est bien misérable; et qui n'y va peu se soocie-t-il de dire mal des dames, ny bien et tout, si-non que de la sienne. C'est une maxime que j*ay ouy tenir à une bonncste personne; touiesPois je l'ay vue faillir plusieurs fois.'
Le roy Cbarles IX vint après, lequel, pour sa tendresse d'aage, ne se soucioit du commencement des daines, ains se souci oit phistost à passer son temps en exercice de jt^nnesse. Toutefois Teu M. de Sipierre, son gouverneur, et qui estait, à mon gré et de chacun aussi, le plus bonneste et le plus gentil cavalier de son temps et le plus courtois et révérentieux aux dames, en apprit si bien la leçan au Boy son maistre et disciple, qu'il a esté autant à l'endroit des dames qu'aucuns roys ses prédécesseurs; car jamais et petit et grand, ii n'a ven daines, fust-il le plus empesdié du monde ailleurs, ou qu'il courust ou qu'il s*arrestast, ou a pied ou à cheval, qu aussi tosl il ne la saluast et luy otasi son bonnet fort reverentieusement. Quand il vint sur l'aage d'amour, il servit queltjues honnesles dames et filles que je sçay, mais avec si grand honneur et respect que le moindre gentilhomme de sa Cour eust sceu faire. De son règne les grands pasquineurs commencèrent pourtant avoir vogue, et mesme aucuns gentilshommes bien gallanis de la Cour, lesquels je ne nommeray point, qui détracioient estrangement des dames, et en général et en particulier, voire des plus grandes ; dont aucuns en ont eu des querelles à bon esciefit, et s'en sont très-mal trouvez : non pourtant qu'ils advoôassent le fait, car ils nioieut tout ; aussi s'en fussent-ils trouvez de l'esoot s'ils l'eussent kdvoûé, et le Roy leur eust bien fait sentir, car \h s'attaquoient ^ de trop grandes. D'autres faisoient bonne miae, et eadnroient è
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lear bariba mille démentis Cfu'on disoit <!ondhioiMfYs et en !*alr, igi mille injures qu'ils buvoieat doux comme laid, et n'osoient nullement-Trepartir ; aulremenl il leur aJloil de la vie : en quoy bien souvent me suis-je estonné de telles ^ens qui se mettoient ainsi à mesdiro d'autruy, et peroietlre q«'oa mesdist k leur nez tant et tant d'eux. Si avoient ils pourtant la réputation d'estre vaillants; mais en cela ils enduroient le petit afifroot gallantement sans sonner mot.
«-^ Je me souviens d'un pasquin qui fust fait contre une trèsgrande dame veufve, belle et Lien bonneste, qui voiiloit convoler avec un très- grand prince jeune et beau. Il y eut quelques-uns que je sçay bien, qui, ne voulants ce mar.lage, pour en deslourner le prince, firent un pasquin d'elle, le plus scandaleux que j'aye point Teu, 1) où ils Taccomparoient à cinq ou sis^^ grandes putains anciennes, fameuses, fort lubriques . et qu'elle tes surpassoit toutes. Cenx-mesnies qui avoient fait le pasquin le luy présentèrent, disants pourtant qu'il venoit d'autres, et qu'on leur avoit baillé. Ce prince, l'ayant veu, donna des démentis et dit mille injures en l'air à ceux qui l'avoient fait; eux passèrent tout sous silence, enoor qu'ils fussent dc*s braves et vaillants. Cela donna pourtant pour le coup à songer au prince, car le pasquin portoit et monstroH au doigt plusieurs particularitez, mais au bout de deux ans le mariage s'accomplit.
Le Roy estoit si généreux et bon, que nullement il £avorisoit tels gens d'avoir de petits mots joyeux avec eux à part. Bien les aimoitil, mais ne vouloit que le vulgaire en fust abreuvé, disant que sa Cour, qui estoit la plus noble et la plus illustre de grandes et belles dames de tout le monde, et pour telle réputée, ne vouloit qu'elle fust villipendée et mésestimée par la bouche de tels causeurs et galants : et c'estoil à parler ainsi des courlisannes de Rome, de Venise et d'autres lieux, et non de la Cour de France ; et que, s'il cstoît permis de le (aire, il n'estoit permis de le dii«. Voilà comment ce roy estoit respectueux aux dames, voire tellement qu'en ses derniers jours je sçay qu'on luy voulut donner quelque mauvaise impression de quelques très-grandes et très* belles et lioonestes dames, pour estre brouillées en quelques irôs* grandes affaires qui luy touchoient ; mais il n'en vou'ui jamais riea croire, aius leur fit aussi ëonne chère q<Be jamais et mourut aveu leui% bonnes grâces et grande quantité de leurs larmes qu'elles espandirent sur son corps. £t le trouvèrent à dire puis après bien
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quand le roy Heory troisiesaie vint à luy succéder, lequel, pour aucuns mauvais rapports qu'un luy avoit fiiit d'elles en Pologne, n'en fit à son retour si grand conte comme il avoit £ût auparavant, et d'ioelle et d'autres que je sçay s'en fit un très-rigoureux censeur, dont pour cela il n'en fut pas plus aimé ; si que je croy qu'en partie elles ne luy ont point peu nuy, ny à sa malle fortune ny à sa ruyne. J'en diray bien quelques particularilez, mais je m'en passeray bien : si-non qu'il faut considérer que la femme est fort encline à la vengeance ; car, quoy qu'il tarde, elle l'exécute : au contraire du naturel de la vengeance d'aucuns, laquelle du commencement est fort ardente et chaude à s'en faire accroire, mais par le temporisement et longueur elle s'attiédist et vient à néant. Voilà pourquoy il s'en faut garder du premier abord, et par le temps parer aux coups ; mais la furie, l'abord et le temporisement durent toujours en la femme jusqu'à la fin; je dis d'aucunes, mais peu. Aucuns ont voulu excuser le Roy de la guerre qu'il faisoit aux dames par descriements, que c'estoit pour refréner et corriger le vice, comme si la correction en cela luy servoit; veu que la femme est de tel naturel, que tant plus on luy défend cela, tant plus y est-elle ardente, et a-t-on beau luy faire le guet. Aussi, par expérience, ay-je veu que pour luy on ne se dëtournoit de son grand chemin. Aucunes dames a-t-il aimé, que je sçay bien, avec de très-grands respecr^, et servy avec très-grand honneur, et mesme une très-grande et belle princesse, dont il devint tant amoureux avant qu'aller en Poulogne, qu'après estre roy il se résolut de l'espouser, encor qu'elle fust mariée à un grand et brave prince, mais il estoit à luy rebelle et réfugié eu pays estrange pour amasser gens et luy faire la gueire; mais à son retour en France la dame mourut en ses couches. La mort seule empescha ce mariage, car il y estoit résolu : par la faveur et dispense du Pape il l'espousoit ; qui ne luy eust refusée, estant un si grand roy, et pour plusieurs autres raisons que l'on peut peuser. A d'autres aussi a-t-il fait l'amour pour les descrier.
J'en sçay une grande que, pour des desplaisirs que son mary luy avoit faits, et ne le pouvant atrapper, s'en vengea sur sa femme, qu'il divulgua en la présence de plusieurs : encore cette vengeance estoit-elle douce, car, au lieu de la faire mourir, il la faisoit vivre. J'en sçay une qui , faisant trop de la galante, et pour un desplaisir qu'elle luy fit, exprès luy fit l'amour, et sans JT^and peine de persuasion luy donna un rendez- vous en un jar-
din (fù ne faillit de se trouver; mais il ne la voulut toucher autre* ment (ce disent aucuns, mais il la toucha fort bien), ains la faire voir en place de marché, ei puis la bannil de la Cour avec opprobre. Il désiroit et esloit fort curieux de sçavoir la vie des unes et des autres et en sonder leur vouloir. On dit qu'il faisoit quelquefois part de ses bonnes-fortunes à aucuns de ses plus privez. Bienheureux estoient-ils ceux-là ; car les restes de ces grands roys ne sçauroient estre que très-bons. Les dames le craignoient fort, comme j'ay veu, et leur faisoit luy-mesme des réprimandes, ou en prioit la Reyne sa mère, qui de soy en estoit assez prompte, mais non pour aimer les mesdisans, ainsi que je Fay monstre cy-devant par ces petits exemples que j'ay «llégués, auxquels y prenant pied et altération, que pouvoii-elle faire aux autres quand ils touchoient au vif et à l'honneur des dames ?
Ce roy a voit tant acooustumé dès son jeune aage, comme j'ay veu, de sçavoir des contes de dames, voire moy-méme luy en ay-je fait aussi quelqu'un : et en disoil aussi, mais fort secrètement, de peur que la Reyne sa mère le sceusl, car elle ne vouloit qu'il le dist à d'autres qu'à elle, pour en faire la correction : tellement que, venant en aagc et en liberté, n'en perdit la possession ; et pour ce, sçavoit aussi-bien comme elles vivoient eu sa cour et en son royaume, au moins aucunes, et mesmes les grandes, que s'il les eust toutes pratiquées; et si aucunes y en avoit qui vinssent à la Cour nouvellement, en les accostant fort courloisemeut et honnestement pourtant, leur en contoit de telle façon qu'elles en denieuroient estonnees eu leui's âmes d^où il avoii appris toutes ces nouvelles, luy niant et désadvouant pourtant le tout. Et s'il s'amusoit en cela, il ne laissoit d'appliquer son esprit en autres et plus grandes choses, si hautement, qu'on l'a tenu pour le plus grand roy que de cent ans il y a eu en France, ainsi que j'en ay escrit ailleurs en un chapitre de luy fait à part (l). Je n'en parle donc plus, encor qu'on me pustdire que je lie suis esté assez copieux d'exemples de luy pour ce sujet, et que j'en déçois dire davantage si j'ensçavois. Ouy, j'en sçai prou, et des plus sublins; mais je ne veux pas tout à coup dire les nouvelles de la Cour ny du reste du monde ; et aussi que je pourrois si bien pailler et couvrir mes contes, que l'on ne s'en apporceusi sans escandale.
(1) Oo n'a \toiui ce cli -pitre ou diicoars.
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Or il y a de ees délpacievrs des d-imes de div6r«eft Sône». Les ufis en médisent d'&aconeâ |H>ur queiqoe de$p(Msir qaVItes leur aurotit fait» encor qu'elles soienl des plus ctiasies du monde, et les foiH, d'un ange beau el pur qu'elles sont, un diable toui in- ) fect de mesctiODceté : comme un lionneste geiilithonrvmc que j*ay Tcu el cogneu, lequel pour un léger desplaisir qu'une irès-tioU'^ nesle et snge dame luy avoii fiii, la descria fort vilainement; ^ dont il en eut bonne querelle. Et disoit : « Je sçay bien que j'ay , » lort, el ne nie point que celle dame ne soit très-chjsle et 1res- » verlueuse : mais quiconque sera telle, celte-là qui m*aura le 9 moins du monde offensé, (]uand el'e seroit aussi chaste et pu- » dique que la vierge Marie, puis qu'autrement il ne m'est per- » mis d'en avoir raison comme d'un lioinme, j'en dirai pis que » pendre. » Mais Dieu pourtaui s'en peut irriter. D'aulres délracteurs y a-t-il qui, aimant des d:imes et t.'e pouvant rien tirer de leur cliasleté» de dépit en cnusi^ni comme de publqucs; et si font pis : ils publient el disent qu'ils en ont tiré ce qu'i s vouloient, mais, les ayant connues el nppertenes par trop lubriques, les ont qniuées. J'en ay cogneu force en nos cours de ces humeurs. D'antres, qui à bon ^scient quiitent leurs mignons et favoris de couchellcs, et puis, suivant leurs légèretés et inconstances, s'en soni desgoustécs et repris d'autres en leur p'ace : sur ce, ces mignons, despilez et dese.-pérez, vous peignent .et descrienl ces pauvres femmes, ne faut pas dire comment, jusques à ! raconter |)urticu!icrement leurs liveivelez et paillar.iises qu'ils ont ensemble exercées, et à descouvrir leurs sis qu'elles portent sur leur corps nud, aOn que mieux ou les croye. D'autres y at-il qui, despilez qu'elles en doniienl aux autres et non à eux, en mesdisenl à toute oustrancc, el les lonl guetter, espier et veiller, cntin qu'au monde ils donnent plus grande conjecture de leurs vériiez. D'autres qui, espris de belle jalousie, sans aucun sujet que celuy-Ià, maldisenl de ceux qu'elles aiment le plus, et qu'eux-mesmes aiment tant qu'ds ne les voyent pas ù demy. Voilà l'un des plus grands elfeis de la jalousie : et tels detrac- ^ leurs ne sont tant à blasmer qu'on le dirait bien; car il faut imputer cela à l'aiYiour el à la jalousie, deux frère et sœur d'une niesme naissance. D'autres détracteurs v a-l-il qui sont si fort nez et accoutumez à la niesdisance, que [)iu:)losl qu'ils ne mesdisent de quelque personne ils mesdiroient d'eux-mesmes. A votre aJ- \is, si l'honneur des dames est espargné en la bouche de tels
gens ? Plusieurs en nos cours en ny-je veu tels qui, craignant de parler des bommes de peur de la touche, se metioient sur la draperie dt's pauvres daines, qui u*oiilauire revaaci)e que les larmeSi regrets ti paroles. Toutes-fois en ay-^je cogneu plus'eurs qui s*en sont très-mal trouvez ; car il y a eu des parents, des fnires» des amis de leui's serviteurs, voire des maiis, qui en ont fait repentir plusieurs, et remascher ei avaller leurs p «rôles. Enfin, si je voulois raconter toutes les diversiicz des d slracleur^des daines qu'il y en a, je n aurois jamais fait. Une opinion en amour ay-je veu lenir à plusieurs, qu'un amour secret ne vaut rien s'il n'est pas un peu manifeste, si -non à tous, pour le moins à ses plus privez amis ; et si à tous il ne se peut dire pour le au)ins que le manifeste s'en fasse, ou par monstre ou par faveuis, ou de livrées et couleurs, ou actes clievalereNques, comme courrements de bague, tournois, masquarudes, combats à la barrière, voire à ceux de boa escient quant on est à la guerre ; certes le contentement en est très-grand en soy. Comme de v^ay, de quoy serviroit à un grand capitaine d'avoir fait un beau et signalé exploit de guerre, et qu'il fusl teu et nullement sceu ? je croy que ce luy seroit un despit mortel. De mesme en doiveut estre Us amoureux qui aiment eu bon lieu, ce disent aucuns : et do celte opinion en a esté le prio^ cipalcbefM. de Nemours, le parangon de toute chevalerie ; car, si jamais prince, sei};neur ou gt'ntilhommH a esté heureux eu amours, c'a esté celuy-là. Il ne i^rfiioii pas plaisirs à Us cacher à 3es plus privez amis ; si esi-ce qu'ù plusieurs il les a tenues si secrett s qu'on ne les jugeoit que mal aisément. Certes pour les dames mariécïs la descouverie en est fort dangereuse : mais pour les filles et veufves qui sont à marit r. n'impoite ; car la couleur et prétexte d'un mariage futur couvre tout.
— J'ay (Ogneu un gentilhomme trè>-honneste à la Cour, qui, servant une très-grande dame, estant parmy ses compagnons un jour en devis de leurs maisiresses, et se conjurans tous de les descouvrir entr'eux de leur faveur, ce genlilliomme ne voulut jamais déceler la sienne, ains en alla controuver une autre d'antre part, et leur donna ainsi le bigu, encore qu'il y eust un grand prince en la troupe qui l'en conjnrasi ei se doutast {pourtant de cet umour secret: mais luy et ses compagnons n'en tirèrent que cela de luy; et pourtant à part soy maudit eent fois sa destinée qui l'avoit là cpnlrainl de ne raconter, comme les autres, sa bonne fortune, qui est plus gracieuse à dire que sa in»le.
— Un auire ay-je cogneu, bien galant cavalier, lequel, par sa présomption trop libre qu'il prit de descouvrir sa maistresse qu'il devoil taire, tant par signes qae paroles et eiïels, en cuida esire tué par un assassinat qu'il faillit: mais pour un autre sujet il n*en faillit un autre, dont la mort s'ensuivit.
— J'estois à la Cour du temps du roy François II, que le comte de Saint-Àgnan espousa h Fontainebleau la jeune Bourdeziere. Le lendemain, le nouveau marié estant venu en la chambre du Roy, un chacun luy commençai faire la guerre, selon la cousiume; dont il y eut un grand seigneur très-brave qui luy demanda <ombiende postes il avoit couru. Le marié respondit cinq. Par cas il y eut présent un honneste gentilhomme, secrétaire, qui estoit-là fort favory d'une très-grande princesse que je ne nommeray point, qui dit que ce n'estoit guères pour le beau chemin qu'il avoit battu et pour le beau temps qu'il faisoit, car c'estoiten esté. Ce grand seigneur lui dit : « Hà I mordieu ^ il vous faudroit des perdriaux à » vousl » Le secrétaire répliqua : « Pourquoy non? Par Dieu ! » j'en ay pris une douzaine en vingt quatre heures sur la plus 2> belle motie qui soit ici à l'entour, nyqui soit possible en France.» Qui fusl esbahy? ce fut ce seigneur; car par-là il apprit ce dont il se doutoil il y avoit long-temps : et d'autant qu'il estoit fort amoureux de celte princesse, fut fort marry de ce qu'il avoit longuement chassé en cet endroit et n'avoit jamais rien pris, et l'autre avoit esté si heureux en rencontre et en sa prise. Ce que le seigneur dissimula pour ce coup ; mais depuis, en temporisant son martel, la luy cuid:i rendre chaud et couvert, sans une considération que je ne diray point : mais pourtant il luy porta tousjours quelque haine sourde ; et si le secrétaire fust esté bien advisé, il n'cust vanté ainsi sa chasse, mais Teust tenue très-secrèti% et mesme en une si heureuse adventure, dont il en cuida arriver de la broùitlerie et de l'escandale. Que diroit-on d'un gentilhomme de par le monde, que, pour quelque desplaisîr que luy avoit fait sa maistresse, alla jouer et perdre son portrait qu'elle luy avoit donné, qu'il porioit au col, dont le mary fut fort estonné et moins aimant sa femme, qui en sceut colorer le fait ainsi qu'elle put? Que diroit-on d'un gentilhomme de par le monde, que, pour quelque desplaisir que luy avoit fait sa maistresse, alla jouer et perdre son portrait aux dez contre un de ses soldats, car il avoit grande charge en l'infanterie ; ce qu'elle sceut, et en cuida crever de despit, et qui s'en fascha fort. La
Beyne-mère sceut, qui luy en fit la réprîmende, sur ce que le desdain en estoit par trop grand, que d'alier ainsi abandonner an sort de dez le portrait d*une belle et honneste dame. Mais ce seigneur en rabilla le fait, disant que de sa couche il avoil réseryé le parchemin du dedans, et n^avoit que couché la boëte qui Tenserroit, qui estoit d'or et enrichie de pierreries. J'en ay veu souvent démener le conte entre la dame et le seigneur bien plaisamment, et en ay ry d'autrefois mon saoul. Si diray-je une chose, qu'il y a des dami'S, donl j'rn ay veu aucunes, qui veulent estre en leurs amours bravées, menacées, voire gourmandées, et les a-t-on pluslost de telle sorte que par douces compositions ; ny plus ny moins qu'aucunes forteresses qu'on a par force, et d'autres par douceur; mats pourtant elles ne veulent estre injuriées ny descriées pour putains; car bien souvent les paroles offensent plus que les effecis.
— Sylla ne voulut jamais pardonner à la ville d'Athènes qu'il ne la ruinast de fond en comble, non pour opiniaslreté d'avoir tenu contre luy, mais seulement par ce que dessus les mursfillcs ceux de dedans en parlèrent mal, et touchèrent l'honneur bien au vif de Melella, sa femme.
— En quelques lieux de par le monde, que je ne nommeray point, les soldats aux escarmouches et aux sièges de places se reprochoient les uns aux autres l'honneur de deux de leurs princesses souveraines, jusques-là à s'enlredire: « La tienne joue » bien aux quilles ; — la tienne rempelle aussi, m Par ces brocards et sobriquets, les princesses aninioient bien autant les leurs à faim du mal et des cruautez, que d'autres sujets, ainsi que je l'ay veu.
— J'ay ouy raconter que la principale occasion qui anima plus la reyne d'Hongrie à allumer ses beaux feux vers la Picardie et autres parts de France, ce fut à l'appétit de quelques insolents bavards et causeurs, qui parloient ordinairement de ses amours, et chaiitoient tout haut et par- tout an : Au Barbanson et la reyne d'Hongriey chanson grossière pourtant, et sentant à pleine gorge son avaniurier ou villageois.
— Calon ne peut jamais aimer César, depuis qu'estant an sénat qu'on délibéroit contre Calilina et sa conjuration, et qu'où en soupçon noit César estant au conseil, fut apporté audit César, en cachette, un petit billet, ou, pour mieux dire, un poulet, que Servi lia, sœur de Caion, lui envoyoit, qui portoit assignation on rendez-vous pour coucher ensemble. Caton, ne s'en doutant point,
aiosi de la consente dadit César avec Catilina, cria lout haut que ; le sénai luy Gsl commandemeot d*exliiber ce dont esloii quesiloa. César» à ce contraint, le monslra, où riionneur de sa sœur se trouva fort esraiidalisé et divulgué. Je vous laisse h penser donc si C:aon, quelque bonne mine qu'il tist d*baïr Cc^^ar à cause delà ! république, s'il le pul jamais aimer, veu ce trait scandaleux .'Ce n'estoit pas pourtant la faute de César, car il falloit néccssairemeat qu^il mauifeslast ce brevet ; autrement il lui alloit de ta vie. Et ^ croy que Servilia oe luy en voulut point de mal autrement pour [ oela : comme de fait oe laissèrent à continuer leurs amours, desquelles vint Brutus, qu'on disoit César en eslre père ; mais il lay ' rendit mal pour l'avoir mis au monde. Or les dames, pour 5*aban- i donner aux grands, courent beaucoup de fortune ; et si elles en en tirent des faveurs, des grandeurs et des p)oyens, elles les \j acbepteot bien. J'ay ouy conter d'une dame belle, bonneste et de | bonne maison, mais non de si grande comme d*un grand seigneur qui en estoit très-fort amoureux ; et l'ayant trouvée un jour en sa chambre, seule avec ses femmes, assise sur son lit, après quelques propos et devis tenus d'amour, ce seigneur viot à l'embrasser, et par douce force la coucha sur son lict ; puis, venant au grand ^ assaut, et elle l'endurant avec une petite et civile opiniaslreté, ^ elle luy dit : « C'est un grand cas que vous autres grands sei- » gneurs ne vous pouvez engarder d'user de vos autoritez et » libertez à l'endroit de nous autres inférieures. Au moins, si le • » silence vous estoit commun comme la libcrié de parler, vous 1» sériés par trop désirables et pardonnables. Je vous prie donc, » monsieur, tenir secret cecy que vous faites, et garder mon hon- » neur. » Ce sont les propos couslumiers dont usent les dames inférieures à leurs supérieurs: «c Hà! monsieur, disent-elles, ad- » visez au moins à mon honneur l ï» D'autres disent: a Abt » monsieur, si vous dites cecy, je suis perdue; gardez, pour Dieu, ^ » mon honneur. » D'autres disent : « Monsieur, mais que vous » n'en sonniez mot, et mon honneur soit sauvé, je ue m'en soucie » point. » Comme voulant arguer par- là qu'on en peut faire tant ^ qu'on voudra en cachette, et mais que le monde n'en sçnche rien, elles ne pensent point estre déshonorées. Les plus grandes et superbes dames disent à leurs galands inférieurs: « Donnez-voos » bien de garde d'en dire un mot, tant seul soil-il; autrement il » vous va de la vie; je vous feray jetler en sac dans l'eau, ou je 9 vous Ceray couper les jarreU; » et autres tels et semblables ^
propos prononcent-elles: »i bien qu'U n*y a flame, de quelqtio qoa-* lité qni soil, qni venilie esire Fcnndaltsêe ny ponrmenée taot soh peu par le palais <h ia boucht^ des hommes. Si en a*4-t) aucunes qui sont st nial-ad visées» on forcenées, ou transportées d'amour» que, ?ans qne les iiomroes les accnsenf , d'elles- mesmos se descrient, comme fut, il n'y a pos long-temps, nne très-belle et honneste d.ime, de bonne pntt, de luqoelle un grand seigneur en estant devenu fort amoureux^ et puis après en jouissant, et luy ayant donné un très-beau ei rîcbc bracelet, où luy et elle estoient irèsbien pourtraits, elle fut si mnlad visée de le porter ordinai rement sur son br:>s (oui nud par-dessus le coude ; mais un jour son mary, cslant'coiiclié avec tflle, par cas il le trouva elle visiia, et là-Jessua trouv.i S!)joi de s'eu défaire par la violence de la mort. Quelle mal* advisée femme î
— J'ay congneu d'autres fois un très-grand princp souverain, lequel) ayant gardé une maistresse des plus belles de la Cour l'espace de trois ans, au bout desiiuels il luy fallut faire un voyage pour quelque conqueste, avant qu'y aller vint tout à coup très-amoureux d'une très-ljelle et honneste princesse s'il en fut oncques : et pour luy monslrer qu'il avait quitté son ancienne maistresse pour elle, et la vouloit du tout honorer et servir sans plus se soucier de la mémoire de l'autre, il luy donna avant partir toutes les faveurs, joyaux, bagues, portraits, bracelets, et toutes gentillesses que l'ancienne lui avait données, dont aucunes estant veucs et apperceues d'elle, elîe en cuida crever de despit, non pourtant sans le taire ; mais en se scandalisant fut conleole de scandaliser l'autre. Je croy que, si cette princesse ne fusl morte par après, le prince, au retour de son voyage, Teust espousée.
— J'ay connu un autre prince, mais non si grand, lequel durant ses premières nopces et sa viduïté viol à aimer une fort belle et honneste danioiselle de par le monde, à qui il tit, durant leurs amours et soulns, de fart beaux présents de carcans, de bagues, de pierreries et force autres belles hardcs, dont entr'autres il y avoit un tort beau et riche miroir où estait sa peinture. Or le prince vint à espouser une l'ort belle et très-honoeste princesse de par le inonde, qui lui fît perdre le goust de sa première maistresse, encore qu'elles ne se deusseul rien l'une à l'autre de la beauté. Cette princesse sollicita et persuada tant AI. son mary, qu'il envoya demander à sa première maistresse tout ce qu'il luy avoit jam^ais donué de plus exquis et de plus bea«. Cette dame en eut un grand
crévecœar, mais pourtant elle avoit le cœur si grand et si hant, encore qu'elle ne (ust point princesse, mais pourtant d'une des meilleures maisons de France, qu'elle lui renvoya le tout du plos beau et du plus exquis, où estoit un beau miroir avec la peinture dudit prince ; mais avant, pour le mieux décorer, elle prit une plume et de l'encre, et luy licba dedans de grandes cornes au beau mitan du front; et délivrant le tout au gentilhomme, luy dit : « Tenez, mon amy, portez cela à vostre niaistre, et que je luy en- » voye tout ainsi qu'il me le donna, et que je ne luy en ay rien osté M ni adjouté, si ce n'est que de luy-mesnie il y ait adjousté quelque » chose du depuis; et dites à cette belle princesse sa femme qui l'a » tant sollicité à me demander ce qu'il m'a donné, que si un sei- )) gneur de par le monde (le nommant par son nom comme je sçay) » en eust fait de mesme à sa mère, et ki eust répété et osté ce » qu'il luy avoit donné pour coucher souvent avec elle, par don D d'amourette et jouissance, qu'elle seroit aussi pauvre d'affîqaets » et pierreries que damoiselle de la Cour ; et que sa teste, qui en ï> est si fort chargée aux dépens d'un tel seigneur et du devant de » sa mère, que maintenant elle seroit tous les matins par les jardins » à cueillir des fleurs pour s'en accommoder, au lieu de ces pierre- » ries : or, qu'elle en fasse des pastez et des chevilles, je les luy » quitte. » Qui a connu cette damoiselle la jugerait telle pour avoir fait ce coup, et ainsi elle-mesme me l'a-t-elle dit, et qui estoit trèsîibre en paroles : mais pourtant elle s'en cuida trouver mal, tant <^u mary que de la fentme, pour se sentir ainsi descriée ; à quoy on (ni donna blasme, disant qae c'estoit sa faute, pour avoir ainsi dépité et désespéré cette pauvre dame , qui avoit très-bien gagné tels présents par la sueur de son corps. Celte damoiselle, pour être l'une des belles et agréables de son temps, nonobstant l'abandon qu'elle avoit fait de son corps à ce prince, ne laissa à trouver party d'un très-riche homme, mai» non semblable de maison, si bien que, venant un jour à se reprocher l'un à l'antre les honneurs qu'ils s'estoicnt fait de s'estre entre-mariez, elle qui estoit d'un si grand lieu, de l'avoir espousé, il luy fit response : « Et moi, j'ay » fait plus pour ,vous que vous n'avez fait pour moy ; car je me » suis deshonnoré pour vous remettre vostre honnetu*. » Voulant inférer par-là oue, puis qu'elle l'avoit perdu estant tille, le lay avoit remis l'ayant prise pour femme.
— J'ay ouy conter, et le tiens de bon lieu, que, lorsque le roy François premier eut laissé madame de Chasleau-Briand, sa mais»
tresse forl favorite, pour prendre madame d'Estampes, estant fille appellée Heily, que madame la Régente a voit prise avec elle pour Tune de ses filles, et la produisit au roy François à son retour d' Espagne à Bordeaux, laquelle il prit pour sa niaistresse, et laissa ladite mademoiselle de Chasteau-Briand, ainsi qu'un cloud chasse i'auire ; madame d'Estampes pria le Roy de retirer de ladite madame de Cliasieau-Briand tous les plus beaux joyaux qu'il luy âvoit donnez, non pour le prix et la valeur, car pour lors les perles et pierreries n'avoient la vogue qu'elles ont eu depuis, mais pour l'amour des belles devises qui estoient mises, engravées et empreintes, lesquelles la Reyne de Navarre, sa sœur, avoit faites et composées ; car elle en esioit très- bonne maistresse. Le roy François lui accorda sa prière, et lui promit qu'il le feroit ; ce qu'il fit : et, pour ce, ayant envoyé un gentilhomme vers elle pour les luy demander, elle fit de la malade sur le coup, et remit le gentilhomme dans trois jours à venir, et qu'il auroit ce qu'il demandoit. Cependant, de despit, elle envoya quérir un orfèvre, et luy fit fondre tous ses joyaux, sans avoir respect ni acception des belles devises qui y estoient engravées : et après, le gentilhomme tourné, elle luy donna tous les joyaux convertis et contournez en lingots d'or. « Allez, dit-elle, portez cela au Roy, et dites luy p que, puis qu'il luy a pieu me révoquer ce qu'il m'avoit donné si » libéralement, que je luy rends et renvoyé en lingots d'or. Pour 9 quant aux devises, je les ay si bien empreintes et colloquées en I» ma pensée, et les y tiens si chères, que je n'ay peu permettre » que personne en disposast, en joûist el en eust de plaisir, que » moy-mesme. » Quand le Roy eut receu le tout, et lingots et propos de cette dame, il ne dit autre chose, si-non : « Retournez- » luy le tout ; ce que j'en faisois, ce n'estoii pour la valeur (car je » luy eusse rendu deux fois plus), mais pour Tamour des devises; » et puis qu'elle les a fait ainsi perdre, je ne veux point de l'or, » et le luy renvoyé : elle a monstre en cela plus de courage et gé- » nérosilé que n'eusse pensé pouvoir provenir d^une femme. » Un cœur de femme généreuse dépilé, et aiusi desdaigué, fait de grandes choses.
— Ces princes qui font ces révocations de présents, ne font pas comme fit une fois madame de Nevers, de la maison de Bourbon, fille de M. de Montpensier, qui a esté en sou temps une très-sage, très- vertueuse et belle princesse, et pour telle tenue en France et en Espagne, où elle avoit esté nourrie quelque temps avec la reyiie
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EHsabelhde France, estant sa coupler?, luy donnant à hoîre, d'autant que la reyne esloit servie de ses dames el iiile.^, et '«hacunes aToit son estât, comme nous autres geniilsliommes à Teniour de nos roys. Celle princesse fui mariée avec le comie d'Eu, fi^s aisaé de M, de Nevers, elle digne de Iny, et luy très-di{;ne dVlie, car c*esioit un des beaux et ap;réab'es priticts de son temps, et pour ce il fut aimé et rccberclié des belles cl bonne^ies de \:\ Cour, et enlr*autres d'une qui eslo'i telle, el avec ce lrès-exror:e et habile* Advint quMl prit un jour à sa femme une bn;;ue dans son doigi fort belle, d'un diamant de quinze cenls à deux mille escus, que la reyne d'Espagne luy a voit doni)ée à son dépari . Ce prince, voyant que sa maisiresse la luy loûoil fort et mohsiroil envie de la vouloir, luy, qui esloit irès-magiianime el libérai» la luy donna liiTement, luy faisant accroire qu*il Tavoit g^tgnée à In paulme : elle ne la refusa point, el la prit fort privément, et, pour l'amour de luy, la porloit toujours au doigt ; si lien que ma lame de Nevers ( à qai monsieur son mary avoil fuit accroire qu'il l'avoit perdue à la paulme, ou bien qu'elle demeuroit en gage) vitit à vo r lu bngoe entre les mains de celle damo' selle, qu'elle sç:tvoii bien estre la maistresse de son mary. Elle fut si sage et si furl commandaiiie à soy, que changeant seulement de couleur, et rongeant tout don-' cément son despit, sans faire autre semblant, tourna la teste de Tauslre côté, ei jamais n'en sonna mot à son mary ni à sa maistresse. En quoy elle fut fort à louer, pour ne cmirefaire de Taccarinstre, et se courroucer, et esca<>d:)liser la dumuiselle, comme plusieurs autres que je sç-ay qui en eussent donné idaîsir à la compagnie, et occasion d'en causer et en mesdire. Voilà comment la modestie en telles choses y est fort nécessaire el très- bonne, et aussi qu'il y a là de 1 heur cl du malheur aussi-bien qu'ailleurs ; car telles dames y a-l-il qui ne sçauroient marcher ni brun* her le moins du monde sur leur honneur, el en tasler seulement du pelit bout du doigt, que les voilà aussitost de>criées, divulguées et pasqukées partout. D'autres y a-t-il, qui à phines voile» voguent dans la mer el douces eaux de Vénus, et à corps nuds et eslendus y nagent à nages estendues, el y folastrenl leurs oorp&, el voyagei^ vers Cypre au temple de Vénus et ses jardins, et si délectent comme il leur plaist : au diable si Ton parle d'elles, ny plus i\y moins que si jamais ne fussent esté nées. Ainsi la fortune favorise las unes et défavorise les autres en mesdisance ; comme j'en liy veu plusieurs en mon temps, et y ea a encorew
DISCOURS Vï. 379
— Ba lemps da rov Charles IX fut faît un pasquîn à Fonlaîaebleau, fort vilain etescandaleax, où il n'espargnoit les princesses et les plus grandes dames, ny autres. Que si l'on en eust sceu au vray Tauleur, il s'en fost trouvé très-nial. A Blois aussi, lorsque le mariage de la reyne de Navarre fut accordé avec le roy son mary, il s'en lit un autre, aussi fort escandaîeux, contre une très-grande dame, dont on n'en peut sçavoir l'auteur; mais bien y eul-il de Inràves et vaillants gentilshommes qui y estoîent compris, qui bravèrent fort et donnèrent force démentis en l'air. Tant d'antres se sont faits qu'on ne voyoit autre chose, ni de ce règne, ni de celuy du roy Henry troisiesme; dont enlr'autres en fut faît un fort escandaîeux en forme d'une chanson, et sur le chant d'une courante qui se dansoit pour lors à la Cour, et pour ce se chanta entre les pages et laquais en basse et haule note. Du temps du roy Henry III fut bien pis fait ; car un gentilhomme, que j'ay ouy nommer et connu, fit un jour présent à sa maistresse d'un livre de peintures où il y avoit trente-deux dames gr.ndes et moyennes de la Cour, peintes au naturel, couchées et se joiians avec leurs serviteurs peints de mesme et au naïf. Telles y avoit-il qui avoient deux ou trois serviteurs, telle plus, telle moins : et ces trente-deux dames représentoient plus de sept-vingts figures de celles de l'Aretin, toutes diverses. Les personnages esloient si bien représentez et au naturel, qu'il sembbit qu'ils parlassent et le fissent; les unes déshaliiilées et nues, les autres vestues avec mesmes robes, coëlïures, parements et habillements qu'elles portoient et qu'on les voyoit quelquefois. Les hommes tout de mesme. Bref, ce livre fui si curieusement peint et fait, qu'il n'y avoit rien que dire : aussi avoit-il cousté huit à neuf cents escus, et estoit tout enluminé. Cette dame le presta et monstra un jour à une autre sienne compagne et grande amie, laquelle estoit fort aimée et fort familière d'une grande dame qui estoit dans le livre, et des plus avant et au plus haut degré ; ainsi que bien luy appartenoit, luy en fît cas. Elle, qui estoit curieuse du .tout, voulut voir avec une grande dame sa cousine, qu'elle aymoit fort, laquelle l'avoit conviée au festin de cette veuë, et qui estoit aussi de la peinture comme d'autres. La visite en fut faite curieusement et avec grande peine, de feuillet hi feuillet, sans en passer un à la légère : si-bien qu'elles y consumèrent deux bonnes heures de l'après disnée. Elles, au lieu do s'en estomaquer et de s'en fascher, ce fut à elles h en rire, et de les admire»* *** de les fixement considérer, et se ravir tellement
en lears sens sensuels et lubriques, qu'elles s'entremirent à s'entrebaiser à la colombioe, et à s'entre-embrasser et passer plus outre, car elles avoient entre elles deux accoutumé ce jeu très-bien. Ces deux dames furent plus hardies et vaillantes et constantes qu'une qu'on m'a dit, qui, voyant un jour ce mesme livre avec deux autres de ses amyes, elle fut si ravie et entra en telle extase d'amour et d' ardent désir à l'imitation de ces lascives peintures, qu'elle ne peut voir qu'au quatriesme feuillet, et au cinquiesme elle tomba esvanouùie. Yollîi un terrible évanouissement 1 bien contraire à celuy d'Octavia, sœur de César Auguste, laquelle, oyant un jour réciter à Virgile les trois vers qu'il avoit faits de sou fils Marcellus mort dont elle luy en donna trois mille escus pour les trois seulement, s'esvanoiiit incontinent. Que c'est que d'amour, et d*une autre sorte I
— J'ay ouy conter, et lors j'estois à la Cour, qu'un grand prince de par le monde, vieux et fort âgé, et qui, depuis sa femme perdue, s'estoit fort continemment porté en veufvage, comme sa grande profession de sainteté le portoit, il voulut revoler en secondes nopces avec une très-belle, vertueuse et jeune princesse. Et, d'autant que depuis dix ans qu'il avoit esté veuf n'avoit touché à femme, et craignant d'en avoir oublié l'usage (comme si c'estoit un art qui s'oublie] et de recevoir un affront la première nuict de ses nopces, et ne faire rien qui vallust, pour ce il se voulut essayer, et par argent hl gagner une belle jeune fille, pucelle comme la femme qu'il devoit espouser : encore dit-ou qu'il la fit choisir qu'elle ressemblast un peu des traicts du visage de sa femme future. La' fortune fut si bonne pour luy, qu'il monstra n'avoir point oublié encore ses vieilles leçons, et son essay luy fut si heureux q'ie, hardi et joyeux, il alla à l'assault du fort de sa femme, dont il en rapporta b aine victoire et réputation. Cet essay fut plus heureux que celuy d'un gentilhomme que j'ay ouy nommer, lequel estant fort jeune et nigault, pourtant son père le voulut marier. Il voulut premièrement faire l'essay, pour sçavoir s'il seroit gentil compagnon uvec sa femme; et pour ce, quelques mois avant, il recouvra quelque filie de joye belle, qu'il faisoit venir toutes les aprèsdinées dans la garesne de son père, car c'estoit en esté, et là il sVsbaudissoit et se rigoloit, sous la (raischeur des arbres verds et d'nne fontaine, avec sa damoiselle qu'il faisoit rage : de façon qu^i/ ne craignoit nul homme pour faire cette diantrerie à sa femE\e. Mais le pis fut que, la soir des nopces, venant à joindre
sa femme, il ne peut rien fuirc. Qui fut esbaby ; ce fut lay, et maugréer sa maudite pièce traistresse, qui luy avoit failly feo, ensemble le lieu où il estoit; pois, prenant courage, il dit à sa femme : « Mamye, je ne sçay que veut dire cecy, car tous les D jours j*ay fait rage à la garesne de mon père; » etluycompts^ «C3 Taillances. oc Dormons, et j'en suis d'avis, demain après dis- M ner je vous y meneray, et vous verrez autre jeu. » Ce qu'il fit, et sa femme s'en trouva bien ; dont depuis à la Cour courut le proverbe : « Si je vous tenois à la garesne à mon père, vous » verriez ce que je sçaurois faire. » Pensez que le dieu des jardins, messer Priapus, les faunes et les satyres paillards, qui président aux bois, assisteni-là aux bons compagnons, et leur favorisent leurs faits et exécutions. Tous essais pourtant ne sont pas pareils, ny ne portent pas coup tousjours, car, pour l'amour, j y en ay veu et ouy dire plusieurs bons champions s'estre faillis à recorder leurs leçons et recoller leurs tesmoins quand ils venoient à la grande escole. Car les uns ou sont trop ardents et froids, ainsi que telles humeurs de glace et de chaud les y surprennent tout à coup; les autres ou sont perdus en extases d'un si souverain bien entre leurs bras; autres viennent apprébensifs; les autres tout à trac viennent flacqs, qu'ils ne sçauroient qu*eQ dire la cause ; autres tout de vray ont Tesguillette noiiée. Bref, il y a tant d'inconvénients inopinés qui là- dessus arrivent à Timproviste, que, si je les voulois raconter. Je n'aurois fait de longtemps. Je m'en rapporte à plusieurs gens mariés et autres adventuriers d'amour, qui en sçauroient plus dire cent fois que moy. Tels essais sont bons pour les hommes, mais non pour les femmes; ainsi que j'ay ouy conter d'une mère et dame de qualité, laquelle, tenant une fille très-chère qu^elle avoit, et unique. Tayaut compromise à un bonneste gentilhomme en mariage, avant que de l'y faire entrer, et craignant qu'elle ne peust souffrir ce premier et dur effort, à quoy on disoit le gentilhomme estre très-rude et fort proportionné, elle la fît essayer premièrement par un jeune page qu'elle avoit, assez grandet, une douzaine de fois, disant qu'il n'y avoit que la première ouverture fascheuse à faire, et que, se faisant un peu douce et petite au commencement, qu'elle endureroit la grande plus aisément ; comme il advint, et qu'il y peut avoir de l'apparence. Cet essay est encore bien plus bonneste et moins scandaleux qu'un qui me fut dit une fois en Italie, d'un père qui avoit ma-
rié son fils, qei estolt encore un jenne sot» avec une fort belle fllle, à laquelle, laol fal qu'il esioil, il n'avoit rien peu faire ny la première ny la seconde nuii de ses nopces ; et, comme il eut demandé et au iils el à la nore comme ils se trouvoient en mariage, et s'ils avoient triomphé, ils respon<lirent l'un et Taulre a JSiente. — A qnoi a-t-il tenu? » demanda à son fils. Il res^ pondit tout filment qu^il ne sçavoit comment il faHoil faire. Sur quoi il prit son fils par une main et la nore |^r une autre, et les mena tous deux en une chambre, et leur dit : <r Or je vous » veux doue monstrer comme il faut faire. » El fit coucher sa' nore sur un bout du lit, et lui lit bien es'argir les jambes; et puis dit il son lils : « Or voy comment je fais: •> et dit à sa nore : <x Ne bougez; non importe, il n^y a point de mal. » El en mettant son membre bien arboré dedans, dit : « Ad vise bieo » comme je fais, el comme je dis : Dvnlro faero, deiitro fuero; » et répliqua souvent ces deux mois en !>*a<ivanç:ini detiaus et reculant, non pourtant tout dehors. El ainsi, après ces fréqueii» tes agitations el paroles, denîro et fucro, quamJ ce vint ù la cou* sommation, il se mit à dire brusquement et visie : Deairo, den* trOy dentro, denlro^ jusqu'à ce qu'il f usi fait. Au diable le mot de fuero. Et par ainsi, pensant faire du magisler, il fut tout à plal adultère de sa nore, laquelle, ou qu'elle list de la niaise» ou, pour mieux dire, de la fine, s'en trouva très-bien pour ce coup, voire pour d'autres que luy donna le lils et le père et tout, possible pour luy mieux apprendre sa hçon, laqu<'lle il lie luy voulut pas apprendre à demv ni à moitié, mais à perfection. Aussi toute leçon ne vaut rien autrement. J':>y ouy dire et conter îk plusieurs amants adveutur.ers et bien (orlunez , qu'ils ont veu plusieurs dames di'meurées ainsi esvnnouyes et pasniées estans dans ces doux altères de plaisir ; mais a^sez ai* sémi'nl pourtant, relournoient à soy-mcsnies : que plusieurs» quand elles sont là, elles s'escrienl : « Hélas ! je me meurs ! » Je croy que cette mon leur est très-douce. !1 y en a d';iulreft qui cuntournenl les yeux en la teste pour telle délectation, comme si eles dévoient mourir de la grande mort, et se laissant aller comme du tout immobiles et insensibles. D autres ay je ouy dire qui luidissent et tendent si violemment leurs nerl^, arieres ei membres, qu'ils engendrent la gouiecrampe; comme d'une autre que j'sy ouy dire, qui esloit si ràujeue qu'elle n'y pouvûit remédier.
DISCOURS VII. i%%
D^autres font peter leurs os, comme si on leur rebabtlloit de quelque rompure. J'ay ouy parler d'une, à propos de ses évanouissements, qu'ainsi que son amoureux la mauioit dessus un coffï*c, que, quand ce fui à la douce fin, elle sepasma de telle façon qu'elle se laissa tomber derrière le coffre à jambes ribaudaines, et s'en* gagea tellement entre le coffre et la tapisserie de la muraille, qu'ainsi qu'elle s'eflTorçoit à s'en dégagt^r ei que son amy lui aidoit, entra quelque* compagnie qui la SHrprit faisant ainsi l'arbre fourchu, qui «ut le loisir de voir un peu de ce qu'elle portoit, qui estoit tout très-beau pourtant; et fut à elle à couvrir le fait, en disant qu'un tel i'avoit poussée en se jouant ainsi derrière le coffre, et dire par beau semblant que jamais ne l'aymeroit. Cette dame courut biea plus grande fortune qu'une que j'ay ouy dire, laquelle, ainsi que son amy la tenoit embrassée et investie sur le bord de son lit, quand ce vint sur la douce fin qu'il eut achevé, et que par trop il s'estendoit, il a voit par cas des escarpins neufs qui avoient la semelle glissante, et s'appuyant sur des quarreaux plombez dont là chambre estoit pavée, qui sont fort sujets à fiiire glisser, il vint à se couler et glisser si bien sans se pouvoir arrester, que du pourpoint qu'il avoit, tout recouvert de clinquant, il en escorcha de telb façon le ventre, la motte, le cas et les cuisses de sa maistresse, que vous eussiez dit que les griffes d'un chat y avoient passé; ce qui cuisait si fort la dame qu'elle en fil un grar\d cri et ne s'en put engarder ; niais le meilleur fut que la dame, parce que c'cstoit en esté et faîsoît grand chaud, s'estoit mise en appareil un peu plus lubrique que les autres ibis, car elle n'avoit que sa chemise bien blanche et un manteau de satin blanc dessus, et les callcçons à part ; si bien que le gentilhomme, après avoir fait sa glissade, fit précisément l'arrest du nez, de la bouche et du menton, sur le cas de sa maistresse, qui veooit fraischemenl d'estre barbouillé de son bouillon, que par deux fois desja il luy avoit versé dedans, et emply si fort qu'il en estoit sorty et regorgé la moitié sur les bords, dont par ainsi se barbouilla et nez, et bouche, et moustache, que vous eussiez dit (]u'il vcnoit de frais de savoner sa barbe; dont la dame I oubliant son mal et son esgraligneure, s'en mil si fort à rire qu'elle luy dit : « Vous estes un beau fils, car vous avez bien lavé et nesloyé » vostre barbe, d'autre chose pourtant que de savon de Naples. » La dame en fit le conte à une sienne compagne, et le genlilhomme à un sien compagnon. Voilà comment on l'a sçeu, pour avoir esté redit à d'autres; car le conte estoit bon et propre à faire rire. Et
ne fiiut point douter que ces dames, quand elles sont à part, parniy lears amies plus privées, qu'elles ne s'en fassent des contes aussi bons que nous autres et ne s'entredisent leurs amours et leurs tours les plus secretS, et puis en rient à. pleine bouche, et se mocquent de leurs galands, quand ils font quelque faute ou quelque action de risée et mocquerie. Et si font bien mieux ; car elles se dérobent les unes les autres leurs serviteurs, non tant quelquefois pour l'amour, mais pour en tirer d'eux tous les secrets, menées et folies qu'ils ont faites avec elles; et en font leur profit, soit pour en attiser davantage leurs feux, soitpour vengeance, soit pour s'entrefaire la guerre les unes aux autres en leurs privez devis, quand elles sont ensemble. Un pareil livre de figures à ce précédent que je viens de dire, fut fait à Rome du temps du pape Sixte dernier mort» ainsi que j'ai dit ailleurs. Or c'est assez sur ce sujet parlé. Je voudrois volontiers de bon cœur que plusieurs langues de notre France se fussent corrigées de ces mal-dires, et se comportassent comme celles d'Espagne; lesquelles, sur la vie, n'oseroient toucher tant soit peu l'honneur des dames de grandeur et réputation; voire les honorent-ils de telle façon, que, si on les rencontre eu queljue lieu que ce soit, et que l'on crie tant soit peu lugar a las damas (l) tout le monde s'incline et leur porte-t-on tout honneur et révérence ; et devant elles toutes insolences sont défendues sur la vie.
— Quand l'Impératrice, femme de l'empereur Charles, fit son entrée à Tolède, j'ay ouy dire que le marquis de Villane, l'un des grands seigneurs d'Espagne, pour avoir menacé un argusil qui l'avoit pressé de marcher et de s'advancer, il cuida estre eu grande peine, parce que cette menace se fit en la présence de la dite Impératrice; et si ce fust esté en celle de l'Empereur, n'en fust esté si grand bruit.
— Le duc de Féria estant en Flandres, et les reynes Eléonor et Marie marchans par pays, et leurs dames et filles après, et luy estant près de sa maistresse, et venant à prendre question contre un autre cavalier espagnol, tous deux cuidérent perdre leurs vies, plus pour avoir fait tel scandale devant les Reynes et Impératrices, que pour tout autre sujet. De mesmes don Carlos d'Avalos à Madrid, ainsi que la reyne Isabelle de France marchoit par la ville , s'il ne se fust soudain jette dans une église qui sert là de refuge aux pauvres malheureux» il fust aussi- tost
(1) C'esl-à-dire : Place aux dame».
esté exécuté à la mort ; et luy fallut eschapper desguisé et s^enfbyr d*EspagDe, dont il en a esté toute sa vie baniiy et confiné en la plus misérable isie de toute l'Italie, qui est Lipary.
— Les boufons mesmes, qui. ont tout privilège de parler, s'ils touchent les dames, en pâtissent; ainsi qu'il en arriva une fois à un qui s'appeloit Légat, que j'ay congneu. Un jour nostre reyne Elis:ibelh de France, en devisant et parlant des demeures de Madrid et Vailadolid, combien elles étoient plaisantes et delecj tables, elle dit que de bon cœur elle voudroit que ces deux places fussent si proches qu'elle en pust toucher Tune d'un pied, et l'autre de l'autre; et ce disoit en eslargissant fort les jambes. Le dit boufoD, qui ouyt cela, dit: « Et moy je voudrois être au beau » milan, con un carrajo de hourrico, para encargar y plantar » la raya, » Il en fut bien foiielté à la cuisine ; dont pourtant il n'av3it tort de faire ce souhait, car cette Reyne estoil Tune des belles, agréables et honnestes qui fust jamais en Espagne, et valoit bien estre désirée de cette façon, non pas de luy, mais de plus honnestes gens que luy cent mille fois. Je pense que ces messieurs les mesdisants et causeurs des dames voudroient bien avoir et jouir du privilège de liberté qu'ont les vendangeurs de la campagne de Naples au temps des vendanges, auxquels il est permis, tant qu'ils vendangent, de dire tous les mois, pouilles et injures à tous les passants qui vont et viennent sur les chemins;
^^ si-bien que vous les verriez crier, hurler après eux, et les arauder sans en espargner aucuns, et grands et moyens, et petits, de quelque estât qu'ils soyenl ; et, qui est le plaisir, n'en espargnent aussy les dames, princesses et grandes qu'elles soyent; si-bien que de mon temps j'ay ouy dire et vu que plusieurs d'entre elles, pour en avoir le plaisir, se donnoient des aff.iires et alloient exprès aux champs, et passoient par les chemins pour \ les ouyr gazouiller et entendre d'eux mille sallauderies et paroles lubriques qu'ils leur disoient et débagouloient , leur faisant la guerre de leurs paillardises et lubricitez, qu'elles exerçoient en-
1 V v«r8 leur maris et serviteurs, jusques à leur reprocher leurs amours, et hdbilations avec leurs cochers, pages, laquais et eslafficrs qui
I les coi.duisoient; et, qui plus est, leur demandoient librement
1"^ la courtoisie de leur compagnie, et qu'ils les assailleroient et traiteroient bien mieux que tous les autres; et ce disoienlen franchissant naïfveraent et naturellement les mots sans autrement les
y déguiser. Elles en estoient quittes pour en rire leur saoul et en
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passer leor temps, et leor en faire rendre response à leors gens qui les accooipagnoîeDt, ainsi qa*il est permis (Ten rendre le dbange. Les Teitdanges faites, ils se font trêves de tels mots josques à l'autre année, autrement en seroient rechen-liés et bien paiiis. On m*a dît que celte coustame dure encore, que beaacoop de gens en France voadroif nt bien qo*elle fast observée en quelque saison de Tannée, pour avoir le plaisir de leurs mesdisances en toute senriflé, qu*ils aiment tant. Or, pour foire 6n, les dames doivent estre respectées par tout le monde, leors amours et leurs &Tear9 tenues secreltes. C'est pourqooy rAretio disoît que, quand on estoit à ce point, les lan;;ues, que les amants et amantes s'entredonnent les uns aux autres, n'estoient desdiées tant pour se délecter, ny pour le plaisir qu'on y prenoit, que pour s'entrelier de langues ensemble et s'entrefaire le signal que Ton tienne caché le secret de leurs escoles, mesmes qu'aucuns lubriques et paillards maris imprudents se trouvent si libres et desbordez en paroles, que, ne se contentant des paillardises et lasciveîez qu'ils commettent avec leurs femmes, les déclarent et publient à leurs compagnons et en fout leurs contes; si bien que j'ay cognen aucunes femmes en hayr leurs maris de mal mortel, et se retirer bien souvent des plaisirs qu'elles leur donnoient, pour ce sujet, ne voulant estre scandalisées, encore que ce fust un fait de femme à marv. M. du Bellay, le poète, en ses tombeaux latins qu'il a composez,, qui sont très-beaux, en a fait un d'un chien, qui me semble qu'il est digne estre mis ici, car il est fait à noire matière, qui dit ainsi.
Lalratu furet extepi, mutxu amcmtes , !
Sic placui domino, stc placui domina {
C*est-à-dire • ' i
Par mon japper, j'ay chassé les larrons, et, i»onr me tenir muet, j*.iy accuctITj les amanu : ainsi j'ay pieu à mon mai»tre, ainsi j'ai plea i ma maistrcssc. '^
Si donc on doit aimer les animaux pour estre secrets, que doit- ]
on faire des hommes pour se taire? Et s'il faut prendre advis pour âj ce sujet d'une courlisanne qui a esté des plus fameuses du temps
passé, et de grande clergesse en son mealier, qui estoit Lamia, ^
faire le oeut en ; qui disoit de qaoy ur^o femme se cooteatott la ]
plus de Fon amant, cVstoit quand il estoit discret en propos et secret en ce qu'il fyi<(.âl ; et surtout qu'elle liayssoit un vanteur qui se vanioit de ce quM ne Tiisoit pas et n'accomplissoit cequ*il promeltoit. Ce dernier s'entend en deux choses. De plus, disoit que la femme, bien qu'elle iisi, ne vouloil jamais eslre appelée putain ity pour telle divulguée. Aussi dit-on d'elle que jamais elle ne se mocqua dMiomme, ny homme oncques se mocqua d'elle ny mesdit Telle dame savante en amour en peut bien donner leçons aux autres.
Or, c'est assez parlé de ce sujet ; un autre mieux disant que moy l'eust pu mieux agrandir et embellir, c'est pourquoy jeluy'en quille les armes et la plume»
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